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PREFACE 


Le  livre  que  nous  introduisons  aupres  du  lecteur  ne 
ressemble  guere  aux  ouvrages  ordinaires  qui  traitent 
de  l’education.  II  ne  considere  pas  seulement  une  cate- 
gorie  d’enfants,  et  meme,  dans  cette  categorie,  l’enfant 
de  tel  age  a tel  age  : il  s’occupe  de  l’enfant  a partir  de 
la  naissance  — il  serait  plus  juste  de  dire  a partir  de 
la  conception  — jusqu’a  son  plein  developpement  : 
c’est  a la  fois  de  la  physiologie  et  de  V education.  Il 
comprend  en  outre  des  chapitres  et,  ce  ne  sont  pas 
les  moins  interessants,  consacres  aux  enfants  dits 
anormaux,  en  premier  lieu  les  sourds-mnets , ensuite 
les  enfants  idiots,  qui  forment  un  groupe  beaucoup 
plus  nombreux  que  leurs  compagnons  d’infortunes, 
les  sourds-muets  meme  en  y reunissant  les  aveugles. 
La  necessity  de  recourir  pour  eux  a des  methodes 
particulieres,  a des  procedes  varies  a l’infini,  ouvre, 
pour  l’education  des  enfants  ordinaires,  des  horizons 
nouveaux,  que,  malheureusement,  on  ignore  trop 
souvent  et  d’une  fagon  absolue,  la  ou  l’on  est  cense 
former  les  pedagogues  : les  ficoles  normales  primaires 
et  l’Ecole  normale  superieure. 

Nous  ne  doutons  pas  que  notre  pretention  d’appeler 
1 attention  des  directeurs  de  ces  Ecoles  et  de  leurs 
superieurs  sur  ces  methodes  et  sur  ces  procedes  no 
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prete  a raillerie.  Nous  n’hesitons  pas  cependant,  sans 
crainte  clu  ridicule,  comptant  sur  l’avenir  qui  fera 
surgir  des  ennemis  de  la  sainte  Routine,  des  amis 
vrais  du  Progres. 

L’auteur  des  documents  qui  suivent,  quenousosons 
consklerer  comme  l’un  des  premiers  educateurs  de 
notre  siecle,  a,  dans  son  Rapport  sur  V Education , qui 
constitue  les  trois  quarts  de  ce  volume,  passe  rapi- 
dement  en  revue  l’education  de  l’enfant  dans  le 
ventre  de  sa  mere,  durant  ses  premieres  annees, 
dans  le  berceau  et  a la  creche,  puis  a la  salle  d’asile 
et  dans  les  Jardins  d’ enfants,  ensuite  a Yecole  enfan- 
tine  physiologique ; enfin,  il  montre  que  V education 
des  sens  speciaux  doit  marcher  de  pair  avec  celle  du 
systeme  musculaire  et  signale  a grands  traits  le  role 
des  jouets  et  des  logons  de  choses  dans  l’ecole  enfan- 
tine  physiologique. 

Apres  cet  expose  de  l’education  des  enfants  nor- 
maux,  Seguin  examine  dans  la  seconde  partie  de  son 
Rapport  les  progres  realises  au  point  de  vue  de  1 'Edu- 
cation des  sourds-muets , et  dans  la  troisieme  ceux 
qui  ont  trait  a V Education  des  idiots  et  des  faibles 
d'espvit.  Pourquoi  ? afin  de  faire  mieux  comprendre 
l’importance  des  emprunts  qu’il  convient  de  faire  aux 
methodes  speciales  pour  les  appliquer  a l’education 
physiologique  des  enfants  ordinaires. 

Comme  il  s’agissait  d’un  Rapport  fait  sur  la  section 
d' enseignement  d’une  Exposition  international , 
Seguin  a ete  conduit  a discuter  la  part  qui  revient  a 
chaque  pays  dans  les  progres  de  l’education,  utilisant 
chemin  faisant  les  observations  qu’il  a recueillies 
naguere  dans  ses  nomhreuses  visites  aux  etablisse- 
ments  d’instruction  de  l’ancien  et  du  nouveau  Monde. 

La  derniere  partie  est  consacree  a la  discussion  de 
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V education  populaire,  ce  quelle  est , ce  quelle  devrait 
6tre  

Nous  avons  dit  que  le  Rapport  sur  VSducation 
avait  ete  redig'e  a l’occasion  de  l’Exposition  Interna- 
tionale de  Vienne  en  1877.  Seguin  nous  a fait  l’hom- 
mage  de  la  seconde  edition  de  son  Rapport  au  com- 
mencement de  1880.  Nous  l’avons  parcouru,  alors, 
avec  notre  ami  Talandier,  depute  de  Paris.  Sa 
connaissance  approfondie  de  la  langue  anglaise  lui 
avait  permis  de  se  rendre  compte  immediatement  de 
la  valeur  exceptionnelle  du  travail  de  Seguin.  II  vou- 
lait  le  traduire,  mais  aucun  des  editeurs  auxquels  il 
s’adressa  ne  consentit  a faire  les  frais,  nous  ne  disons 
pas  de  la  traduction,  mais  de  l’impression 

Depuis,  nous  n’avons  pas  perdu  de  vue  l’idee  de 
publier  une  traduction  de  ce  Rapport,  si  repiarquable 
a tant  d’egards,  et  de  le  comprendre  un  jour  dans  la 
Bibliotheque  d’education  speciale  que  nous  avons 
imaginee.  Apres  avoir  consacre  le  premier  volume 
aux  travaux  publies  sur  l’idiotie  depuis  les  predeces- 
seurs  immediats  de  Ph.  Pinel  jusqu’a  1840  (1);  apres 
avoir  reproduit  dans  notre  second  volume  les  Memoi- 
res  d’ltard  (2),  qui  completaient  le  premier  volume 
et  en  comblaient  une  lacune,  nous  aurions  voulu  ras- 
sembler  les  publications  successives  de  Seguin  de  1838 
a 1846,  en  y adjoignant  les  memoires  des  autres  auteurs 
parus  sur  l’idiotie  de  1840  a 1850.  Des  difficultes  d’un 
ordre  extra-scientifique  nous  en  ont  empeche.  C’est 
alors  que,  sacbant  que  nous  avions  toute  liberte  rela- 
tivement  au  Rapport  sur  V education,  nous  avons 
songea  le  faire  connaitre,  sans  plus  tarder,  dans  notre 
pays. 

Un  denosinfirmiers  et  unde  nos  instituteurs  avaient 


(1)  Recueil  de  Memoires,  Notes  et  Observations  sur  I’Idiotie.  T.  I,  1891. 

(’)  Rapports  et  Mdmoires  d’ltard  sur  to  Sauvage  de  I'Avcyron,  I’idiotie  et 
la  surdi-mutiti.  T.  II,  1894. 
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quelques  notions  do  la  langue  anglaise,  celui-la  plus 
que  celui-ci.  Nous  avons  eu  recours  a euxpour  la  tra- 
duction d’un  certain  nombre  d’articles  de  journaux 
anglais  ou  americains  concernant  l’idiotie  et  les  ecoles 
d’infirmieres.  Voyant  qu’ils  traduisaient  de  mieux  en 
mieux  les  travaux  que  nous  leur  donnions,  nous  avons 
demancleal’instituteur,  M.  Boutillier,p1us  aucourant 
par  sa  situation,  des  questions  d’enseignement,  de  se 
charger  de  la  traduction  tout  en  se  faisant  aider,  a 
l’occasion,  par  son  subordonne,  II  y a consenti  et, 
lentement,  en  deux  annees,  nous  avons  eu  la  traduc- 
tion du  Rapport  de  Seguin,  traduction  que  nous  avons 
surveillee,  dans  la  mesure  du  possible,  sans  toutefois 
pouvoir  toujours  le  faire  comme  nous  l’aurions  voulu. 

Pour  l’impression,  il  ne  fallait  pas  songer  a trouver 
un  ecliteur.  Aussi  avons-nous  eu  recours  a l’atelier 
des  enfants  de  notre  service  qui  avaient  deja  compose 
les  deux  premiers  volumes  de  notre  Bibliotheque  d’e- 
ducation  speciale.  Ainsi  qu’on  le  verra,  ils  s’en  sont 
acquittes  d’une  fagon  convenable  et  s’il  y a quelques 
fautes  nous  prions  le  lecteurde  se  montrer  indulgent. 
Plus  tard,  s’ily  a lieu,  ils  sauront  les  faire  disparai- 
tre  dans  une  nouvelle  edition. 

Si  nous  faisons  entrer  ce  volume  dans  notre  Biblio- 
theque d’education  spdciale,  c’est  parce  qu’il  ren- 
ferme  un  chapitre  important  sur  l’education  des 
enfants  idiots  clans  les  differents  pays.  Nous  y avons 
ajoute  d’ailleurs  la  traduction  des  deux  memo  ires  de 
Seguin  sur  1’ Education  de  la  main  idiote  et  de  Yoeil 
idiot  qui  meritent  a tous  egards  de  fixer  l’attention. 

Seguin,  frangais,  est  un  inconnu  en  France.  Qu’e- 
tait-il?  Qu’a-t-il  fait?  Les  documents  suivants  que 
nous  consignons  dans  cette  preface  meme,  afin  qu’ils 
ne  soientpas  regardes  d’un  ceil  distrait,  l’apprendronta 
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ceux  quivoudront  bien  nous  lire.  TJlterieurement,  si  les 
evenements  nous  le  permettent,  nous  tracerons  la  bio- 
graphie  de  ce  grand  educateur,  lorsque  nous  reedite- 
rons  l’edition  frangaise  ou  l’edition  americaine  — 
peut-etre  les  deux  — de  son  livre  sur  V Education , 
I'hygiene  et  le  traitement  moral  des  enfants  idiots. 


1839  : Certificat  d’Esquirol  et  Guersant. 

« Nous  soussignes,  nous  plaisons  a reconnaitre  que 
M.  Edouard  Seguin,  ne  a Clamecy  (Nievre),  a com- 
mence avec  le  plus  grand  succes  l’education  d’un  en- 
fant presque  muet  et  semblable  a un  idiot,  a cause 
du  peu  de  developpement  de  ses  facultes  intellec- 
tuelles  et  morales.  En  dix-huit  mois,  M.  Seguin  a 
appris  a son  eleve  a se  servir  de  ses  sens,  a se  souve- 
nir, a comparer , a parler,  a ecrire,  a compter , etc. 
Cette  education  a ete  faite  parM.  Seguin,  d’apres  la 
methode  de  feu  Itard,  dont  il  avait  regu  les  inspira- 
tions. Par  le  caractere  de  son  esprit,  par  l’etendue  de 
ses  connaisances,  M.  Edouard  Seguin  est  capable 
de  donner  a ce  systeme  d’education  toute  l’extension 
desirable. 

Paris,  ce  18  aout  1839. 

Signe  : Esquirol  et  Guersant  pere. 


1842  : Decision  du  Conseil  general  des  hopitaux  et 
hospices  civils  de  Paris. 

Stance  du  12  octobre  1842. 

Le  conseil  general, 

_ « Sur  le  rapport  qui  lui  a ete  fait  dans  une  precedente 
seance  par  un  de  ses  membres  (M.  Orfila,  doyen  de  la 
Faculte  de  Medecine  de  Paris),  (1),  au  nom  de  la  com- 


(1)  Nous  avons  demand^  a M.  Peyron,  directeur  de  l’Assistance  puljlique, 
ae  bien  vouloir  nous  faire  donner  une  copie  du  rapport  d’Orflla.  Les  recherches 
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mission  chargee  de  lui  rendre  compte  des  resultats  obte- 
nus  par  M.  Seguin,  que  lc  Conseil,  sur  la  demande  do 
M.  le  Ministre  de  l’lnterieur,  a autorise  aessayer  son 
systeme  d’education  a regard  des  pauvres  enfants 
idiots  de  l’hospice  des  Incurables  ; duquel  rapport  il 
resulte  que  la  methode  de  M.  Seguin,  appliquee  a des 
intelligences  arrierees  ou  presque  nulles,  est  parvenuo 
ainculquer  aces  enfants  desprincipes  d’ordre,  de  regu- 
larite,  d’obeissance,  de  discipline,  des  habitudes  de 
travail,  des  notions  de  lecture,  d’ecriture  et  de  calcul ; 
que  ces  resultats,  constates  une  premiere  fois  par  les 
membres  du  Conseil,  ont  ete  confirmes  par  l’enquete 
qui  vient  d’etre  faite  par  une  nouvelle  commission; 
que  les  exercices  auxquels  les  enfants  ont  ete  livres, 
ont  eu  surtout  pour  effet  d’ameliorer  leur  sante 
par  la  gymnastique  et  les  travaux  manuels,  et  de 
developper,  par  l’education  morale,  des  facultes  iner- 
tes  et  bornees,  mais  suceptibles  pourtant  de  modifi- 
cations notables  ; qu’il  est,  par  consequent,  desirable 
de  continuer  cet  essai,  et  de  l’etendre  au  plus  grand 
nombre  possible  d’ enfants  prives  de  la  raison  ; que  M. 
Seguin  pourrait  avec  avantage  etre  charge  d’appli- 
quer  sa  methode  aux  nombreux  idiots  de  l’hospioe  de 
Bicetre,  auxquels  seraient  reunis  ceux  dont  l’education 
a ete  commencee  a l’hospice  des  Incurables,  et  que 
cette  nouvelle  epreuve,  tentee  pendant  une  annee, 
mettrait  a meme  de  reconnaitre  avec  certitude  le  me- 
rite  des  precedes  employes  par  M.  Seguin; 

Apres  avoir  entendu  les  membres  de  la  Commis- 
sion administrative  des  l1'0  et  2 1110  divisions,  deli- 
bere  : 

1°  M.  Seguin  est  invite  a continuer  a l’egard  des 
jeunes  idiots  de  l’hospice  de  la  Vieillesse  (homines) 
jusqu’a  la  fin  de  l’annee  1843,  l’essai  de  la  Methode 
d’education  qn’il  a appliquee  jusqu’ici  avec  succes  aux 
idiots  de  l’hospice  des  Incurables  ; 

2°  Le  directeur  de  l’hospice,  ct  MM.  les  medecins 


qu’il  a fait  faire  clans  les  Archives  cle  son  administration  n'ont  pu  faire  ddcou- 
vrir  ce  document. 
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des  alienes  sont  charges  de  suivre  les  progres  et  les 
effets  de  la  methode  employee  par  M.  Seguin,  etc., 
etc.  ». 


ARRETE  DE  M.  LE  PREFETDE  LA  SEINE. 

Nous,  pair  de  France,  etc., 

« Vu  l’ordonnance  royale  en  date  du  31  octobre 
1831 ; 

« Vu  la  deliberation  en  date  du  12  octobre  der- 
nier, par  laquelle  le  Conseil  general  des  hospices 
expose  qu’il  resulte  d’une  nouvelle  enquete  faite  sur 
les  resultats  obtenus  par  la  methode  de  M.  Seguin, 
appliquee  aux  enfants  idiots  de  l’hospice  des  Incura- 
bles, que  les  exercices  auxquels  les  enfants  ont  ete 
livres,  ont  ameliore  leur  sante  et  developpe  des  facul- 
tes  precedemment  inertes.  En  presence  de  ces  resul- 
tats, le  Conseil  pense  qu’il  serait  desirable  que  les  en- 
fants idiots  de  l’hospice  de  la  vieillesse  (hommes) 
puissent  profiter  du  bienfait  de  la  methode  de  M. 
Seguin;  en  consequence  : 

Art.  ler.  La  deliberation  ci-dessus  est  approu- 
vee. 

Art.  2.  M.  Seguin  continuera  jusqu’a  la  fin  de  Pan- 
nee  1843  les  essais  qu’il  a faits  a l’hospice  des  Incura- 
bles de  l’application  de  sa  methode. 

Art.  3.  MM.  les  medecins  de  l’etablissement  seront 
charges  de  suivre  les  progres  et  les  effets  de  la  me- 
thode de  M.  Seguin,  etc.  ». 

Signe  : Comte  de  Rambuteau, 
Prefet  de  la  Seine. 

Paris,  9 novembre  1842. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  secretaire  general  des  hospices, 
Signe : Dubose. 


Seguin  est  entre  en  fonctions  le  27  novembre  1842. 
II  a ete  defalque  le  21  decembre  1843. 
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1845  (?) : Rapport  de  Ferrus  sur  l’fecole  fondle  par 
Seguin,  rue  Pigalle. 

La  devait  prendre  place  un  Rapport  inedit  fait 
par  Ferrus,  inspecteur  general  des  etablissements  de 
bienfaisance,  sur  YEcole  privee  fondee  par  Seguin 
rue  Pigalle.  Malgre  des  recherches  qui  remontent 
a plusieurs  mois,  et  ont  retarde  l’apparition  de  ce 
volume,  il  nous  a ete  impossible  de  remettre  la  main 
sur  ce  rapport,  tout  a l’honneur  de  Seguin 


1848  : Proclamation  politique, 

Voici  la  copie  d’une  affiche  signee  de  Seguin,  que 
nous  avons  trouvee  dans  la  collection  des  affiches 
apposees  au  debut  de  la  seconde  Republique. 

Republique  fbanqaise. 

Liberte,  Egalite,  Fraternite,  Solidarite. 

Commission  instantanee 
pour  a ppeler 

a la  defense  de  la  Republique  tous  les  pat.riotes  eprouves. 

Une  vigilance  incessante,  un  patriotisme  dclaird,  un 
ddvouement  dnergique,  tels  sont  les  sentiments  qui  ani- 
ment  le  Gouvernement  provisoire,  tels  sont  ceux  que  la 
Rdpublique  rdclame.  Que  tous  les  bons  citoyens  lui  vien- 
nent  done  en  aide  ! 

Les  souvenirs  de  la  curde  de  1830  ont  rdveillddes  appd- 
tits  qu’il  est  urgent  de  moddrer.  Deja,  les  habiles  ont,  a 
force  d’obsessions  ou  de  ruses,  obtenu  des  nominations 
peu  mdritees,  il  est  temps  d’dclairer  le  Gouvernent  dont 
ils  ont  surpris  la  religion. 

Pour  arreter  le  Gouvernement  provisoire  sur  une  pente 
aussi  glissante,  un  grand  nombre  de  Citoyens  dprouvds 
ont  nommd  une  Commission  chargde  de  rdclamer  le  con- 
cours  des  Patriotes  restds  purs.  Les  citoyens  ddvoues 


— XIII  — 

sentiront  le  besom  do  s unir  plus  dtroitemcnt  que  jamaiSj 
car  dc  lcur  unitd  depend  le  salut  do  la  Rdpublique. 

Oet  appel  n’estpas  fait  seulement  aux  nombreux  Patrio- 
ts do  Paris,  mais  a cgux  de  la  Prance  entiere;  il  faut  que 
le  Gouvernement  soit  dclaird  sur  la  valeur  de  ces  rapaces 
qui  surgissent  invariablement  le  lendemain  d’une  victoire, 
il  faut^qu’il  sauve  la  France  en  rendant  impossible  a 
jamais  une  nouvelle  tyrannie. 

Le  citoyen  Sobrier,  ex-delegue  du  Peuple  au  ddparte- 
ment  de  la  Police,  25,  rue  Blanche,  chez  lequel  se  reunira 
la  Commission,  a dtd  designd  pour  recevoir  les  adhdsions. 

La  Commission  se  compose  des  citoyens  : Barbes, 
Luchet,  Felix  Pyat,  Thore,  Yaulabelle,  A.  Leroux, 
Edouard  SEGUIN,  homme  de  lettres,  etc. 


1880 : Mort  et  obseques  civiles  de  Seguin. 

Le  Dr  Edouard  0.  Seguin  est  mort  le  jeudi  28 
octobre  1880,  aNew-York,  n°  55  — 57e  rue  de  l’ouest 
d’une  dysenterie  aiguequi  remontait  a deux  semaines. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  prevoyait  cette  issue 
fatale,  car  il  se  prepara  lui-meme  a cette  fin  avec 
un  grand  calme  d’esprit. 

Les  dernieres  heures  du  Dr  Seguin  furent  tranquil- 
les ; ni  anxiete  ni  crainte  ; ses  manieres  et  sa  con- 
versation etaient  les  memes.  Ils’eteignitpaisiblement, 
entoure  de  ceux  qu’il  aimait. 

Le  31  octobre,  un  grand  nombre  des  amis  du  mort 
se  reunirent  a la  maison  de  son  fils,  le  Dr  Edouard  C. 
Seguin,  et  on  lui  fit  des  obseques  civiles.  On  prononqa 
plusieurs  discours  sur  la  vie  et  le  caractere  du  Dr 
Seguin  : ce  sont  ces  temoignages  memes  d’amitie;  que 
l’on  offre  aujourd’hui,  imprimes,  a ces  memes  amis  (1). 

Le  discours  du  Dr  Brogkett  a ete  lu  par  le  Dr  J. 


(1)  In  Memory  of  Pdouard.  Siguin.  Being  Remarks  made  by  some  of  his 
friends  at  the  lay  funeral  service  held  October  31,  1880. 
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Marion  Sims  qui,  lui  aussi,  a prononce  quelques  paroles 
d’amitie  et  d’affection.  Laceremonie  a commence  par 
l’allocution  suivante,  prononcee  par  Aon  fils  le  Dr  E. 
C.  Seguin  : 


« Mes  'amis,  « Quelques-uns  d’entre  vous  ignorent 
peut-etre  que  mon  cher  pere,  dont  vous  etes  venus 
honorer  la  memoire,  a ete  toute  sa  vie  un  fervent 
et  constant  libre  penseur.  II  n’etait  pas  athee,  mais  il 
repoussait  toutes  les  theories  et  toutes  les  pratiques 
religieuses. 

« II  aimait  la  verite  et  l’honneur,  et  sa  vie  fut  tou- 
jours  guidee  par  des  principes  de  morale  et  d’amour 
de  ses  semblables.  Tout  en  s’attachantfermementaux 
idees  philosophiques  de  sa  vie,  il  respectait  tou- 
jours  la  foi  chez  les  autres,  et,  a ma  connaissance,  il 
n’essaya  jamais,  d’une  fagon  deliberee,  de  la  detruire 
chez  ses  amis. 

« Ala  fin  d’une  telle  vie,  il  a paru  a safamille  quece 
serait  une  contradiction  de  faire  a ses  restes  un  ser- 
vice religieux.  Nous  avons  done  decide  de  faire  un 
service  civil,  au  cours  duquel  plusieurs  des  vieux  et 
chers  amis  de  mon  pere  vous  parleront  de  son  caractere 
et  de  son  ceuvre  en  paroles  venant  du  cceur.  » 


Discours  prononc6  par  le  Dr  L.  P.  Brockett 
(de  Brooklyn,  N.-Y.j 

Parmi  les  noms  inscrits  dans  « The  Angel’s  Book 
of  Gold  » comme  etant  ceux  de  personnes  qui  aimerent 
leurs  semblables,  il  n’en  existe  pas  un  plus  digne  d’etre 
rappele  que  le  nom  de  celui  sur  les  traits  duquel, 
aujourd’hui  pales  et  calmes,  nous  jetons  les  regards 
pour  la  derniere  fois,  alin  de  lui  payer  notre  tribut 
d’amour  et  d’honneur. 

Engage  pendant  43  ans  dans  une  entreprise  phi- 
lanthropique  de  la  plus  haute  importance,  le  Dr 
Seguin  n’en  retira  aucun  benefice.  Cependant  il  s’est 
attache  d’une  faqon  persistante  a son  but,  a travers 
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de  nombreux  obstacles  et  de  difficult  es  devant  lesquel- 
les  la  plupartdes homines  eussent  recule.  Ilemployases 
derniers  jours,  comme  il  avait  fait  des premieres  annees 
de  sa  vie  professionnelle,  a la  noble  tache  de  reme- 
dier  a l’arret  de  developpement  chez  les  enfants  idiots, 
et  de  les  instruire  dans  le  but  de  les  mettre  en  mesure 
de  vivre  dune  vie  plus  intelligente. 

Pendant  ce  travail  d’un  si  grand  nombre  de  longues 
annees,  il  ne  chercha pas  a se  faire  remarquer,  n’eut  pas 
d’envie  immoderee  de  la  notoriete,  ne  se  plaignit  pas  de 
ses  infortunes,  etne  ressentitaucune  aigreur  ou  amer- 
tume  contre  le  monde  qui  ne  savait  pas  l’apprecier.  11  n’a- 
vait  aucun  destraits  du  philanthrope  de  profession,  n’e- 
tait  pas  comme  beaucoup  d’hommes  qui  s’imaginent 
avoir  rendu  au  monde  quelque  grand  service  etse  jet- 
tent  eux-memesorgueilleusement  devant  le  public.  C’e- 
tait  un  homme  simple,  modeste,un gentleman cultive  et 
raffine,  qui  ne  parut  jamais  avoir  conscience  qu’il  eut 
fait  quelque  chose  de  remarquable.  11  etait,  de  plus, 
un  des  homines  les  plus  bienveillants  et  les  moins 
egoistes.  Il  s’eleva  frequemment  contre  les  dommages 
ou  les  injustices  faites  aux  autres,  mais  il  est  du  au  plus 
intime  de  ses  amis  de  reconnaitre  qu’il  ne  fit  jamais 
allusion  a quelque  injustice  qui  avait  pu  etre  faite  a 
lui-meme.  Son  esprit  philosophique  lui  permettait  de 
supporter  patiemment  les  desappointements,  et  ils 
furent  nombreux,  qui  se  mirent  au  travers  de  ses  plans 
les  plus  chers  et  d’attendre  avec  patience  et  de  bon 
cceur  une  occasion  plus  favorable. 

Le  Dr  Edouard  Seguin  naquit  a Clamecy,  departe- 
ment  de  la  Nievre  (France),  le  20  janvier  1812.  Il  etait 
d’une  excellente  famille  : ses  ancetres,  pendant  plu- 
sieurs  generations,  s’etaient  distingues  dans  la  pro- 
fession medicale,  et  places  au  premier  rang  de  cette 
profession  dans  le  departement. 

^ Edouard  regut  une  education  tres  complete  au  col- 
lege d’Auxerre,  puis  au  lycee  St-Louis  de  Paris.  C'est 
alors  qu’il  commcnca  ses  etudes  de  medecine,  ayant 
comme  maitre  le  celebre  Itard,  et  ulteriourement  ilfut 
en  relations  avec  Esquirol,  le  celebre  psychologue  et 
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alieniste  (1).  II  avait  acquis  de  son  maitre,  Itard,  uu 
grand  amour  pour  les  etudes  psychologiques,  et  pen- 
dant qu’il  revoyait  les  experiences  qu  Itard  avait 
faites  et  qui  semblaient  ne  pas  avoir  eu  de  succes, 
ainsi  que  les  efforts  tentes  pour  l’instruction  du jeune 
idiot,  connu  sous  le  nom  de  « Sa.uvd.ge  de  l Aveyron , » 
son  genie  le  conduisit  aux  grandes  decouvertes  qu  Itard 
avait  ete  sur  le  point  de  faire,  a savoir  : que  1 Idiotie 
n’etait  pas  le  resultat  de  la  defectuosite  ou  de  la 
malformation  du  cerveau  ou  du  systeme  nerveux 
mais  etait  simplement  un  arret  de  developpement 
mental,  seproduisant  avant,  pendant  ou  apres  la  nais- 
sance,  determine  par  des  moyens  divers  et  par  diffe- 
rentes  causes  ; que  cet  arret  de  developpement  pou- 
vait  etre  vaincu  par  un  traitement  approprie,  1 idiot 
rendu  a la  societe  et  a la  vie,  sinon  a une  haute  intel- 
ligence. Cette  guerison,  croyait-il,  pouvait  etre  rea- 
lisee  au  moyen  d’une  habile  education  physiologique 
de  tous  les  sens.  II  est  douteux  qu  Itard  fut  totale- 
ment  imbu  de  ces  vues,  qui  expliquaient  la  raison  de 
l’insucces  de  Vincent  de  Paul  et  d’autres  qui  avaient 
essaye,  sans  y reussir,  d’instruire  et  d’ameliorer  les 
enfants  idiots.  Mais  Esquirol,  portait  un  si  grand  inte- 
rest a ces  malheureux  qu’il  obtintpour  Seguin  la  faci- 
lity de  faire  des  essais  destines  a prouver  ses  theories, 
a l’hospice  de  Bicetre,  et  dans  son  premier  memoire 
il  associa  son  propre  nom,  illustre,  a celui  du  jeune 
medecin  (1838).  Le  Dr  Seguin  poursuivit  ses  recher- 
ches  avec  un  grand  zele  et  une  grande  perseverance, 
mais  comme  ses  experiences  etaient  tout  a ses  frais, 
il  dut  se  subvenir  a lui-meme  et  a ses  eleves  par  la 
pratique  de  sa  profession  et  par  un  travail  litteraire. 
Il  fut,  en  effet,  pendant  plusieurs  annees,  critique 
d’art  de  l’un  des  principaux  journaux  de  Paris  en 
meme  temps  qu’il  ecrivait  des  articles  pleins  d.e 
vigueur  et  de  passion  sur  des  sujets  de  politi- 
que ou  d’economie  politique.  Il  se  lia  bientot  avec 
un  groupe  brillant  de  litterateurs  de  Paris  depuis 


(1)  D’anrfis  une  note  que  nous  devons  & l’obligeance  de  notre  ami,  M.  le 
nrofesseur  Brouardel,  doyen  de  la  Faculty  de  medecine  de  Paris,  Sfigum 
aurait  pris  sa  premiere  inscription  le  20  fdvrier  18*3. 
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la  Revolution.  Parmi  eux  figuraient  Ledru-Rollin, 
Pierre  Leroux,  Louis  Blanc,  Michel  Chevalier,  Flou- 
rens  pere,  Jean  Reynaud  et  Victor  Hugo  qui,  bien 
qu’un  pcu  plus  age,  etait  un  membre  tres-bien  venu 
du  groupe.  De  ce  cercle  de  freres  dont  tous,  quelques 
annees  plustard,  arriverent  a une  situation  distinguee, 
Edouard  Seguin  etait  le  plus  jeune,  mais,  non,  en 
depit  de  sa  modestie,  le  membre  le  moins  brillant. 
Tous  avaient  accepte  les  enseignements  de  Saint- 
Simon  et  de  ses  sucesseurs,  le  Pere  Enfantin  et  Olinde 
Rodrigue,  en  philosophic  et  en  economie  politique, 
et  avaient  une  conviction  profonde  dans  l’arrivee 
prochaine  d’une  Republique  fondee  sur  le  principe 
du  plus  grand  bien  pour  le  plus  grand  nombre. 

De  tous  ces  homines,  il  ne  reste,  croyons-nous,  que 
Louis  Blanc  et  Victor  Hugo.  La  plupart  se  sont  active- 
ment  melep  a la  vie  politique,  et  quelques-uns  d’entre 
eux  ont  acquis  une  grande  reputation  dans  la  lite- 
rature; mais  aucun  n’a,  avec  un  but  aussi  constant, 
atteint  l’objet  dont  ils  avaient  fait  l’oeuvre  de  leur  vie, 
comme  la  fait  le  jeune  et  brillant  medecin,  qui, 
a cette  epoque,  faisait  tous  ses  efforts  pour  arracher 
a la  salete  et  a la  degradation  les  enfants  idiots  de 
l’hospice  des  Incurables  et  de  l’hospice  de  Bicetre. 
Apres  sept  annees  de  ce  patient  labeur  et  la  publica- 
tion de  deux  ou  trois  brochures  sur  le  sujet,  une  com- 
mission del  Academie  des  sciences  de  Paris,  composee 
cle  MM.  Serres,  Flourens  et  Pariset  examina  en  1844, 
d une  mamere  critique  et  complete,  sa  methode  d’en- 
seignement  et  d education  des  enfants  idiots  et  lut  un 
rapport  a 1 Academie,  dans  lequel  elle  faisait  les  plus 
grands  eloges  de  Seguin,  declarant  que,  jusqu’a  l’e- 
poque  ou  il  avait  commence  ses  travaux  (1837),  les 
ic  lots  ne  pouvaient  etre  educjues  ou  gueris  par  aucun 
des  moyens^  connus  ou  mis  en  pratique  anterieu- 
rement,  mais  qu  il  avait  resolu  le  probleme.  Son 
ceuvre  ainsi  approuvee  par  la  plus  haute  autorite 
scientihque,  le  Dr  Seguin  continua  ses  travaux  philan- 
niopiques  a Paris  pendant  plusieurs  annees.  Son 
ecole  etait  prescpe  constamment  visitee  par  des  pro- 
Seguin,  Education.  ** 
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fesseurs  et  des  philanthropes  frangais  ot  etrangers  ; ses 
methodes  reconnues  marquees  au  coin  de  l expe- 
rience, des  eeoles  pour  les  idiots  furent  bientot  orga- 
nises, basees  sur  ses  methodes,  en  Angleterre  et  dans 
plusieurs  contreesdu  continent.  Afin  d’ alder  dans  oette 
bonne  oeuvre,  il  prepara  et  publia  en  18 16  son  grand 
ouvrage:  Tr&itement  moral , hygiene  et  Education 
des  Idiots  et  des  a utres  enfants  arrMs,  qui  fut 
couronne  par  1’  Academie  et  qui  a continue  a etre  le 
guide-manuel  type  de  tous  ceux  qui  s mteressent 

auiourd’hui  a 1’ education  des  Idiots. 

La  plus  grande  partie  de  son  abondant  travail  litte- 
raire  durant  la  periode  de  1839  a 1849  fut  consacree 
directement  ou  indirectement  a ses  maUreureux 
clients  abandonnes,  les  enfants  idiots.  En  1850,  trou- 
vant  que  le  Prince  President,  auquel,  pendant  ses  jours 
modestes,  il  avait  ete  associe  dans  ses  entrepnses  repu- 
blicaines,  devenu  Louis  Napoleon,  etait  astucieuse- 
ment  hostile  aux  amis  et  aux  compagnons  de_sa  jeu- 
nesse,  et  qu’il  persecutait,  le  Dr  Seguin  vmt  aux 
Etats-Unis  qu’il  visita,  et  il  aida  de  ses  conseils 
a completer  1’ organisation  de  1 Lcole  d enfants  idiots 
de  South  Boston,  de  Institution  des  jeunes  arne- 
res  de  Barre  (Massacliusett)  et  de  l’Ecole  experimen- 
tale  qu’etait  justement  en  train  de  fonder  le  D \\  n- 
bur  a Albany.  Tous  ces  etablissements  doivent  leur 
existence  en  totalite  ou  en  partie  soit  a son  Ecole  de 
l’hospice  des  Incurables,  soit  a son  Livre,  ou  aux  deux 

a la  fois. 

En  1851,  Seguin  alia  a Cleveland  (Ohio),  ouil  entre- 
prit  la  pratique  generate  de  sa  profession  pour  laquel  e 
il  etait  eminemment  qualifie.  Mais  son  cceur  s lnteres- 
sait  trop  profondement  a ses  malheureux  proteges,  si 
delaisses,  pour  qu’il  s’arretat  dans  la  voie  d effoits  si 
constants  qu’il  avait  faits  pour  leur  guerison;  et  de 
1854  a 1857,  nous  levoyons  a l’lnstitutionde  Syracuse, 
aidant  le  Dr  Wilbur  dans  l’enseignement  et  1 education 
des  enfants  idiots , collaborant  a l’etablissement  des  nou- 
vclles  institutions  du  Connecticut,  de  l Ohio  et  de  la 
Pensylvanie,  et  nous  le  trouvons  egalement  pendant 
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quelque  temps  a la  tete  de  ce  dernier  etablissement. 
En  1857,  il  retourna  en  France,  mais  il  revint  bientot 
enAmerique.  En  18G0  ilrepritde  nouveau  la  pratique 
de  sa  profession  a Mont-Vernon  (Etat  de  New-York), 
qu’il  quitta  pour  retourner  a New-York  meme  en 
1863. 

Ses  connaissances  profondes  et  sa  rare  habilete 
dans  sa  profession,  reunies  a son  caractere  agreable 
et  engage  ant,  lui  auraient  promptement  procure  une 
nombreuse  clientele,  soit  dans  la  cite,  soit  dans  la 
contree,  mais  son  coeur  plaidait  si  fort  pour  la  cause 
des  enfants  idiots  qu’il  ne  pouvait  s’en  desinteresser. 
Il  s’efforga  d’ameliorer  la  situation  des  enfants  aban- 
doning de  l’Asile  d’idiots  de  Randall’s  Island,  de 
dresser  des  professeurs  pour  eux ; il  visita  et  nota 
tous  les  progres  faits  dans  les  differentes  institutions 
d’idiots  des  Etats-Unis,  et  il  entretenait  une  corres- 
pondance  constante  avec  les  etablissements  d’Europe. 
En  meme  temps,  il  se  preoccupait,  dune  plus  large 
application  de  sa  '«  Methocle  physiologique  » , a l’edu- 
cation  des  enfants  en  general.  Celle-ci  a ete  exposee 
dans  son  excellent  et  remarquable  « Traite  sur  I'ldio- 
tie  et  son  traitement  par  la  Methocle  physioloai- 
que,  New-York,  1866,  » ouvrage  que  tous  les 
educateurs  feraient  bien  d etudier.  Dans  ses  der- 
nieres  publications,  bien  que  parfois  sur  des  suiets 
professionnels,  se  decele  dune  facon  constante  la 

tension  de  son  esprit  vers  son  sujet  favori  : 1 educa- 
tion. 


Parmi  ses  derniers  travaux,  on  remarque  : « L’/dio- 
tie,  son  diagnostic  et  son  traitement  par  laMMliode 
Physiologique  » lu  devant  la  Societe  Medicale  de 
l Etat  de  New-York  en  1864;  - Nouveaux  faits  et 
nouvettes  remarques  concernant  Vidiotie  (1869)-  la 
traduction  de  la  Thermometrie  medicale  de  Wunder- 

MUT?  dG  n0I^breus7es  additi°ns,  en  1871,  suivie 
de  la  Thermometrie  dans  la  famille , manuel  de 

Trait!}  °smMnlTien  1873:,e.t  son  §Tand  et  admirable 
rhevmometme  medicale  et  la  Temv4ra- 
ture  humainc , en  1876.  Comme  suite  a ce  su/et^  nous 
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devons  mentionner,  qu’en  1871,  le  Dr  Seguin  inventa 
un  thermombtre  medical , ou,  comme  il  1 appelait,  un 
ihermom&tre  phy siologique , prenant  a zero  la  tempe- 
rature normale  ou  en  etat  de  sante,  qui  merit e d etre 
substitue  a celui  de  Fahrenheit  et  au  Centigrade  dans 
la  trousse  de  tous  les  medecins  et  devrait  etre  entre 
les  mains  de  toutes  les  meres  de  famille  et  des  infir- 
mieres.  Plus  tard  encore  vint  le  rapport  qu’il  avait  ete 
charge  de  faire  en  qualite  de  commissaire  special  de 
l’education  a l’Exposition  de  Vienne,  principalement 
sur  les  creches,  les  asiles  d enfants,  les  institutions 
pour  les  sourds-muets,  les  a veugles,^  les  idiots  et  les 
imbeciles , et  sur  les  maisims  consacrees  auxvieillards 
et  aux  infirmes  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  (1).  Ce 
rapport  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  documentes 
qui  aient  jamais  ete  publies  sur  ces  etablissements  , 
une  nouvelle  Edition  a du  etre  publiee  recemment  a 
Milwankee.  Le  seul  defaut  qu’ait  ce  Rapport,  c’est  que 
l’anglais  du  Dr  Seguin  est  quelque  peu  obscurci  par 
des  locutions  frangaises.  Son  frangais  est  toujours 
admirable. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  dernieres  annees,  il  s’est 
fortement  interesse  a l’introduction  universelle  du 
sust&me  metrique  dans  la  pratique  medicale,  comme 
moyen  d’amener  une  plus  grande  uniformite  dans  les 
observations  faites  dans  les  hopitaux,  ce  qui  les  lendiait 
plus  pratiques  et  plus  utiles,  et  il  a traverse  trois  ou  qua- 
tre fois  l’Atlantique  comme  delegue  de  V American 
medical  Association,  aux  Congres  internationaux  de 
medecine,  ou  il  agissait  aussi  en  qualite  de  membre  de 
ces  Congres.  Il  avait  ce  sujet  tres  a coeur,  le  considerant 
comme  un  moyen  d alleg'er  les  souffrances  de  1 huma 
nite  par  un  enregistrement  plus  complet,  plus  soigne  et 
plus  uniforme  des  symptomes  et  des  cas  dans  le  monde 
entier;  et,  comme  dans  toutes  ses  entreprises  philan- 
thropiques,  il  accomplit  tous  ses  devoirs  et  voyagea  a 
ses  propres  frais.  Il  avait  egalement  plaide  d’une  fagon 
des  plus  pathetiques  pour  l’extension  du  systeme  des 


(1)  C’est  ce  rapport  qui  constitue  la  partie  principale  de  ce  volume  (B.). 
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« Javelins  d’enfants  » afin  d’ouvrir  cles  ecoles  dans  nos 
pares  pendant  la  saison  favorable  (1).  Le  principe  qui 
le  guida  ne  perdit  rien  de  sa  puissance  jusqu’a  la  fin. 

L’une  de  ses  dernieres  publications,  qui  a ete.  lar- 
gement  repandue  en  Angleterre  et  en  France,  aussi 
bien  que  dans  ce  pays,  fut  son  memoire  illustre  inti- 
tule: « Education  psycho-physiologique  d'une  Main 
idiote  et  d’un  CEil  idiot  »,  relation  d’un  cas  profonde- 
ment  interessant  dont  il  avait  eu  a s’occuper  pendant 
plusieurs  annees,  et  son  oeuvre  la  plus  recente,  sous 
ce  rapport,  a ete  l’etablissement  a New  York,  sous  la 
double  direction  de  Madame  Seguin  et  de  lui-meme, 
d’une  ecole  de  jour  destinee  a l’education  physiologi- 
que  des  enfants  arrieres  (Feeble-Minded),  de  leurs 
infirmieres  et  de  leurs  professeurs.  Cette  ecole  com- 
mengait  a prosperer  quand  il  mourut.  II  n’avait  pas 
encore  69  ans,  et  nous  esperions  ardemment  qu’il 
se  rendrait  encore  utile  pendant  longtemps,  mais  il 
ne  devait  pas  en  etre  ainsi.  Tandis  qu’il  paraissait 
jouir  de  sa  sante  habituelle,  un  refroidissement  sou- 
dain  determina  chez  lui  des  symptomes  de  dysenterie, 
accompagnes  d’un  epuisement  rapide,  et  il  mourut 
apres  treize  jours  de  maladie. 

Le  Dr  Seguin  s’est  marie  deuxfois.  De  son  premier 
mariage  il  eut  un  fils,  le  Dr  Edouard  C.  Seguin.  Sa 
seconde  femme  lui  survit  etcontinuerason  oeuvre.  Lais- 
sant  a d autres,  auxquels  appartient  mieux  le  triste 
mais  loyal  devoir  d’apporter  l’expression  de  leur 
admiration  a son  oeuvre  comme  educateur,  comme 
philanthrope  et  comme  philosophe,  il  me  reste  seule- 
ment  a moi,  qui  1 ai  connu  de  la  fagon  la  plus  intime 
dans  sa  vie  sociale  et  privee  et  ai  pu  apprecier  sa  vaste 
culture  intellectuelle,  il  ne  me  reste  plus  qu’a  parler 
brievement  de  ces  sujets,  et  surtout  deces  traits  qui 
le  rendirent  si  cher  a ses  amis  et  le  lierent  a eux 
comme  « avec  des  crochets  d’acier.  » 

Sa  philanthropic  etait  naturelle,  et  s’etait  emparee 


(1)  Our  Parks,  to  be  or  not  to  be.  New- York,  1878. 
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de  tout  son  etre.  II  aimait  bcaucoup  ses  confreres 
parce  qu’il  voyait  a travers  toutes  leurs  infortunes, 
leur  faiblesse,  leurs  defauts  et  leurs  inoapacites,  leur 
aptitude  pour  une  vie  plus  elevee  et  meilleure  que 
celle  qu’ils  menaicnt  alors,  et  qu’il  desirait  les  aider  a 
y parvenir.  II  n’y  avait  rien  de  morne,  rien  de  morose, 
rien  d’egoiste  dans  sa  philanthropic,  comme  ccla 
existe  sous  le  couvert  de  cette  appellation. 

C’etait  un  homme  d’une  patience  et  d’une  tolerance 
indomptables.  Les  bevues,  les  folies,  meme  la  malveil- 
lance  de  ceux  qu’il  cherchait  a aider,  ne  l’emurent  ou 
ne  le  decouragerent  jamais.  Aucune  parole  d’impa- 
tience  ni  de  plainte  ne  s’echappa  jamais  de  ses  levres, 
en  reponse  au  mal  qui  lui  etait  fait.  Aux  attaques  les 
plus  vives,  rares  d’ailleurs,  a la  provocation  la  plus 
violente,  il  se  contentait  de  hausser  les  epaules,  signe 
si  caracteristique  de  sa  nationality. 

II  fut  toujours  et  dans  toutes  les  circonstances,  un 
gentleman  courtois,  civil  et  courageux,  mais  doux  et 
tendre  comme  une  femme.  Al’exemple  de  son  compa- 
triote,  lechevalierBayard,  c’etaitun  chevalier  sanspeur 
et  sans  reproche.  Sa  vie  privee  etait  pure,  exempte  de 
tache  ou  de  critique.  Nul  personnage  de  notre  siecle 
n’a  conserve  une  aussi  integre  reputation. 

Le  desinteressement  etait  un  dos  traits  les  plus 
remarquables  de  son  caractere.  C’etait  sans  lontredit 
l’homme  le  plus  sincerement  genereux  que  j’aie  jamais 
eu  le  bonheur  de  rencontrer.  Sa  generosite  ne  consis- 
tait  pas  a depenser  d’une  fagon  prodigue  et  sans  utilite, 
a l’instar  de  celui  qui  jette  son  argent  par  les  fene- 
tres,  et  bougonne  quand  il  est  dissipe  ; au  contraire,  il 
n’agissait  qu’apres  avoir  calcule,  et  il  s’imposait 
souvent  un  sacrifice  personnel,  pris  sur  son  bien-etre, 
sans  murmurer,  s’il  pouvait  arriver  a rendre  plus 
heureux  ceux  qu’il  aimait  ou  a leur  procurer  un  instant 
de  plus  de  satisfaction.  Il  savait  se  contenter  de  peu ; 
il  etait  facilement  satisfait  quand  il  s’agissait  de  lui- 
meme,  mais  pour  ses  amis  ou  son  travail,  il  ne  mena- 
geait  rien  qui  put  procurer  du  plaisir  aux  autres,  et 
trouvait  ses  propres  delices  dans  leur  surprise  et  leur 
admiration. 
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II  n’octroyait  pas,  en  general,  ses  dons  a ceux  qui  e- 
taient  susceptibles  de  les lui retournor enespeces  ; ala 
verite,  rien  ne  l’ennuyait  plus  quc  de  se  voir  adresser, 
en  retour,  des  dons  de  valeurs  ; tres  souvent,  ses  dons 
etaient  accordes  au  petit  et  a l’humble,  dans  l'esprit 
desquels  il  desirait  cultiver  l’amour  du  beau. 

Nul  ne  fut  plus  loyal  envers  ses  amis  que  lui.  Son 
amitie  n’etait  pas  donnee  a la  legere  ; et  bien  qu’il  ait 
eu  plusieurs  fois  1’occasion  d’etre  trompe,  au  regard  de 
la  fidelite  et  de  la  loyaute  de  ceux  auxquels  il  s’etait 
attache,  aucun  de  ceux  qui  avaient  joui  de  son  amitie 
ne  fut  decu.  Sa  fidelite  et  son  courage  a defendre  ceux 
qu’il  aimait  contre  les  attaques  etait  un  exemple  frap- 
pant  de  son  caractere  loyal.  Quand  il  etait  personnel- 
lenient  attaque  ou  trompe  (et  il  en  fut  peu  qui  fus- 
sent  assez  vils  pour  l’essayer),  il  le  supportait  patiem- 
ment;  mais  il  ne  laissait  pas  insulter  ses  amis  : alors 
apparaissait  toute  la  combativite  de  sa  nature.  Il 
etait  toujours  preoccupe  du  confort  et  du  bien-etre 
de  ses  amis,  jamais  il  ne  fut  soucieux  du  sien.  L’epi- 
taphe  de  son  monument,  la  mieux  appropriee  et  la  plus 
vraie  devrait  etre  : « II  aima  les  autres  mieux  que  lui- 
meme  » . 

Cette  loyaute  et  ce  devouement  envers  ceux  qu’il 
affectionnait,  firent  de  luiun  mari  et  un  pere  modeles. 
Nous  ne  pouvons  pas  faire  disparaitre  le  voile  sacrc 
qui  enveloppe  cette  demeure  aujourd’hui  si  desolee, 
par  la  perte  de  son  chef  et  du  mari ; mais  je  suis  sur 
que  tous  ceux  qui  ont  bien  connu  notre  ami  defunt, 
s’accorderont  a dire  avec  moi  que,  dans  le  tendre  souci 
et  l’ardente  sollicitude  de  son  cceur  aimant,  jamais 
aucun  sacrifice  n’etait  trop  grand,  aucun  travail  trop 
ardu,  pour  preserver  la  vie  et  la  sante  ou  pour  contri- 
buer  a la  culture  intellectuelle  de  ce  fils  que  nous 
reconnaissons  aujourd’hui  comme  tout  a fait  digne  de 
maintenir  le  nom  honorc  et  porte  si  haut  dans  la  pro- 
fession medicale  des  deux  cotes  de  l’Atlantique. 

Souvent  appele  a avoir  de  cruels  desappointements, 
et  peut-etre  plus  souvent  encore  dans  ces  dernieres 
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annees,  a endurer  des  souffrances  physiques  aigues, 
notre  cher  ami  a souvent  excite  noire  admiration 
par  la  philosophic  calme  avec  laquelle  il  suppor- 
tait  ceux-la  et  la  force  de  caractere  heroique  avec 
laquelle  il  endurait  celles-ci.  Plus  d’une  fois  nous 
avons  vu  ses  levres  pales  d’angoisse  et  saphysionomie 
exprimant  les  symptomes  manifestes  de  douleurs  phy- 
siques, cependant  pas  une  lamentation,  pas  un  mot, 
on  pourrait  dire  pas  meme  un  geste,  ne  revelaient  ses 
souffrances,  et  il  discutait  un  sujet  philosophique 
avec  autant  de  calme  que  s’il  avait  ete  parfaitement 
a son  aise  ; seulement  des  questions  repetees  l’ame- 
naient  a la  fin  a avouer  a contre-coeur  « qu’il  etait  un 
peu  malade  ». 

Dans  toutes  les  relations  de  la  vie,  il  faisait  tou- 
jours  le  sacrifice  de  lui-meme,  etait  genereux,  sou- 
cieux  des  interets  et  des  sentiments  des  autres,  emi- 
nemment loyal  et  sincere  envers  ceux  qu’il aimait,cour- 
tois  meme  avec  ceux  qui  s’efforgaient  de  lui  nuire. 
Cependant  ses  traits  doux  et  aimables  etaient  allies  a 
un  sublime  courage  et  a un  esprit  chevaleresque  qui 
ne  tolerait  pas  l’injustice  et  ne  s’y  soumettrait  pas, 
meme  dans  les  plus  hautes  fonctions  du  pouvoir.  Ce 
n’ etait  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une  bonne  pate,  ni 
dansaucun  sens  un  homme  faible  ou  facile  a manier; 
et  ces  traits  decides  et  positifs  de  son  caractere  ren- 
daient  simplement  sa  bienveillance  plus  admirable. 

Intellectuellement,  je  crois  que  le  Dr  Seguin  n’etait 
pas  apprecie  a sa  valeur  par  le  corps  medical,  et 
par  ses  relations  accidentelles  dans  les  cercles  litte- 
raires.  Ceci  etait  du  surtout  a son  extreme  modestie. 

Son  esprit  etait  d’un  caractere  essentiellement 
philosophique.  Dans  les  premiers  ecrits  qu’il  publia, 
il  eut  meme  une  tendance  marquee  a vouloir  s’efforcer 
de  saisir  les  grands  principes  et  a les  developper  dans 
toute  leur  etendue.  Sa  grande  decouverte  et  la  reve- 
lation — alors  qu’il  n’avait  que  25  ans,  — de  la  cause 
fondamentale  de  l’ldiotie  et  de  son  veritable  traitement, 
decouverte  qui  avait  echappe  aux  esprits  les  plus  eclai- 
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res  cles  siecles  anterieurs,  est  un  fait  bien  en  vue,  et 
cette  decouverte  sortit  de  son  intelligence  si  bien  for- 
mulae que  les  termes  dans  lesquels  il  l’avait  etablie 
en  1837,  sont  les  termes  employes  aujourd’hui.  L’ex- 
tension  ulterieure  de  cette  idee  a l’instruction  de  la 
jeunesse,  en  general,  par  la  « Methode  physiologique  », 
oeuvre  a l’illustration  de  laquelle  il  a voue  quel- 
ques-unes  des  meilleures  annees  de  sa  vie,  me  parait 
la  plus  grande  decouverte  dans  lesmethodes  cl’educa- 
tion  depuis  l’epoque  d’Aristote.  Si  elle  avait  ete  donnee 
aumonde  comme  il  esperaitladonner,  elleauraitmerite 
a son  auteur  une  place  beaucoup  plus  elevee  que  celle 
occupee  par  Pestalozzi  ou  par  Comenius,  eveque  de 
Moravie.  Le  temps  manquerait  s’il  fallait  faire  allusion 
a beaucoup  d’autres  preuves  evidentes  de  sa  puissance 
comme  penseur  et  comme  educateur ; mais  ce  qui  a 
ete  dit  doit  suffire. 

Son  erudition  etait  etendue  et  tres  approfondie  dans 
plusieurs  directions.  11  etait  tres  verse  dans  la  littera- 
ture  de  la  plupart  des  contrees  du  continent,  aussi  bien 
que  de  celle  dans  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats- 
Unis.  En  ce  qui  concerne  la  litterature  classique,  en 
general,  il  etait  tout  a fait  chez  lui ; c’etait  un  connais- 
seur  dans  tous  les  arts.  Il  avait  fait  des  entreprises 
philanthropiques,  une  etude  approfondie  comme  le 
demontre  sa  « Vie  cleJ.  R.  Pereire.  » Il  etait  de  beau- 
coup superieur,  en  genie  et  en  fertility  de  ressources, 
auxfondateurs  d’autres  etablissements  debienfaisance, 
tels  qu’Haiiy,  de  l’Epee,  Sicard  et  Braidwood,  et  dans 
1 ceuvre  a laquelle  il  a voue  sa  vie,  il  vecut  pour  voir  de 
plus  grands  resultats  qu’aucun  d’eux.  Il  s’etait  dis- 
tingue egalement  dans  ses  premieres  annees  comme 
poete  et  ecrivain  d’une  litterature  ephemere  mais 
pleine  de  grace.  Son  style  en  frangais  est  admirable, 
classique  et  poli,  jamais  ampoule  ou  diffus.  Bien- 
qu’il  ecrivit  beaucoup  en  anglais,  vers  la  fin  savie, 
cette  langue  etait  pour  lui,  en  quelque  sens  une  lan- 
gue  etrangere,  et  il  ne  put  jamais  se  defaire  tout-a- 
fait  de  ces  idiotismes  frangais  qui  gataient  1’elegance 
de  ses  ecrits  sans  toutefois  ne  rien  enlevcr  de  leur 
valour. 
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Maisterminons.  Philosophe,  educateur,  philanthrope 
ct  par  dessus  tout,  ami  et  frerc  aimant,  nous  jetons 
pour  la  derniere  fois  nos  regards  sur  cette  noble  face, 
maintenant  immobile  dans  la  mort;  avec  des  youx  qui 
sont  remplis  de  larmes  qui  se  succedent  et  coulent  sur 
nos  joues,  nous  te  saluons  et  to  disons  adieu  ! 


Discours  prononce  par  M.  le  D1'  H.  B.  Wilbur 
(de  Syracuse.  N.-Y.) 

En  1847,  je  vis,  dans  un  numero  du  Journal  des 
Chambres , le  recit  d’uno  visite  faite  par  un  de  ses  cor- 
respondants  a une  ecole  do  Paris  pour  l’education  des 
idiots  sous  la  direction  d’Edouard  Seguin.  Ce  recit  at- 
tira  1’ attention,  par  ce  que,  jusque  la,  la  categorie 
d’enfants  dont  il  etait  question,  avait  ete  consicleree 
comme  rebelle  a tous  les  efforts  faits  pour  son  ame- 
lioration. Mais  il  s’etait  trouve  un  homme  qui  avait 
franchi  les  barrieres  de  cette  classe  de  delaisses ; qui 
n'avait  pas  seulement  ouvert  un  nouveau  champ  d’e- 
ducation,  mais  qui  y avait  travaille  pendant  dix  ans, 
tant  a la  fois  avec  le  cerveau  et  la  main,  et  avec  untel 
succes  qu’il  avait  obtenu  une  grande  et  publique 
appreciation  do  ses  travaux.  Des  le  debut,  ce  fut 
une  experience  aussi  bien  psychologique  que  philan- 
thropique  qui  fut  marquee  par  l’enthousiasme  et  la 
persistance  qu’une  telle  combinaison  faisait  naturel- 
lement  naitre. 

Peu  de  temps  apres,  comme  je  me  le  rappelle  main- 
tenant,  je  lus  dans  unou  plusieurs  numeros  d’un  jour- 
nal anglais  de  medecine  le  compte-rendu  tres-cha- 
leureux  d’une  visite  professionnelle  faite  a cette  meme 
ecole  et  ecrite  par  une  main  autorisee.  C’etait  le  tra- 
vail du  Dr  Conolly,  un  des  princes  de  la  philanthropic 
britannique. 

Ccs  ecrits  furent  rna  premiere  inspiration  dans  ce 
qui  est  devenu  l’occupation  de  ma  vie.  La  ne  s’arrete 
pas  ma  dette  pcrsonnclle  envers  le  D‘‘  Seguin.  Lors- 


— XXVII 


que  mes  projets,  dont  je  viens  de  rappeler  l’origine, 
furent  traduits  en  un  plan  defmitif  pour  la  mise  en 
train  d une  somblable  institution  en  Amciique,  je 
demandai  a l’etranger  que  l’on  m’envoyat  les.livres 
traitant  de  l’enseignement  et  de  l’education  des  idiots. 
En  reponse  a cette  demande  illiinitee,  je  ne  re§us  qu  un 
seul  livre  : le  volume  publie  en  1846  par  mon  ami 
defunt. 

Pour  montrer  combien  ce  livre  faisait  defaut  dans 
la  litterature  medicale,  et  la  maniere  complete  avec 
laquelle  ce  livre  satisfit  a mon  besoin,  je  rappellerai 
en  passant  que  je  me  souviens  avoir  vu  une  lettre 
antographe  du  pape  Pie  IX,  remerciant  l’auteur  du  ser- 
vice qu’il  avait  ainsi  rendu  a l’humanite. 

On  pourrait  dire  avec  raison  de  ce  livre,  qu’il  a 
donne  l’assurance  que  les  idiots  pouvaient  etre  edu- 
ques,maisque,  deplus,  il  donnait  dans  tous  leurs  details 
les  methodes  admirables  par  lesquelles  on  etait  arrive 
et  on  pouvait  arriver  a l’accomplissement  de  cette 
tache;  et  cela  en  face  des  traditions  arretees  du  corps 
medical.  Car,  le  grand  « Dictionnaire  cle  Medecine  » 
publie  en  1837,  avait  decrit  l’idiotie  comme  « une  ab- 
sence des  facultes  mentales  et  affectives,  et  une  nul- 
lite  presque  complete  des  facultes  cerebrates  » ; et  un 
peu  plus  loin,  dans  le  meme  article  : « L’on  tente  inuti- 
lement  de  combattre  l’idiotisme.  Pour  que  l’exercice 
intellectuel,  se  put  etablir,  il  faudrait  remedier  a la 
conformation  d’organes  que  rien  desormais  ne  saurait 
modifier.  » Essayerde  relever,  au-dessus  deleur degra- 
dation, ces  victimes  d’une  conception  traditionnelle 
erronee  et  de  la  negligence,  en  consequence  demander 
dans  leur  interet  social  la  reconnaissance  de  leurs  qua- 
lites  et  de  leurs  besoins,  c’etait  la  un  herolsme  intel- 
ligent et  sur  pour  agir  d’une  fagon  reciproque  en 
rendant  l’homme  apte  a remplir  les  fonctions  de  sa 
vie  active. 

Quand  je  fus  en  possession  de  ce  livre,  j’eus  aussi- 
tot  le  desir  de  communiquer  avec  son  auteur,  dont  les 
traits  du  caractere  etaicnt  bien  points  par  le  ton  et  lo 
style  de  son  ouvrage.  J’ecrivis  a un  de  mes  amis  de  Paris 
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pour  avoir  son  aclresse.  Je  recus  cettc  seule  reponsc  : 
« Qu’il  avail  tlisparu  de  Paris,  et  que  sa  residence 
actuelle  etait  inconnue  (lj  ». 

Trois  ans  apres,  jefus  surpris  de  recevoir  sa  visite, 
ayant  entendu  parlor  accidentcllement  de  l’iristitution 
dont  j’etais  le  directeur.  C’est  alors  que  j’appris  l’his- 
toire  de  ses  vicissitudes. 

La  revolution  de  1848  le  trouva  ferme  republi- 
cain,  et  lie  intimement  avec  une  societe  brillante 
de  jeunes  gens,  qui  donnaient  le  ton  et  le  caractere 
aux  mouvements  revolutionnaires.  ;Mais  avec  un  ins- 
tinct prophetique,  notre  ami,  perdu  pour  nous,  sem- 
ble  avoir  pressenti  le  « grand  crime  » comme  l’a 
denomme  Victor  Hugo,  ets’etre  defie  du  caractere  des 
professions  de  foi  de  celui  qui  devait  en  etre  le  grand 
perpetrateur.  En  tous  cas,  il  croyait  ne  voiraucune 
esperance  deliberte  future  de  pensee  ou  d’action  en 
France,  et  alors,  avec  sa  femme  et  sonjeunefils,  il  cher- 
cha  un  refuge  dans  un  pays  deliberte. 

Arrivant  sur  nos  rivages,  et  ignorant  l’accueil  qui 
lui  serait  fait  par  ceux  qui  avaient  quelque  connais- 
sance  de  ses  travaux  et  qui  faisaient  tous  leurs  efforts 
de  ce  cote-ci  del’eau,  il  se  jeta  dans  l'ouest  et  s’eta- 
blit  dans  l’Ohio. 

Quatre  ans  apres,  il  vint  a Syracuse,  et  passa  l’hi- 
ver  avec  moi,  me  rendant  des  services  inestimable^ 


(1)  Ce  que  je  dis  n’exalte  pas  d’une  maniere  exagdreela  capncite  etles  pre- 
miers services  de  mon  ami  a la  cause  des  idiots,  ainsi  que  le  montre  le  pas- 
sage suivant  extrait  d’une  communication  de  F.  Voisin  a l’Academie  royale 
de  mddecine  de  Paris,  en  1843  : 

« Lorsque  nous  parions  des  hommes  qui  se  sont  occupes  des  idiots,  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  mentionner  ici,  avec  quelque  distinction,  M.  Seguin  que 
nous  avons  dte  assez  lieureux,  M.  Ferrus  et  moi,  pour  recommander  a l’estime 
et  ala  bieriveillance  du  Conseil  general  des  hospices,  et  qui  vient  d’etre 
nomme  instituteur  de  nos  enfants  a I3ic6tre.  Doud  d’un  caractere  energique, 
plein  de  capacity,  bon  observateur,  maitre  de  son  temps,  il  a tout  ce  qu’il  faut 
pour  travailler  la  matiere  et  servir  a la  fois  la  science  et  1’humanite.  Ddja,  en 
1838,  et  depuis,  il  a publid  le  rdsultat  de  ses  efforts  sur  un  certain  nombre  d’en- 
fants  qu’il  a assez  heureusement  modifies.  Les  etudes  tout-i-fait  spdciales 
qu’il  n’avait  pas  pu  faire  jusqu’alors  ne  vont  point  tnrder,  je  l’espere,  a lui  de- 
venir  familidres  ; et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soitbientdt  en  dtat  parses  compo- 
sitions psychologies,  de  prendre  un  rang  distingue  parmi  ses  compa- 
gnons.  » Ce  travail  de  F.  Voisin  a dtd  reproduit  entierement  dans  le  Tome  I 
de  notre  DibliotMque  d'iducation  spiciale  (p.  25G-272).  (B.) 
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par  ses  conseils  et  excitant  mes  adjoints  par  son  enthou- 
siasme.  L’impression  qu'il  laissa  derriere  lui  fut  peut- 
etre  double.  La  plupart  du  temps,  ces  enfants  anor- 
malement  nes  qui  etaient  confess  a nos  soins,  etaient, 
a un  certain  degre,  susceptibles  de  classification,  et 
meme  dans  la  mesure  possible,  de  classcments  supe- 
rieurs  par  rapport  a leur  education  dans  une  direction 
choisie;  ils  devaient-etre,  de  plus,  pris  individuelle- 
ment  et  recevoir  chacun  a leur  tour  un  enseignement 
special  d’apres  leurs  besoins  particuliers. 

Et,  de  meme  que  la  cause  premiere  de  l’etat  anor- 
mal  des  eleves  etait  une  defectuosite  ou  une  infirmite 
physiologiques,  le  remede  devait  etre  en  rapport  avec 
les  besoins  physiologiques  ; en  d’autres  termes,  dans 
ce  que  Seguin  appelait  une  education  physiologique. 

Pendant  qu’il  etait  a Syracuse,  sur  l’initiative  de 
feu  l’eveque  Potter,  de  Pensylvanie,  et  d’autres  mem- 
bres  du  Conseil  de  direction  de  l’Ecole  d’Idiots  de 
Pensylvanie,  il  accepta  le  poste  de  directeur  de  cette 
institution.  II  n’y  resta  que  tres  peu  de  temps  a cause 
de  circonstances  qu’il  n’est  pas  necessaire  de  rappe- 
ler  aujourd’hui.  II  retourna  alors  a ses  occupations 
professionnelles  dans  l’Ohio. 

Mais  une  femme  malade,  affligee  d’une  infirmite 
incurable  et  dont  l’etat  de  sante  reclamait  un  chan- 
gement  immediat  de  residence,  l’obligeant  a faire 
plusieurs  voyages  en  Europe,  l’empecha  pendant  plu- 
sieurs  annees,  de  revenir  a l’oeuvre  a laquelle  sonnom 
restera  toujours  attache.  Cene  fut  que  plus  tard,  dans 
un  age  avance,  qu’il  reprit  avec  un  nouvel  enthou- 
siasme  les  travaux  de  sa  jeunesse. 

Depuis  l’beure  de  ma  premiere  entrevue  avec  lui, 
il  y a de  cela  maintenant  pres  de  30  ans,  nous  nous 
liames  d’amitie.  Elle  se  cimenta  depuis  dans  diffe- 
rentes  periodes,  dont  l’une  dura  plusieurs  mois,  a 
1 epoque  ou  nous  fumes  associes  quotidiennement 
dans  le  travail  le  plus  intime.  Elle  se  conserva  chaude 
et  sans  nuage  jusqu’a  ce  jour,  par  de  frequentes  reu- 
nions a maintes  reprises.  Et  cette  amitie,  dont  auj our- 
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d’huije  m’cnorgueillis,  m’empeche  tie  donner,  en  cette 
circonstancc,  une  appreciation  digne  etimpartiale  ties 
plus  admirables  qualites  de  mon  defunt  ami. 

Au  debut  de  nos  relations,  j’appris  beaucoup  de 
choses  surl’histoire  de  sos  annees  anterieures  et  sur 
les  faits  qui  les  avaiont  caracterises.  Fils  d’unmedecin, 
ou  plutot  d’unelignec  de  medecinsde  reputation  locale, 
en  Bourgogne,  et  naturellement  d’une  intelligence 
prompte,  il  grandit,  non  seulement  en  se  developpant 
de  bonne  lieure,  mais  encore  avec  cette  faculte  d’in- 
tuition  et  cette  precision  d’observation  que  cette  force 
hereditaire  et  une  precoce  vie  de  famille  tendaient  a 
encourager.  L’ultime  ampleur  de  son  savoir  et  de  ses 
connaissances  variees  me  paraissent  avoir  eu  un  naturel 
developpement  dans  cette  origine,  avec  une  education 
de  famille  evidemment  judicieuse. 

A une  epoque  precoce,  il  fut  envoye  a Paris  pour 
y faire  ses  etudes  al’academie.  Transplants  dans  cette 
cite,  un  des  grands  centres  de  la  civilisation  moderne, 
son  education  fit  de  rapides  progres.  Au  milieu  de  ses 
occupations  variees,  a une  epoque  d’investigations 
scientifiques,  alors  que  toutes  les  opinions  tradition- 
nelles  etaient  soumises  au  temoignage  de  la  raison 
humaine,  en  un  mot,  dans  un  milieu  ou  existait  un 
stimulant  constant  pour  son  esprit  actif,  et  en  compa- 
gnie  de  camarades  aux  aspirations  similaires,  il  ne 
tarda  pas  a manifester  des  qualites  qui  attirerent 
1’ attention  de  quelques-uns  des  esprits  dirigeants  du 
corps  medical.  Ceci  le  menaafaire  desessaisal’hospice 
de  Bicetre,  a Paris,  pour  faire  l’epreuve  d’un  nouveau 
probleme  de  la  science  mentale  : c’est-a-dire,  ce  que 
l’onpouvaitaccomplirparl’enseignementsystematique 
des  idiots  de  tout  temps  negliges. 

Itard  et  Esquirol,  et  les  autres  homines  de  science 
qui  s’interessaient  a cette  question,  constat^rent  que, 
l’essai  allait  au-dela  de  son  but  immediat.  Elle  avait 
des  correlations  qui,  au  point  de  vue  de  l’education, 
furent  depassees. 

Seguinentrepritson  oeuvre  avec  enthousiasme.  Iltra- 
vailla  avec  ardeur,  jusqu’a  cc  que  grandit,  peu  apeu,  un 
systcme  — principes  et  methodes  — qui  a ete  le  guide 
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de  tous  les  travaux  ulterieurs  dans  la  memo  direction 
et  dans  le  monde  entier. 

Son  oeuvre  fut  appreciec.  Des  commissions  succcs- 
sives,  administrates  et  soientifiques , apporterent 
un  temoignage  cordial  do  ses  merveilleux  succes.  Sa 
plume  ne  cessa  d’ecrire  pendant  ces  annees  d’un 
labeur  quotidien,  au  milieu  des  etres  malheureux  et 
decourageants,  objetde  son  interest.  Enfait,  iln’a  jamais 
ete  oisif.  Alors  qu’il  etait  encore  etudiant,  il  aecrit  des 
articles  critiques  do  literature  et  dart  pour  divers 
journaux ; et  il  cxiste  des  monographies  qui  montrent 
qu’il  a travaille  dans  quelques-uns  des  champs,  encore 
incultes,  dc  la  pensee  humaine.  Mais  maintenant,  il 
s’employait  a un  plus  noble  travail.  Par  ce  travail,  il  a 
seme  les  sentiences  qui  ont  produit  des  fruits  par 
l’etablissemcnt  destitutions  pour  les  idiots  dans  la 
plupart  des  nations  civilisees. 

Durant  les  annees  suivantes,  quand  il  fut  contraint 
d’abandonner  son  devouement  des  premiers  temps  a 
l’education  des  idiots,  son  energie  constante  trouvaun 
aliment  dans  l’application  d’autres  mesures,  dont 
je  n’ai  pas  le  temps  de  parler.  Il  a beaucoup  voyage 
dans  cepays,  et  a traverse  frequemment  l’Ocean,  afin 
de  reclamer  et  d’appuyer,  devant  des  assemblies  na- 
tionales  et  internationales,  des  mesures  qui,  a son 
avis,  etaient  essenticlles  au  bien-etre  de  1’humanite. 

Une  idee,  dominante  chez  lui  etait  d’amener  tous 
les  medecins  du  monde  a suivre  les  memes  princi- 
pes,  apoursuivre  les  memes  recherches,  ase  servir  des 
memes  instruments  d’observation,  de  la  meme  nomen- 
clature, des  memes  methodes  et  des  memes  symbo- 
les  d’enregistrement.  En  resume,  faire  de  tout  progres 
local  dans  les  sciences  medicales  la  propriete  com- 
mune du  monde  entier. 

Bien  que  jamais  il  n’ait  ete  un  homme  robustc,  et 
que  pendant  des  annees  il  ait  ete  sujet  aux  atteintes 
periodiques  dune  maladie  deprimante,  son  energie  et 
ses  forces  ne  parurent  jamais  faiblir  quand  on  lui  en 
reclama  l’usage. 

La  vaste  etendue  de  ses  lectures,  quelqucfois  tout- 
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a-fait  merveilleuse,  aussi  bien  que  sa  finesse  cl ’obser- 
vation, non  seulementlui  clonnaient  une  grande  puis- 
sance pour  1’ explication  clessujets  dontilparlait  ou  sur 
lesquels  il  ecrivait,  mais  encore  intervenaitcomme  une 
incitation  constante  a clenouveaux  champs  de  travail. 
Ses  manieres,  qui  interessaient  devant  un  auditoire 
par  leur  evidente  sincerity,  lui  assuraient  un  accueil 
Ijienveillant  de  la  part  de  ses  auditeurs  pour  tout 
sujet  qu’il  traitait.  Toutcfois  son  influence  etait 
moins  grande  dans  les  reunions  publiques  que  de- 
dans la  societe  d’hommes  instruits.  En  effet,  dans  la 
conversation,  il  etait  vif,  interessant  ct  suggestif.  II 
avait  beaucoup  voyage  et  bien  observe.  11  etait  fami- 
lier  aussi  avec  toutes  les  formes  de  la  vie  nationale, 
et  sociale  ; et  avec  sa  nature  assimilatrice  qui  s’empa- 
rait  de  l’esprit  de  tous,  fine  pouvait  en  etre  autrement. 

Dans  cette  rapide  appreciation  de  l’homme,  je  men- 
tirais  a mes  propres  sentiments  si  je  faillissais  a par- 
ler  de  lui  dans  ses  relations  domestiques  et  sociales. 

Comme  epoux  et  comme  pere,  comme  confrere  et 
comme  ami,  il  etait  d’une  loyaute  au-dela  de  toute 
expression,  non  seulement  affectionne  mais  estime  de 
tous.  Je  me  rappelle  mille  exemples,  en  paroles  et  en 
actions,  de  ses  qualites  envers  moi  et  les  miens,  a 
une  epoque  cleja  eloignee.  Je  sais,  par  sa  maniere  cl’a- 
gir  et  sa  conversation,  comment  son  cceur  allait  a 
ceux  qui  lui  etaient  associes  dans  l’oeuvre  de  sa  vie 
ou  dans  ses  vues  scientifiques  et  philanthropiques.  Je 
sais  comment  il  savait  apprecier  avec  equite  les  tra- 
vaux  analogues  des  autres. 

Son  ecriture  eveille  le  souvenir  des  bonnes  et  affec- 
tueuseslettres,  embaumees d’une  convenance  et  d’une 
finesse  d’expression  qui  leur  donne  un  perpetuel  par- 
fum.  Completement  independant  d’opinion,  et  d’une 
grande  force  d’indignation  quand  il  etait  mu  par  des 
erreurs  sociales  ou  des  injustices  politiques,  il tolerait 
les  vues  des  autres,  aussi  chaleureusement  exprimees 
qu’elles  fussent.  Je  me  souviens  surtout  du  grand  res- 
pect qu’il  montrait  uniformement  pour  les  convictions 
profondement  religieuses  de  quelques-uns  de  ceux 


— " XXXIII  — 


auxquels  il  fat  lie  d’urie  fagon  intime  pendant  un  long 
laps  de  temps. 

Debout  ici,  devant  ce  corps  refroidi  qui  etait  der- 
nierement  encore  si  anime  par  l’esprit  le  plus  vif  et 
le  plus  aimant  de  notre  defunt  ami,  je  rappelle  les 
nombreux  et  aimables  traits  de  son  caractere  et  plus 
vivement  que  toute  autre  chose,  sa  vie  d’interieur. 

Ami  de  la  litterature  et  des  arts,  ami  des  plantes 
et  des  animaux,  devoue  aux  enfants,  se  rejouissant  de 
toutesles  formes  de  la  vie  sociale,  il  s’arrachait  cepen- 
dant  a toute  distraction  si  l’occasion  s’offrait  — et 
les  occasions  n’etaientpas  rares  — pour  revenir  a tout 
travail  qui  avait  trait  a [’amelioration  de  sa  race. 

Il  me  semble  encore  le  voir  assis  a son  bureau, 
ecrivant  et  recopiant,  puis  ecrivant  de  nouveau,  car 
il  etait  un  critique  impitoyable  de  ses  propres  produc- 
tions litteraires  jusqu’a  ce  que  sa  pensee  eut  trouve 
l’expression  exacte.  Helas!  il  n’occupera  plus  ce  fau- 
teuil;  car  son  cerveau  si  prodigieusement  actif  est 
maintenant  au  repos. 

Mais  il  a laisse  derriere  lui  le  digne  souvenir 
dune  pensee  et  d’une  investigation  originales,  d’une 
science  necessaire  a l’humanite,  fidelement  etconve- 
nablement  faites,  d’un  prudent  et  cordial  accomplis- 
sement  de  chaque  devoir  social. 

Malade  moi-meme,  j’ai  ete  empeche  d’etre  pres  de 
lui  dans  sesderniersmoments,  maisje  viensaujourd’hui, 
plein  d’un  profond  chagrin  apporter  cet  humble  tribut 
de  mon  respect  et  de  mon  affection  a cote  des  couronnes 
que  d’autres  amis  peuvent  lui  offrir. 


Discours  par  leDr  Georges  Brown  (de  Barre,  Mass.) 

Apresle  tribut  si  juste  et  si  eloquent  que  viennent 
d’apporter  au  mort  le  Dr  Wilbur  et  le  D1'  Brockett,  il 
sembleraitconvenable  que  je  sois  excuse  ence  moment 
d’entrer  dans  de  longs  discours ; mais  mon  cceur  me 
p'ousse  a ajouter  a l’improviste  1’ expression  du  res- 
Seguin,  Education.  +** 
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pect  personnel  que  j’ai  toujours  eprouve  pour  le  Dr 
SEGUIN  depuis  plus  de  25  ans. 

II  fut  mon  premier  maitre,  par  son  livre  sur  1’ educa- 
tion des  idiots,  et  il  fut  mon  personnel  et  cher  ami,  dont 
les  conseils  me  furent  precieuxdans  maintes  occasions 
pour  obtenir  de  bons  resultats,  et  en  presence  de  ce 
corps  inanime,  il  ne  me  semble  pas  qu’il  a cesse  d’etre 
mon  conseiller  et  mon  inspirateur,  mais  par  ses  pre- 
ceptes  et  ses  enseignements,  j’aurai  toujours,  tant  que 
je  vivrai,  une  inspiration  forte  et  constante  dans 
l’accomplissement  de  la  tache  que  je  me  suis  donnee 
d’eduquer  la  classe  infortunee  des  jeunes  arrieres. 

Il  m’a  temoigne  genereusement,  ainsi  qu’aux  miens 
son  amitie  et  son  affection,  creant  en  moi  un  enthou- 
siasme  qui  m’a  fait  chercher  et  obtenir  le  succes  dans 
notre  institution.  Sa  conversation  spirituelle,  ebau- 
cliantlesprincipesphilosophiquesles  plus  profonds ; ses 
manieres  agreables,  polies,  denotant  son  desir  de  com- 
muniquer  ses  connaissances  a chacun  et  atous  ; sa  gene- 
tosite  naturelle,  son  amour  constant  de  la  justice,  et  sa 
haine  pour  l’injustice  ; son  gout  exquis  pour  les  raffi- 
nements  de  la  vie  des  arts,  et  l’eclaircissement  des 
sciences  dans  leurs  elements  abstraits  et  obscurs,  — 
sont  autant  de  qualites  et  de  raisons  qui,  je  puis  le  dire 
ici  aujourd’hui,  me  le  firent  aimer.  Il  pouvait  demon- 
trer  et  il  demontra  la  relation  d’une  pensee  et  d’un 
mouvement  methodiques  avec  un  autre,  qui  conduit 
de  la  sorte  a la  permanence  dans  l’education. 

Il  montra  que  tout  progres  intellectuel  est  le  deve- 
loppement  graduel  de  toutes  les  puissances  de  l’esprit, 
quelles  que  puissent  etre  ces  puissances,  centrales  ou 
periplieriques,  formant  une  union  originelle  etparfaite. 

Le  Dr  Seguin,  dans  la  plus  forte  acception  du  mot, 
etait  un  gentleman  qui  avait  de  l’empire  sur  lui-meme. 
Leplusprofond,  le  plus  joyeux  enthousiasme  l’animait 
par  les  grands  principes  et  une  profonde  meditation,  de 
meme  que  l’epaisse  verdure  du  feuillage  et  la  majes- 
tueuse  croissance  du  tronc  proviennent  des  racines 
enfoncees  dans  la  sombre  profondeur  de  la  terre. 
Bien  qu’il  ait  cesse  de  nous  faire  entendre  sa  voix, 
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son  influence  pour  le  bien  des  infortunes  ne  cessera 
iamais  jusqu’aux  temps  les  plus  recules. 

Le  Dr  Brockett  (de  Brooklyn),  l’auteur  de  l’esquisse 
biograp'hique  que  je  viens  d’entendre,  fut  l’ardent  ami 
personnel  du  Dr  Seguin  pendant  plus  de  30  ans,  et  il  a 
ici  brievement  et  elegamment  expose  l’ceuvre  et  les 
traits  du  caractere  de  son  ami. 

Le  Dr  Seguin  n’a  pas  quitte  volontiers  son  pays  na- 
tal. Associe  politiquement  avec  les  chefs  du  parti  radi- 
cal de  son  epoque,  il  aurait  supporte  comme  eux  l’ex- 
patriement,  s’  il  etait  reste  jusqu’a  l’epoque  ou  dura  la 
tempete  qui  en  envoya  un  si  grand  nombre  en  exil.  Il 
quitta  sa  France  bien-aimee  avec  regret,  protestant 
interieurement  contre  les  tendances  politiques  du 
temps,  mais  avec  l’espoir  qu’il  trouverait  sur  notre  terre 
un  champ  d’oeuvres  utiles.  Il  vint  en  un  moment  oppor- 
tun,  car  il  avait  une  mission  a remplir  qu’il  ne  con- 
naissait  pas. 

Et  il  n’est  pas  le  seul  etranger  politique  exile  qui, 
debarquant  sur  les  rivages  du  Nouveau  Monde,  a 
trouve  un  terrain  pret  pour  le  moissonneur. 

Ainsi  voyons-nous  que  d’apparentes  infortunes  ne 
sont  souvent  que  des  benedictions  deguisees. 

Le  Dr  Brockett  nousamontre  de  quelle  fagon  Seguin 
a travaille  a l’etablissement  des  ecoles  d’idiots  dans 
differentes  parties  de  notre  pays,  monuments  vivants 
et  parlant  de  sa  longue  vie  laborieuse.  Toutes  celles  qui 
existent  ici  et  toutes  celles  qui  existent  dans  l’ancien 
monde  ont  leur  origine  directe  ou  indirecte  dans  les  tra- 
vaux  du  D1'  Seguin,  dans  l’enseignement  donne  aux 
enfants  idiots  de  l’Hospice  des  Incurables  de  Paris.  Le 
fondateur  et  le  pere  de  ce  grand  mouvement  philan- 
thropique  repose  ici  inanime,  mais  son  oeuvre  lui  sur- 
vit.  Car  ces  bienfaisantes  institutions  doivent  neces- 
sairement  se  multiplier  en  rapport  avec  l’accroissement 
de  la  population,  etchaque  nouvelle  creation  attestera 
la  valeur  de  ses  travaux. 

On  a deja  beaucoup  fait  sous  ce  rapport  dans  notre 
pays  pendant  ces  vingt  dernieres  annees,  et  de  plus 
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grandes  reformes  encore  s’accompliront  dans  les 
cinquante  annees  a venir. 

Sans  Seguin,  ce  grand  monument  n’cxisterait  pas. 
Sans  Seguin  des  milliers  d’enfants  seraient  encore  des 
idiots  baveux,  qui  sont  aujourd’hui,  grace  a ses  modes- 
tes  travaux  a lTIospice  des  Incurables,  eleves  a un 
etat  intellectuel  et  sont  devenus  heureux  par  la  vie 
active  qui  leur  est  donnee  dans  les  asiles-ecoles  cre6s 
pour  eux. 


Allocution  clu  Dr  J.  Marion  Sims  (de  New-York). 

Je  n’ai  pas  connu  le  D1'  Seguin  aussi  longtemps  que 
quelques-uns  d’entre  vous,  mais  je  l’ai  connu  assez 
longtemps  pour  apprecier  la  noblesse  de  son  caractere  ; 
assez  longtemps  pour  l’aimer  autant  que  vous  pou- 
vez  le  faire  et  pour  le  pleurer  aussi  sincerement. 

En  1876,  il  me  choisit  pour  le  seconder  a l’etranger 
dans  son  travail  d’uniformisation  de  la  medecine,  du 
systeme  metrique,  de  la  thermometrie,  etc.  Je  lui  dis 
que  je  n’etais  pas  l’liomme  qui  lui  fallait.  Mais  il 
insista,  affirmant  que  je  l’etais  et  ne  voulut  pas  me 
laisseren  dehors  de  son  entreprise.  Il  etait  si  modeste 
et  se  defiait  tant  de  ses  propres  forces  que  j’acceptai  de 
l’aider  dans  ses  travaux,  en  amenant  a son  secours, 
les  homines  qu’il  desirait.  J’etais  simplement  son  aide 
et  je  ne  fus  jamais  plus  heureux  qu’en  le  servant.  Mais 
jen’auraispu  lui  etre  d’aucune  utilite  si  ses  vues  n’a- 
vaient  pas  commande  l’attention  et  convaincu  lejuge- 
ment  de  ceux  qu’il  desirait  avoir  pour  collaborateurs. 

Le  systeme  metrique  et  runiformite  en  thermome- 
trie  seront  quelque  jour  universellement  adoptes  par 
le  corps  medical,  et  ce  resultat  desire  sera  du  aux  tra- 
vaux de  Seguin. 

Le  Dr  Seguin  apportait  l’energie  et  l’enthousiasme 
de  la  jeunesse  dans  l’etude  de  la  medecine.  La  veille 
meme  du  jour  ou  sa  maladie  mortelle  1’abattit,  il 
vint  me  voir.  Peut-etre  cette  visite  etait-elle  la  dcr- 
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niere  qu’il  dut  rendre  a un  confrere.  II  venait  pour  me 
montrer  un  nouveau  etingenieux  moyen  d’appliquer  la 
vapeur  du  chloroform  e au  col  de  l’uteruspour  le  soulage- 
ment  temporaire  de  la  douleur  excessive  occasionnee 
parladysmenorrhee.  Je  cro's  que  son  invention  a une  ve- 
ritable valeur,  et  mon  intention  est  de  l’essayer  et  de 
faire  connaitre  les  resultats  de  mes  experiences  au 
corps  medical. 

Nous  netrouvons  pasun  long  cordon  detitres  hono- 
rifiques  attaches  au  nom  d’Edouard  Seguin,  — et  pour- 
quoi  ? — Parce  que  sa  modestie  empecha  ses  amis  de 
les  obtenir.  Les  Gouvernements  etrangers  n’accor- 
dent  pas  de  decorations  aux  homines  meme  les  plus 
meritants,  a moins  que  des  amis  n’interviennent  pour 
faire  ressortir  la  nature  et  la  valeur  des  travaux  qui  en 
justifientl’obtention.  Les  Universites  et  les  Academies 
ne  conf^rent  pas  de  titres  honorifiques  a un  homme, 
si  ses  amis  ne  reclament  pas  nettement  ces  distinc- 
tions pour  lui.  Si  Seguin  avait  ete  desireux  de  telles 
distinctions,  ils  les  eut  obtenues  sans  difficulty,  car 
ses  oeuvres  etaient  de  l’ordre  le  plus  eleve. 

II  est  des  choses  dans  ce  monde  pour  lesquelles  il 
faut  vivre  plutot  que  pour  l’accumulation  des  riches- 
ses.  Combien  est-il  heureux  pour  l’humanite  que 
Seguin  n’ait  pas  ete  voue  a Mammon ! L’amas  des  riches- 
ses  est  completement  incompatible  avec  des  travaux 
semblables  aux  siens.  Ondit  qu’il  meurt  pauvre  ; mais 
il  laisse  a la  science  et  a l’humanite  un  heritage  qui 
a plus  de  valeur  que  des  millions  d’or.  Celui-la  est  riche 
qui,  par  ses  travaux, enrichit  les  institutions  debienfai- 
sance  du  monde.  Juge  a ce  point  de  vue,  pas  un  des 
millionnaires  morts  parmi  nous  dans  ces  derniers 
temps  n’etait  plus  riche  qu’Edouard  Seguin. 

Cet  ensemble  d’hommages  si  chaleureux  de  sym- 
pathies si  ardentes,  d’appreciations  si  enthousiastes 
exprimees  devant  le  cadavre  encore  chaud  de  Seguin 
n etait  pas  de  circonstance,  mais  bien  Texpresuon 
convaincue,  reflecliie  et  justifiee  de  1’ opinion  des 
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savants  des  Etats-Unis.  Depuis  ce  jour,  quinze  annees 
se  sont  ecoulees  et  les  publications  que  nous  avons 
regues,  il  y a quelques  mois,  concernant  les  progres  de 
l’assistance,  du  traitement  et  de  l’education  des  enfants 
idiots  et  arrieres  dans  ce  pays,  formulent  dans  les 
memes  termes  l’opinion  que  Ton  persiste  a avoir  de  ce 
frangais  qui  s’appelait  Seguin  (1). 

Le  10  janvier  1895.  BOURNEVILLE. 


(1)  Bourneville.  — Rapport  sur  lassistance  des  enfants  idiots  et  diiginiris 
fait  au  Cortgr6s  de  Lyon  (Juin  1894). 
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CHAPITRE  PREMIER 


Le  Berceau  et  la  Creche. 


La  chambre  des  enfants.  — Premier  livre  des  jeunes 
meres. — Legons  tirees  de  Vexperience.  — Ce  qui  pre- 
cede l education;  forme  clu  berceau ; elevation ; usages; 
ornementation  ; effets.  — Necessity  de  la  creche.  — Les 
soins  a donner  constituent  un  art  en  py'ogres. 

« Consid^rons  l’espice  hu- 
maine  comme  un  individu  que 
la  dur6e  infinie  de  son  exis- 
tence permet  de  rapprocher 
sans  cesse  d’un  type  pari'ait 
dont.son  dtat  primitif  ne  don- 
nait  raeme  pas  l’idee.  » 

Cabanis. 


I. 


Introduction.  Une  enquete  sur  les  conditions  de  I’ddu- 
cation  populaire  dans  plusieurs  contrees  ne  peut  ser- 
vii  qu  a fournir  les  elements  de  comparaison  entre  ce  qui 
se  fait  chez  nous  et  ce  qui  se  pratique  a l’etranger,  en 
vue  d’ameliorer  notre  systfeme  d’education.  C’est  a ce 
point  de  vue  que  l’auteur  s'est  placd  pour  etudier  les  dif- 
rentes  expositions  scolaires  reunies  a Vienne,  mais 
nientot  ll  a remarque  que  les  plus  importantes  donnees 
sui  ce  sujet  manquaient  completement,  — quelques  unes 
n etant  pas  susceptibles  d etre  transporters  ou  d’etre 
representees  par  des  modeles,  d’autres  ay  ant  die  inten- 
tionnellement  oublides. 


Oublides,  soustraites!  pourquoi?  Elever  les  enfants  dans 
lebut  cleleur  etre  utile  estune chose  rare  en  Europe,  etque 
l’on  consid&re  comme  une  extravagance.  Les  enfants  du 
peuple  sont  des  produits  de  bon  d6bit,  bientot  creditds  au 
compte  de  celui  qui  met  sa  marque  sur  eux.  C’est  pour- 
quoi ceux  qui  ont  de  la  valeur,  sont  pris  aussi  avidement 
que  de  Tor.  Les  pretres  pretendent  leur  apprendre  a pen- 
ser,  et  leur  inculquer  une  foi  qui  signifie  l’obeissance  a 
leur  volontd;  les  souverains  revendiquent  le  droit  de  les 
diriger,  non  pour  les  elever  mais  pour  grossir  le  troupeau 
deleurs  sujets;  bourgeois  et  manufacturers  leurdonnent 
un  minimum  d’instruction,  juste  assez  pour  assurer  leur 
dependance  laborieuse,  afin  que  leurs  propres  enfants 
puissent  continuer  a vivre  aux  depens  du  public. 

Pendant  ce  temps,  les  travailleurs  eux-memes,  demora- 
lises par  de  tels  exemples,  placent  leurs  apprentis  dans 
des  emplois  domestiques  et  les  trompent  en  les  privant  de 
l’enseignement  professionnel  auquel  ils  ont  droit. 

Pour  ces  motifs  et  d’autres  encore,  la  section  de  1 Edu- 
cation a l’Exposition  de  Vienne  etait  incomplete  au  point 
qu’il  paraissait  inutile  a premiere  vue,  de  faire  un  rapport 
sur  ce  sujet.  Mais,  considerant  que  la  perfection  n’est  pas 
la  condition  sine  qua.  non  des  efforts  humains,  1 auteur  a 
pense  a reunir,  dun  bout  a l’autre  de  lExposition  univer- 
selle,  autant  de  faits  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient,  afin  de  s’en  former  un  jugement  que  d’autres 
observateurs  pourront  par  la  suite  completer,  confirmer, 

ou  rejeter. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  nous  dtudierons  les  enfants 
europeens  divises  en  quatre  groupes:  1°  ceux  qui  ne 

recoivent  aucune  education ; 2°  ceux  qui  ne  regoivent  pas 
l’education  dont  ils  ont  besoin;  3°  ceux  qui  regoivent  une 
education  qui  ne  les  prepare  pas  au  travail ; 4°  ceux  qui 
recoivent  une  education  appropriee  a leurs  besoms. 

Partant  d’un  autre  point  de  vue,  nous  avons  vu  que  les 
enfants  europeens  entrent  a l’dcole  tout  jeunes,  qu’ils  la 
frequentent  longtemps,  et  qu’ils  sont  plus  avances  que  les 
enfants  americains.  Comme  consequence  de  ce  dernier 
contraste,  nous  aurons  peu  de  choses  a dire  des  dcoles 
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primaires  et  des  classes  de  grammaire,  mais  nous  nous 
etendrons  davantage  surles  dcolesenfantines  etprofession- 
nelles.  Nous  laisserons  les  autres  consequences  s’ccouler 
naturellemeiit  dc  l'obseryation.  Puisque  de  tres  courageuX 
efforts,  efforts  couronnes  de  succes,  ont  ete  tentds  pour 
surmonter  les  barrieres,  en  apparence  infranchissables, 
qui  separent  du  monde,  certains  enfants  affliges, 
notamment  les  sourds  - muets  et  les  idiots,  nous  ajouterons 
im  chapitre  traitant  de  l’historique  mais  principalement 
de  la  philosophic  de  ces  mdthodes,  convaincu  que  ces 
methodes  positives  peuvent  s’appliqner  a des  enfants 
ordinaires.  La  place  nous  manquant  pour  une  introduction 
nous  nous  reporterons  a I’IIistoire  de  l’Education  par  un 
bibliophile  (Dr  L.  P.  Brockett),  commeetant  l’ouvrage  qui 
convienne  le  mieux. 


II. 


Le  Berceau.  — A l’Exposition  de  Vienne  (Wiener 
Welt-Ausstellung ) il  y avait  sous  le  nom  de  « Pavilion  de 
I'Enfant  » une  salle  remplie  de  tout  ce  qui  est  necessaire 
aux  nourrices  — et  aussi  une  partie  du  superflu,  — des- 
tinee  a faire  voir  tout  ce  que  peut  ddsirer  une  mere  pour 
le  confort  et  le  bonheur  de  son  petit  enfant.  Ce  palais  de 
luxe  dans  les  soins  a donner  aux  jeunes  enfants  aurait 
du  etre  pourvu  d’un  petit  manuel  contenant  les  notions 
necessaires  relativement  a la  protection  de  l'enfant  avant 
sa  naissance  ainsi  qu’a  ce  qu’on  doit  prdparer  pour  son 
entree  dans  la  vie. 

Pendant  cette  premiere  pdriode  les  sensations  se  mani- 
festent  chez  l’enfant  principalement  par  le  moyen  des 
impressions  reflexes  qu’il  ressent  de  la  mere.  C’est  ainsi 
que  s’etablissent  non  seulement  les  bases  de  la  sante  et  de 
la  vitality,  mais  encore  les  profondes  assises  dont  depen- 
dent les  dispositions  morales  et  ce  qu’on  appelle  les  iddes 
iimdes.  Ceux  qui  gouvernent  le  monde  derriere  les  rideaux 
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savent  bien  cela.  Dans  ce  but,  a certaines  epoques,  ilsim- 
posent  aux  femmes  dupeuple  des  pelerinages  et  des  neu- 
vaines  de  prieres,  tandis  qu’ils  preservent  Jes  femmes  de 
la  haute  societe  des  impressions  trop  tristes. 

Ici,  a Vienne,  parexemple,  depuis  leregne  dcrempcrcur 
Charles  V jusqu’a  une  cpoque  encore  toute  recente,  lors- 
qu’on  attendaitun  heritierpour  le  trone,  on  confiait  l'lm- 
peratrice  a un  directeur  special  qui  avait  la  charge  de 
regler  toutes  ses  actions  et  de  surveiller  tout  ce  qui  1’en- 
touraitafin  de  commencer  deja,  ainsi,  l’education  respec- 
tueuse  du  futur  heritier,  aussitot  la  premiere  evolution  de 
l’embryon  humain  et  pendant  toute  la  duree  de  la  vie  foetale. 
Une  semblable  influence  doit  encore  se  manifester  de  nos 
jours  pour  s’opposer  a la  degenerescenco  qui  s’est  produite 
dans  la  maison  d’llabsbourg.  II  pent  arriver  que,  par  les 
conseils,  les  impressions  se  gravent  comme  sur  un  livre 
ou  sur  des  rouleaux  de  parchemins,  a la  fagon  des  senten- 
ces du  Coran.  Mais  quelle  que  sort  la  forme  donnee  a cette 
grande  charte  (magna  charta)  des  droits  de  l’enfant  a 
naitre,  on  doit  voir  prdcisement  ou  ces  droits  doivent  etre 
tenus  pour  sacres  : c’est  dans  le  nursery  ; la,  leur  force 
peut  proteger  la  mere  et  elever  ses  fonctions  tout  en  garan- 
tissantson  fruit  contre  tout  deperissement  occasionne  par 
de  mauvaises  impressions  intra-uterines. 

Nous  savons  que  toute  sensation  de  froid  eprouvee  par 
la  mfere  fait  reculer  le  foetus  aux  extremites  de  son  lit 
resserre;  qu’un  choc  violent  peut  le  detruire  ou  lui  occa- 
sionner  des  infirmites  pour  toute  la  vie;  qu’une  peur  res- 
sentie  par  la  mere  lui  fait  eprouver  une  terreur  ou  des 
convulsions  internes;  que  des  paroles  rudes  et  scveres 
vibrent  aussi  sensiblement  dans  le  liquide  amniotique 
que  dans  le  fluide  du  labyrinthe  de  l’oreille.  Par  exemple 
quand  une  mere  a apaise  ses  chagrins  domestiques  par 
des  chants  ou  un  peu  de  musique  tendre,  son  enfant,  trop 
souvent  un  idiot,  monfre  de  prodigieuses  aptitudes  musi- 
cales  qui  flottent  au  milieu  des  epaves  de  son  intelligence. 

II  n’est  pas  necessaire  que  les  impressions  qui  precedent 
la  naissance  soient  d’un  ordre  deprimant  pour  laisser  leur 
trace.  L’exaltation  des  sentiments  ou  de  hautes  aspirations 
peuvent  faire  trop  d’impression  sur  le  foetus  aussi  bien 


d’une  fagon  morbide  ju’autrement.  Exemple : un  couple 
d’artistes  se  marient  sous  l’influence  des  sentiments  les 
plus  exaltes  de  leur  art.  Leur  premiere  fille,  agee  aujour- 
d’hui  de  12  ans,  est  reveuse,  avec  des  yeux  brillants  mais 
vagues.  Son  geste  ordinaire  est  d’imiter  l’action  de  passer 
le  pinceau  sur  une  surface  elevee  et  eloignee  comme  lors- 
qu’on  adoucit  les  tons  d’une  peinture  a l’huile;  son  idiotie 
semble  etre  concentrde  dans  ses  mains,  a la  recherche 
de  contacts  delicats  et  incapables  d’aucun  effort  muscu- 
laire.  Dans  le  developpement  progressif  de  ce  couple  d’ar- 
tistes la  musiquedevientbientdtl’ideahet  leur  seconde fille 
est  extraordinairement  doude  a ce  sujet,  beaucoup  plus 
qu’un  enfant  ordinaire.  Enfin,  dernierement,  la  meme  dle- 
vation  de  sentiments  artistiques  s’dtant  ouvert  de  plus 
larges  horizons,  leur  troisieme  fille  est  un  exemple  de  la 
philosophic  que  tous  les  arts  procurent  a l’homme  pour  son 
elevation.  Cette  petite  fille,  agee  seulement  de  4 ans  a fin- 
tuition  de  preparer  elle-meme  ses  personnages  et  de 
prendre  des  attitudes  d’artiste,  elle  prend  des  objets  de 
luxe  dans  la  maison,  les  dispose  autour  d’elle  de  la  fagon 
la  plus  convenable  pour  bien  jouer  son  role  ; sous  d’autres 
rapports  c’est  une  enfant  ordinaire. 

L’impression  ressentie  par  la  mere,  peut  dtre  transmise 
a son  enfant,  et  disparaitre  ou  non  au  moment  du  sevrage. 

Exemple  : Madame  R...  demeurant  maintenant  lle  Ave- 
nue, New-York,  se  trouvant  seule  avec  son  mari  malade 
dans  une  maison  de  campagne,  vit,  la  nuit,  quelqu’un 
enveloppe  d’un  drap  s’efforgant  d’entrer  dans  sa  demeure. 
Elle  qui  dtait  sans  armes  et  sans  secours,  se  mit  a pousser 
des  cris,  a porter  et  a amonceler  derriere  la  porte  tout  ce 
qu  elle  put  trouver  de  lo'urd,  et  reussit  ainsi  a repousser 
fintrus.  Peu  de  temps  apres,  elle  donna  le  jour  a un  gargon 
bien  portant,  mais  qui,  a l’heure  a laquelle  la  lutte  men- 
tionnee  plus  haut  avait  eu  lieu,  poussait  comme  des  cris 
de  terreur.  A tous  les  autres  moments,  il  dtait  de  bonne 
humour,  mais  aucun  traitement  medical  ne  put  l’empeMier 
de  s’dveiller  et  de  crier  a cette  heure  precise.  Cette  habi- 
tude disparut  lorsqu’il  fut  sevrd.  Devenu  homme,  il  a fait 
preuve  de  courage  et  de  bravoure. 
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Les  impressions  ressenties  par  la  m&rc  peuvent  etre 
communiquees  a son  enfant  puisqu’elles  laissent  leurs 
traces  sur  nos  tissus  les  plus  insensibles  et  sur  la  physio- 
nomie  lorsque  les  traits  sontdeja  d’un  certain  age.  Quand 
des  jumeaux  sortent  de  placentas  differents  souvent  ils 
ne  se  ressemblent  pas  ; au  contraire  lorsqu’ils  sortent  du 
mime  placenta  ils  se  ressemblent  le  plus  souvent  d’une 
maniere  frappante.  Afin  de  prouver  que  cette  ressem- 
blance  est  principalement  due  a l’identite  des  impressions 
ressenties  avant  la  naissance,  qu’on  nous  permette  d’in- 
sister  sur  ce  point  dans  l’exemple  des  freres  E. . . . Venus 
au  monde  avec  les  memes  traits  de  physionomie,  ils 
furent  eleves  dans  les  memes  principes  au  lycee  Saint- 
Louis  et  continuferent  a se  ressembler  beaucoup  ; les  feli- 
citations comme  les  punitions  atteignaient  souvent  l’un  en 
meme  temps  que  l’autre.  Dans  la  suite,  l’un  entra  dans 
l’atelier  du  peintre  Delaroche  ; l’autre  se  plaga  dans  plu- 
sieurs  maisons  de  banque.  A partir  de  ce  moment,  les 
nouvelles  impressions  modifierent  leur  physionomie  : l’un 
devint  sensible,  l’autre  dlegant ; leur  ressemblance  dispa- 
rut  en  meme  temps,  et  la  derniere  fois  que  je  les  vis  ils 
ne  se  ressemblaient  pas  plus  que  des  cousins  du  trentieme 
degrd. 

Tous  les  mddecins  peuvent  le  certifier  : lorsque  nos  mains 
regoivent  un  nouveau-ne,  nous  distinguons  absolument, 
sous  ses  traits,  quelle  sorte  de  sentiment  a preside  a 
l’education  intra-uterine  dont  les  traces  jndiquent  les 
futures  sympathies  et  aptitudes.  D’ailleurs,  s’il  est 
meritoire  de  donner  de  l’education  et  des  soins  aux 
alienes,  aux  idiots,  aux  hemiplegiques,  aux  epileptiques 
et  aux  hysteriques,  combien,  a plus  forte  raison,  n’est-il 
pas  plus  important  de  preVenir  ces  degenerescences  dans 
l’etre  qui  va  naitre,  en  lui  epargnant  ces  commotions  qui  le 
bouleversent  dans  toute  cette  region  (uterus)  qui  devrait 
etre  pour  lui  un  paradis  terrestre  durant  la  periode  de  son 
Evolution  ! Apprendre  a l' enfant  a respecter  ses  parents 
et  instruire  la  mere  sur  ses  devoirs  sacres  d’avoir  des  sen 
timents  doux  et  calmes  durant  sa  grossesse  que  l’on  peut 
comparer  a un  Dieu  createur,  e’est  faire  oeuvre  d’educa- 


tion  envers  deux  generations  a Id  fois.  C’est  la  le  plus 
noble  but  de  la  nursery. 

Apres  cela,  qui  est  le  veritable  berceau  de  l’humanitd, 
voyons  ce  qui  est  fait  pour  le  petit  enfant.  A ce  sujct,  il  n’y 
avail  pas  de  fin  dans  le  Pavilion  de  l Enfant ; nous  y trou- 
vons  plus  de  philosophic  que  le  marchand  de  meubles  n’a 
eu  l’intention  d’en  mettre.  La  dedans,  le  petit  enfant  devra 
tout  d’abord  continuer  sa  vie  comme  a l’etat  de  foetus;  le 
berceau  doit  etre  dispose  pour  cela.  Voyons  un  peu.  La 
tele  est  penchde,  les  extremites  relevees  et  le  corps  dis- 
pose en  forme  de  croissant.  Cette  attitude  donne  aux  mus- 
cles le  plus  grand  rclachement  et  aux  cartilages  qui 
coiffent  les  os,  la  position  la  plus  favorable  a la  nutrition 
et  a la  croissance.  Generalement  le  baby  reste  sur  le  cote 
droit  afin  d'etre  libre  de  toute  pression  et  de  faciliter  les 
mouvements  du  coeur.  Avec  ce  mode  de  coucher,  lamoitie 
gauche  du  cerveau  regoit  plus  de  sang  que  la  droite  qui 
est  comprimee  par  l’oreiller.  Les  attitudes  etant  en  har- 
monie  avec  la  maniere  du  coucher  des  premiers  mois 
etl’activite  de  l’esprit  durant  cette  longue  position  cou- 
chee,  indiquent  la  future  preponderance  des  operations 
mentales  du  cote  gauche  sur  celles  du  cote  droit  du  cer- 
veau, la  superiority  de  nutrition  et  de  dexterite  de  la  main 
droite  sur  la  main  gauche  et  enfin  la  cause  de  la  paralysie 
plus  frequente  du  cote  gauche.  Pour  le  moment  et  pendant 
quelque  temps  encore  le  baby  restera  dans  son  lit,  plonge 
dans  le  sommeil;  c’est  alors,  plutot  que  lorsqu’il  sera 
dveille,  qu’on  devra  voir  s’il  est  irrite,  souriant,  ou  refle- 
chi,  comme  lorsqu’on  revc  vdritablement. 

Combien  il  est  important  alors,  que  le  berceau  soit  eta- 
bli  d’apres  ces  indications  naturelles  ! Il  faut  laisser  un 
espace  entre  le  bassin  et  le  lit;  on  disposera  une  couchette 
chaude,  douce  quoique  resistante,  plus  grande  que  le  bas- 
sin etd’une  fagon  moins  definie  que  celle  du  lit,  ayant  des 
courbes  moins  prononcees  que  des  cercles  et  plus  varides 
que  des  ovales.  Un  ocuf  parfait,  fendu  verticalement, 
pourrait  donner  une  hide  de  deux  berceaux  semblables, 
ou  de  nid  approprie  a un  enfant  ou  a un  oiseau. 

Mais  aussitot  quo  le  nourrisson  s’dveille  au  monde  qui 
1 entoure  et  qu’il  a bcsoin  d’etre  initidaune  foulede  choses, 
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sacouchc  doit-etre  agrandie  rendue  vivante  etressembler 
dc  plus  en  plus  ii  une  dcole  et  a line  salle  de  recreation. 
Autrement  e’est  une  prison,  d’ou,  comme  Tantale,  l’en- 
fant  est  reduit  a regarder  ce  qui  l’entoure.  Ici  com- 
mencent  les  premieres  legons  de  sociabilite  pratique.  Voir 
sans  pouvoir  toucher,  percevoir  les  images  sans  avoir  la 
possibilite  de  toucher  les  objets,  cela  rend  l’enfant  impa- 
tient, irritable,  ou  alors  indifferent,  et  bientot  commence 
l'ere  des  exigences  a l’dgard  des  autres,  de  defiance 
envers  soi-meme,  ou  d’indifference  pour  tout  ce  qui  est  a 
sa  portee ; cela  conduit  inevitablement  a l’immoralite  ou 
a l’incapacite,  ou  a tous  deux  a la  fois.  Envisages  a ce  point 
de  vue,  ces  berceaux  si  varies,  si  elegants,  si  faciles  a 
tenir  propres  et  a transporter,  de  la  lumiere  de  la  fenetre 
le  jour  au  recoin  de  l'alcove  la  nuit,  — les  meilleurs 
viennent  des  manufactures  frangaises  et  autrichiennes 
— sont  encore  tres  imparfaits  sous  le  rapport  de  leur  des- 
tination pour  l education.  Qu’on  nous  permette  de  signa- 
ler quelques-uns  de  leurs  defauts,  en  meme  temps  que 
leur  insuffisance. 

Les  petits  enfants  ont  une  horreur  instinctive  de  l’iso- 
lement.  Quiconque  les  a etudies,  a vu  cela;  lorsqu’ils 
s’eveillent,  ils  regardent  non  pas  d’abord  avec  les  yeux  tout 
grands  ouverts,  mais  les  mains  recherchant  quelque 
chose;  ils  cherchent  moins  a voir  qu’a  toucher.  Cet  amour 
du  contact,  d’ou  resulte  la  premiere  Education  du  sens  le 
plus  gdndral,  le  toucher,  est  mal  satisfait  avec  l’uniformite 
des  objets  mis  a la  porlde  de  l’enfant  comme  on  le  voit  a 
Vienne  et  a Paris  (au  mois  de  novembre,  j’ai  vu  une  sem- 
blable  exposition,  au  Pavilion  de  l Enfance , dans  les 
Champs-Elysees,  mais  elle  nemarquait  aucune  ameliora- 
tion sur  celle  du  Prater). 

Sous  ce  rapport,  l’enfant  du  peuple  setrouve  privilegid  : 
il  a la  facilite  de  s’amuser  pendant  des  heures  en  jouant 
avec  des  objets  rudes  ou  doux,  chauds  ou  froids,  en  tou- 
ebant  a tout  ce  qui  l’entoure  ; au  contraire,  la  main  du 
jeune  riche  rencontre  tout  autour  d’ellc  toujours  les  memes 
tissus  soyeux  qui  n’dveillent  aucune  curiositd  dans  son 
esprit;  il  appelle  quelqu’un  pour  l’amuser,  se  met  d’abord 
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en colere,  puis  devient  indifferent  et  no  faiten  aucune  fagon 
l’dducation  de  son  principal  et  plus  sur  sens  dans  l’acqui- 
sition  des  connaissances,  le  toucher.  Mais  bientot  d’autres 
sens  s’cveillent.  L ouie,  dont  nous  parlerons  plus  lard,  et 
la  vue  pour  la  rejouissance  de  laquelle  le  berceau  devient 
une  espece  de  theatre.  Car  il  faut  qu’une  mere  soit  bien 
pauvre  ou  bien  abattue  pour  ne  pas  chercher  a dgayer  le 
bcrceau  avec  quelques  objets  ou  effets  brillants  poses 
dessus  ou  s’agitant  au-dessus.  On  pent  sourire  a la  vue 
de  l’extravagance  des  couleurs  et  des  dessins  ou  images 
employes  pour  exprimer  ce  sentiment,  mais  on  trouvera 
en  eux  un  serieux  avertissement. 

Au  point  de  vue  physiologique  cela  est  une  grave  matiere. 
La  forme  du  berceau  demande  a etre  appropride  convena- 
blement  et  son  ornementation  exige  encore  plus  de  connais-. 
Sdnces.  Lorsqu’elle  prepare  le  berceau,  la  mere  doit  se 
rappeler  que  la  fixite  des  yeux  sur  quelque  objet,  parti- 
culierement  sur  un  objet  brillant,  surtout  si  cet  objet  est 
situe  a la  partie  superieure  et  dans  une  situation  oblique 
par  rapport  a la  direction  visuelle  ordinaire  — et  par  les 
yeux  s’obtient  la  fixite  de  l’esprit  lorsque  le  corps  est  dans 
un  etat  de  repos,  — constitue  un  etat,  un  ensemble  de 
conditions  dminemment  favorables  a la  production  de 
l’hypnotisme  avec  ses  terribles  consequences,  le  slrabis- 
me  et  les  convulsions,  de  l’hypnotisme  qui,  lorsqu’il  n'est 
pas  soupgonne  et  controle,  est  souvent  pris  pour  un  som- 
meil  ordinaire. 

Au  point  de  vue  physiologique  encore,  la  decoration  du 
berceau  est  d’une  egale  importance. 

Entourer  un  enfant  do  figures  fortement  dessinees  ou 
coloriees,  souvent  grotesques  ou  au  moins  peu  confor- 
mes  a la  nature,  e’est,  pendant  le  jour,  attirer  son  atten- 
tion d’une  fagonplus  forteque  nclelui  permel  tent  ses  facul- 
tes  de  perception  pour  s’y  appliquer  surement  d’ou  fatigue 
de  l’esprit,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  un  recours  pour  la 
solution  presentee  aux  premieres  idees  du  surnaturel ; 
mais,  pendant  la  nuit,  ce  sera  evoquer  d’autres  pouvoirs 
que  ceux  qui  derivent  de  la  perception  et  d’un  raisonne- 
ment,  car  alors  les  lumieres  el  les  ombres  de  l’obscuritd 
afferent  toutes  les  formes  et  foncent  chaque  couleur  ; alors 


- 12  - 


aussila  faculte  de  perception  des  images  est  faussee,  elle 
nc  donne  quc  des  figures  alterees,  confuses,  souvent 
remuantes,  quelquefois  meme  elle  fait  croire  a des  bruits 
provenant  des  objets  formant  l’ornementation.  C’est  alors 
que  la  perception  de  l’impossible  par  la  vue  etl'oui'e  prin- 
cipalement  conduit  les  sens  a entretenir  l’esprit  d’hallu- 
cinations  et  le  prepare  a y ajouter  foi  au  lieu  d'en  recher- 
cher  la  vraie  cause  ce  qui  mene  au  fatal  credo  quia  absur- 
dum.  L’origine  de  beaucoup  de  folies  commence  a ce 
moment  ou  un  peu  avant. 

Telles  furent  les  premieres  impressions  qui  se  presen- 
tment d’elles-memes  a mon  esprit  dans  le  Pavilion  de 
l Enfant.  En  voici  en  peu  de  mots  le  resume  : trop  petit 
nombre  du  materiel  avec  lequel  l’enfant  inexperimente, 
mais  deja  chercheur,  pourrait  exercer  avec  interet  et  pro- 
fit le  sens  du  toucher  ; profusion,  mauvais  gout,  dange- 
reuse  disposition  des  objets  qui  parlent  a ses  yeux,  sinon 
toujours  avec  intention,  au  moins  avec  le  meme  resultat 
qui  est  de  donner  le  plus  souvent  des  impressions  fortes 
ou  dangereuses. 

Mon  attention  a ete  ensuite  appelde  sur  ce  qui  a ete  fait 
et  sur  ce  qui  a 6 te  neglige  pour  la  culture  et  la  satisfaction 
des  autres  sens  de  l’enfant.  Mais  j'ai  vite  remarque  que 
mes  recherches  depasseraient  la  sphere  de  ce  qui  etait 
expose.  Les  parfums  etaient  la  comme  une  attenuation,  la 
musique  comme  une  distraction  ; les  arrangements  de  la 
nursery  etaient  disposes  plutot  pour  montrer  le  confort  de 
la  mere  et  de  la  nourrice  que  pour  marquer  les  progres 
du  baby.  Nous  quittons  cette  place  interessante  avec  un 
grief  de  plus. 


III. 


La  Creche.  — Ce  Pavilion  de  I'Enfance  aurait  du 
contenir  un  modele  de  creche. 

Creche  est  le  nom  franqais  de  la  nursery  publique  ou 
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les  ouvrieres  laissent  leur  petit  enfant  le  matin  et  d’ou 
elles  le  remportent  le  soil’  a la  maison.  La  creche!  Ilorri- 
hle  necessitc  ! Commencement  du  plan  incline  communiste 
sur  lequel  ceux  qui  paient  et  qui  ne  regoivent  pas  de  ren- 
tes glissent  avee  une  rapidite  ellrayante  ; institution  bien- 
faisante  cependant  pour  ceux  qui  sont  deja  tombes  dans 
l’abime.  Puisque  d’ailleurs,  il  faut  des  creches,  l’ecrivain 
perdrait  a ne  pas  voir  les  derniers  progres  realises  par 
elles  a l’Exposition  universelle  de  Vienne,  apres  avoir  visitd 
tout  ce  qui  concerne  les  soins  et  les  secours  les  plus 
luxueux.  La  surtout,  on  aurait  pu  se  rendre  compte  de 
l’action  des  couleurs,  de  la  lumiere  et  de  ses  differents 
attributs  sur  l’organe  de  la  vision  ; de  1 influence  des  sons 
varies,  des  harmonies  et  des  melodies  sur  une  ouie  non 
encore  exercee,  sur  l’esprit  et  les  centres  sympathiques ; 
de  la  puissance  des  premieres  perceptions  a eveiller  les 
premieres  idees,  a exciter  les  determinations  de  la  volonte 
et  a faire  naitre  les  differentes  passions;  des  effets  du 
regime  alimentaire  sur  ces  passions;  de  l’effet  resultant 
de  la  modification  de  nourriture  et  de  digestion  ; de  1'in- 
fluence  du  repos  au  lit  sur  la  temperature  du  corps,  sur 
le  pouls  et  la  respiration;  de  l’influence  de  la  chaleur 
artificielle,  humide  ou  seche  de  la  nursery  sur  le  develop- 
pement  trop  precoce  des  centres  nerveux,  et  consequem- 
ment  sur  l’existence  de  la  meningite  chronique  ou  aigiie, 
de  la  diphterie  et  du  croup  ; il  y a en  outre,  un  grand 
nombre  d’autres  problemes  dont  les  solutions  reposent 
sur  l’etude  precoce  de  phenomenes  qu’on  peut  observer 
dans  la  creche  aussi  surement  qu’on  observe  les  maladies 
a l’hopital.  A ce  sujet,  sachons  que  le  riche  ne  doit  jamais 
se  flatter  de  ce  qu’il  fait  la  charite,  puisque  du  pauvre  qui 
regoit  son  obole,  lui  vient  souvent  la  valeur  d’une  expe- 
rience utile  qui  profite  ainsi  au  soi-disant  bienfaiteur. 

Nous  n’oublions  pas  ce  fait  que  beaucoup  de  meres, 
parliculierement  parmi  cellos  qui  sont  a la  fois  instruites 
ct  libdrales,  accordent  la  plus  serieuse  attention  a ces 
questions  et  deviennent  expertes  la-dessus,  comme  elles 
le  sont  dans  les  soins  a donner  a leurs  malades ; rnais 
comme  elles  n’ont  pas  les  moyens  de  se  rappeler  et  de 
transmettre  leurs  observations,  leur  experience  disparait 
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pour  ainsi  dire,  avec  chaque  generation.  D’ou  il  resulte 
que  1 art  d’dlever  les  enfants  continue  d’etre  une  oeuvre  de 
denouement,  mais  ne  devient  pas  un  art  bien  <5tudi<5  et 
ouvert  au  progres,  comme  il  le  serait  dans  des  creches 
bien  organisees,  ouvertes  il  la  critique,  par  des  expositions 
publicities.  O’est  ainsi  qu’a  Vienne,  au  moins,  cette  facility 
n existait  pas.  L’enfant  aussitot  l’age  de  deux  ans,  setient 
debout,  voitet  entend  suffisamment,  parle  quoique  impar- 
faitement,  marche  quoique  en  chancelant.  Suivons-le  ou 
il  peut  encore  nous  apprendre  quelque  chose,  dans  la  Salle 
d Asile  et  dans  le  Jardin  d’Enfants. 


CHAPITRE  IT. 


La  Salle  d'asile. 


Les  meres  considMes  comme  institutrices ; la  Salle 
d’Asile  ; son  action  sur  V enfant ; plan]  programme ; 
remarques]  motifs]  definition. 


IV. 


Les  meres  considerees  comme  institutrices.  — II  existe 
des  £coles  enfantines  de  differents  degres,  depuis 
les  plus  pauvres  jusqu’aux  plus  distinguees  ; entre  ces 
deux  extrdmites  se  trouve  la  Salle  d'Asile  et  le  Jardin 
d'Enfants  ; tous  deux  sont  etablis  pour  l’enfant  une  fois 
qu’il  commence  a devenir  curieux. 

Mais  ne  peut-il  apprendre  aupres  de  sa  mere  au  lieu 
d’aller  au  dehors  si  jeune,  et  si  incapable  de  se  porter 
que  loin  des  genoux  ou  du  bras  de  sa  mere,  sa  chaleur 
physiologique  se  retire  aussitot  de  la  surface  de  son  corps  ? 
La  mere  ne  peut-elle  lui  donner  l’instruction  aussi  bien 
que  les  soins,  la  nourriture  de  l’esprit  comme  celle  du 
corps,  d’une  fagon  aussi  appropriee  que  l’indique  le  mot 
« nourriture  » ? Non  ; ou  tout  au  moins,  bien  peu.  Les  fem- 
mes ne  peuvent  faire  cela,  car  elles  manquent  de  temps  et 
de  connaissances.  Des  milliers  d’entre  elles  ont  vendu 
leur  existence  pour  une  maigre  pitance  ; des  milliers 
n’ont  appris  que  les  plus  grandes  absurdites  au  lieu  des 
realitds  dont  leurs  enfants  ont  soif.  D’ou  il  suit  que  les 
enfants  du  plus  grand  nombre  sont  obliges  d’aller  a la 
Salle  d’Asile , tandis  que  les  plus  riches  frequentent  le 
Jardin  d'Enfants. 
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V. 

LaSalle  d’asile  dtant  ouverte  aux  nccessiteux,  regoit 
les  premiers  ; le  J ardin  d’ Enfants , etantune  ecolc  payante, 
regoit  les  derniers.  Ces  differences  produisent  dans  la  suite 
beaucoup  d’autres  distinctions,  dont  la  comparaison  sera 
plus  satisfaisante,  etant  commencee  de  si  bonne  heure. 

D’ailleurs  nous  allons  commencer  l’ctude  de  VAsile  avant 
celle  du  Jar  din ; a ce  sujet,  nous  ne  conscillerons  jamais 
de  commencer  la  premiere  visite  au  milieu  ou  a la  fin  de 
l’annee  scolaire,  quand  on  ne  voit  que  l’ordre,  la  routine 
et  la  monotonie  d’une  discipline  etablie  ; il  est  preferable 
de  visiter  la  salle  d’asile  au  commencement  de  l’annee 
quand  les  Anciens  (agds  de  6 a 7 ans)  ont  quitte  l’a sile 
pour  l’ecole  primaire  et  que  les  nouveaux  (de  2 ou  3 -ans) 
arrivent  en  se  dandinant,  donnant  a l’observateur  une 
vivante  idee  de  leur  premiere  impression  nouvelle.  Et 
comment  ces  impressions  ne  pourraient-elles  pas  etre 
nouvelles  ? Nouvelle  scene,  nouveau  langage,  nouveau 
reglement  pour  eux.  Le  plus  grand  changement,  cepen- 
dant,  provient  de  la  difference  qui  existe  dans  le  caracterp 
des  contacts  personnels  commences.  Ilier  seulement, 
combien  de  fois  n’a-t-il  pas  laisse  inachevee  une  partie  de 
malice  pour  venir  dans  les  bras  de  sa  mere  chercher  un 
baiser  et  se  rechauffer  sur  sa  poitrine,  trouvant  la  un  cadre 
plus  doux  et  une  chaleur  plus  rechauffante.  Aujourd’hui, 
au  commandement  a distance,  de  l’index,  il  marche  a la 
file  avec  les  autres  et  doit  s’arreter  de  lui-meme,  isole 
comme  une  statue  sur  une  eolonne  monumentale. 

Que  va-t-il  faire  alors  ? Comme  l’isolement  pourrait  lui 
donner  de  l’ennui,  il  prend  modele  sur  ses  nouveaux  com- 
pagnons  et  nous  donne  ainsi  notre  premiere  lec.on  dans 
l’art  de  grouper  des  enfants  conformemont  la  sociabilitd 
selon  les  differents  ages. 

Aussitot  que  les  petits  sont  reunis,  ils  ce  torment  en 
deux  groupcs.  Assis,  chacun  d’eux  supports  con  cama- 
rade,  obliquement,  a la  fagon  des  petits  oiseaux  se  per- 
chant  a la  tombee  de  la  nuit.  Del)out,  ils  se  rangent  sur 
une  seule  file  comme  les  globules  du  sang  dans  l’acte  de 
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la  circulation.  Ces  formes  rudimentaires  dissociation 
chez  l’enfant  qu’on  peut  encore  remarquer  dans  leurs 
premiers  essais  de  jeux  ont  certainement  dtcS  envisagecs 
et  copiees,  les  unes  instinctivement  ( con  amove),  les  autres 
logiquement  (par  procdcle  cl  induction) , lorsqu’on  a orga- 
nist les  Salles  d'Asile. 

Toute  question  de  thtorie  a part,  il  est  certain  que  le 
materiel,  l’enseignement  et  une  partie,  au  moins,  des 
mouvements  de  VAsile  sont  en  harmoni'e  avec  les  condi- 
tions psycho-physiologiques  des  jeunes  enfants  qui  entrent 
a l’tcole.  Ici,  au  moins,  l’ecole  est  faite  pour  l’enfant  et 
non  l’enfant  pour  1’ecole. 

Considerant  lesgrandes  difficultts  qu’on  rencontre  pour 
la  construction  des  edifices  de  ces  Salles  d'Asile  aux  en- 
droits  ou  elles  sont  le  plus  ntcessaires,  dans  les  quartiers 
ou  l’air  et  l’espace  font  defaut ; la  nouveaute  de  cette 
entreprise  sociale  qui  semblait  d’autant  plus  aimer  les 
petits  enfants  qu’ils  etaient  prives  du  laitde  leurs  meres  ; 
le  danger  de  tomber  dans  les  routines  pedagogiques  si 
profondement  enracinees  ailleurs  ; et,  de  plus,  la  guerre 
faite  aux  partisans  des  asiles,  guerre  acharnte  remplie  de 
haine  a l’egard  de  personnes  innocentes,  on  a encouru 
quelques  risques  eton  les  a evites  en  partie,  dans  la  crea- 
tion et  l’amtnagement  des  Salles  d'Asile  dans  beaucoup 
de  villes  europtennes. 

II  n’y  avait  pas  a Vienne  de  type  complet  de  Salles 
d'Asile  mais  seulement  plusieurs  de  leurs  accessoires,  tels 
que  sieges,  cartes,  images  et  livres  ; nous  n’avons  pas 
voulu  formuler  une  opinion  sur  ces  salles  avant  d’avoir 
vu  leur  installation  dans  des  grandes  villes  telles  que 
Bruxelles  et  Paris. 

Nous  les  avons  trouvees  disposdes  sur  le  meme  plan. 
Une  cour  soigneusement  sablee,  exposee  au  soleil  autant 
que  possible  et  plantde  d’arbres  procurant  un  certain  orn- 
brage;  quelques  petits  arbrisseaux  et  des  fleurs  selon  la 
saison.  Dans  la  salle  d’entree,  les  enfants,  a leur  arrivee 
vers  9 heures,  laissent  leurs  paletots,  leurs  casquettes  et 
leurs  paniers  ; ils  se  lavent  ou  sont  debarbouillds,  man- 
gent  et  jouent  lorsque  le  temps  neleur  permet  pas  d’aller 
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dans  la  cour.  La  Salle  clle-meme  (en  italien  Sala  ou  salle 
d’Ecole,  en  allemand  Garten)  se  compose  de  deux  grandes 
pieces  en  partie  garnies  de  sieges  et  en  partie  libres  pour 
les  exercices.  Les  bancs  sontbas,  longs,  droits  et  mobiles  ; 
il  y en  a de  demi-ronds,  en  gradins,  et  relies  sur  les  coles 
par  des  escaliers  faciles  a gravir,  et  a parcourir,  les  en- 
fants  formant  une  seule  file.  A proximite  se  trouvent 
quelques  petits  lits  pour  ceux  qui  peuvent  avoir  besoin  de 
se  reposer.  II  y a deux  chevalets  pour  supporter  les  gia- 
vures  ou  les  tableaux,  une  boite  pour  renfermer  soigneu- 
sement  les  objets  servant  a l’enscignement,  et  deux  chaises 
en  paille  ou  cannees.  Le  reste  de  la  piece  est  uni,  libie, 
pret  pour  les  exercices  ou  les  enfants  se  livrent  a des 
Evolutions  comme  des  serpents.  Le  nombre  des  enfants 
ne  devrait  pas  exceder  50,  mais  il  peut  atteindre  le  chiffre 
de  70,  100  ou  merae  200.  Heureusement,  a midi,  ils  s’as- 
seoient  pour  manger  la  soupe  et  quelque  chose  de  cfyaud  ; 
ils  tirent  en  outre  quelques  friandises  de  leurs  paniers.  Ce 
repas  pour  lequel  les  families  donnent  un  sou,  quand  elles 
le  peuvent,  est  le  renouvellement  du  miracle  des  cinq 
petits  pains  et  des  deux  poissons  ; mais  comme  il  a lieu 
tous  les  jours,  il  passe  inapergu.  La  femme  de  service  qui 
prepare  le  repas,  s’occupe  aussi  des  soins  que  reclament 
les  plus  petits  de  9 heures  du  matin  a 5 heures  du  soir. 

Pendant  ces  8 heures,  la  directrice  et  ses  adjointes  ne 
s’occupent  que  de  l’education  et  de  l’enseignement.  Elles 
regoivent  un  traitement  qui  varie  entre  1000  et  2000  francs. 
Leur  devoir  est  de  recevoir  et  de  rendre  propres  les  petits 
Ecoliers,  de  les  faire  asseoir,  lever  ou  tenir  debout,  de  leur 
faire  Elever  les  mains,  plier  les  bras,  tourner  a droite,  a 
gauche,  marcher  doucement  en  mesure,  de  les  faire  placer 
autour  des  chevalets,  de  les  faire  retourner  a leur  siege  et 
de  les  faire  asseoir.  Ensuite  une  priere  est  dite,  par  frag- 
ments a la  fois,  par  tous  les  enfants,  et  un  hymne  est  chantE 
debout  par  ceux  qui  le  veulent.  Ils  s’asseoient  dc  nouveau, 
puis  on  les  questionne  sur  la  religion,  sur  les  devoirs  envers 
l’Eglise  et  sur  d’autres  choses  semblables  (mais  il  n’enest 
pas  ainsi  dans  tous  les  Asiles).  Ensuite  ils  vont  faire  une 
promenade  bien  gagnce,  regoivent  des  notions  sur  les 


couleurs,  la  forme  des  objets;  ils  jouent  a la  balle  ou  a 
d’autres  jeux,  qu’ils  accompagnent  de  chants  approprids, 
font  de  la  numeration  chantde,  se  servent  du  boulier- 
compteur,  et  se  remettent  de  nouveau  en  marche  ; ils 
lisent  et  ecoutent  des  histoires,  ensuite,  on  leur  donne  un 
bon  repas,  ils  se  lavent  les  mains  et  la  figure,  jouent  dans 
la  cour  ou  dans  le  preau,  repetent  quelques  exercices, 
jusqu’a  ce  que  leurs  meres  ou  leurs  soeurs  viennent  les 
chercher  pour  les  ramener  a la  maison. 

On  pourrait  faire  un  grand  nombre  d’observations  et  de 
longues  dissertations  sur  celte  journee  d’un  petit  ecolier 
et  sur  ses  resultats  varies  ou  meme  opposes  ; nous 
nous  contenterons  de  quelques-unes  presentees  brieve- 
ment. 

Si  le  but  des  Salles  d’Asile  dtait  de  donner  un  enseigne- 
ment  direct  et  normal,  cel  enseignement  pourrait  etre 
trop  etendu,  contenir  trop  de  matieres,  pour  s’adresser  a 
autant  d’intelligences  de  degres  differents  de  2 a 7 ans, 
sans  tenir  compte  des  idiosyncrasies.  On  pourrait  eviter 
les  difficultes  en  faisant  des  legons  differentes,  ou  en  fai- 
sant  plusieurs  categories  d’enfants  suivant  les  ages,  rnais 
heureusemcnt  la  question  d'economie  a empeche  d’agir 
ainsi ; de  telle  sorte  que  la  Salle  cl Asile  fagonne  elle-meme 
davantage  dans  la  suite  le  caractere  des  enfants  que  les 
autres  ecoles  qu’on  aurait  pu  etablir  avant  elle  ; le  grand 
maitre  est  V imitation  qui  d’une  fagon  constante  et  sans 
bruit  fait  suivre  aux  nouveaux  arrives  le  menre  chemin 
que  suivent  les  anciens. 


VI. 


Buts.  — Ce  caractere  particular  resultant  de  l’imi- 
tation  naturelle  est  remarquable  chez  les  enfants  dlevds 
encommun.  Dans  d’autres  dcoles,  le  but  principal  ou  avoud 
est  la  soumission,  le  devoir ; dcoles  ou  l’on  doit  travailler, 
ou  l’on  doit  apprendre.  Ici,  le  mobile  est  la  curiosite  que 
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l’on  cherche  a dveiller  lorsque  l’enfant  ost  apte  a imiter  ce 
qu’il  voit;  sa  raaitresse  n’a  qu’a  l’oxciter  et  il  se  met  a 
imiter  les  autrcs.  C’est  par  ces  moyens  que  cliaque  enfant 
arrive  a fairc,  a son  tour,  plus  ou  moins  vite,  ce  qu’on  lui 
cnseigne  et  qu’il  commence  a jouer  un  role  actil  quand 
son  heure  est  venue.  Yous  le  voyez  d’abord  lever  timide- 
ment  la  main  pour  indiquer  que  lui  aussi  a quelque  chose 
a dire.  Si  la  maitresse  neglige  de  faire  attention  au  petit 
doigt  leve,  il  retourne  timidement  sous  le  tablier,  pour  ne 
plus  se  montrer  de  nouveau  malheureusemcnt  avant  plu- 
sieurs  mois.  Mais  une  fois  dehors , je  veux  parler  de  l'esprit 
qui  se  montra  derriere  ce  petit  doigt  leve  et  qui,  lui,  ne  se 
baissera  pas,  il  commence  a prendre  un  certain  interet  a 
l’enseignement  et  chaque  fois  qu’il  comprend  ou  croit  com- 
prendre,  etant  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  classe,  il 
fait  connaitre  librement  sa  pensee  au  sujet  de  ce  qui  preoc- 
cupe  toute  la  classe. 

Cette  observation  montre,  de  plus,  que  le  developpement 
de  l’esprit  chez  chaque  enfant,  ne  doit  pas  etre  exclusive- 
ment  attribue  au  zele  et  a l’habilete  de  la  maitresse,  mais 
c’est  autant,  sinontout  a la  fois,  le  resultat  de  Faction  des 
forces  reunies  de  la  masse  reagissant  contre  l’inertie  de 
l’individu,  la  force  impulsive  de  l’enseignement  donne  a 
tous  reagissant  sur  un  seul.  Ainsi  il  n’y  a aucune  contrainte 
artificielle  ou  autre  dans  ce  procede  d’enseignement  a 
double  but  qui  aide  l’enfant  a prendre  part  a l’enseigne- 
ment  donne’,  dans  la  limite  de  son  gout  et  de  ses  capacites  ; 
ces  motifs  sont  a la  fois  d’un  ordre  naturel  provenant  d’une 
curiosity  spontande  et  d’un  entraXnement  simultane. 

Mais  je  sais  qu’il  y a d’autres  moyens  de  stimuler  le 
travail. 

Le  stimulant  politique  n’a  pas  honte  de  penetrer  dans  la 
Salle  d'Asile  ou  il  developpe  le  gout  pour  les  rubans  et  les 
croix  qui  ont  dte  inventcs  par  les  mandarins  trangais  dans 
le  but  sans  doute  de  scrvir  de  talisman  contre  les  boulets 
prussiens  5 mais  ils  ont  1 inconvenient  d exciter  chez  les 
enfants,  Forgucil,  1 amour  des  babioles  et  1 ambition  de 
posseder  des  distinctions  d emprunt.  Il  y a aussi  1 in- 
fluence appelee  religieuses  qui  s introduisant  furtivement 


dans  la  Salle  d’Asile , travaille  aussitot  au  moyen  cles  objets 
d’un  culte  idolatre,  ag-it  sur  lcs  sens  inexperimentes  des 
enfants  par  l’enseignement  de  choses  surnaturelles,  le 
mdpris  des  sciences  de  la  nature  et  par  des  legons  d his- 
toire  falsifiee,  de  fagon  a donner  a lajeunesse  une  faible 
morality  etune  etroitesse  d’esprit  incurable. 

Ces  choses  audacieuses  qui  sont  une  partie  des  armes 
employees  dans  le  dernier  combat  pour  conserver  la  domi- 
nation se  passent  dans  la  plupart  des  ecoles  de  l’Europe 
dans  le  but  de  rabaisser  les  masses  ou  de  les  reduire  en 
esclavage.  Ce  pretendu  enseignement  affecte  differentes 
formes.  II  est  en  partie,  ecrit,  en  partie,  oral ; avoue  dans 
une  dcole,  fur tif  dans  une  autre  ; plus  explicate  devant  les 
enfants  seuls  que  lorsqu’il  y a des  visiteurs.  Neanmoins, 
de  temps  en  temps,  on  a la  chance  d’entendre  les  maitres- 
ses  raconter  les  apparitions  de  la  Vierge  Marie  ; les  mira- 
cles et  les  guerisons  merveilleuses  ; le  passage  du  demon 
dans  le  corps  d’un  chat  noir,  (1)  dans  le  but  d’enlever  fame 
d’un  petit  enfant;  ou  encore  les  reproches  adresses  par 
la  maitresse  a un  enfant  pour  avoir  ddsapprouve  la  four- 
berie  de  Jacob  a l’dgard  d’Esaii,  sous  pretexte  que  cette 
fourberie  entrait  dans  les  vues  de  Dieu. 

Non  seulement  it  existe  de  ces  methodes  surnaturelles 
et  immorales  qui  agissent  sur  la  conscience  des  petits 
enfants  au  lieu  des  mobiles  purs  et  naturels  de  lajeunesse, 
d'une  saine  curiosite  et  de  bons  exemples  ; mais  encore 
on  a intentionnellement  introduit  des  distinctions  inoppor- 
tunes  de  sexes  qui  ouvrent  la  voie  a une  curiosite  mal- 
saine. 

D’abord  les  maitres  et  maitresses  consreganistes  en 
vrai  frangais,  les  ignorantins  ou  professeurs  d’ignorance 
— une  fois  qu’ils  eurent  pris  pied  dans  les  Salles  cl’Asile  — 
tenterent  d’ameliorer  leur  situation  en  separant  les  filles 
des  gargons.  Cela  ne  doit  pas  etre.  Separes,  les  enfants 
deviennent  lourds,  comme  si  la  vie  elle-meme  s’etait  reti- 
r6e  de  la  Salle  d’Asile.  Rdunis  de  nouveau,  filles  et  gar- 


(1)  On  parle  de  ce  m6me  demon,  des  flammes  de  l’enfer,  etc.,  aux  negres  de 
1 Afrique,  non  pas  dans  les  Sulles  d'Asile,  mais  sur  les  pieces  de  calicot  don- 
nees  par  les  missionnaires  d’Europe  pour  la  conlection  de  leurs  costumes  et 
leur  education  morale. 
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Sons  se  conduisent  et  s’instruisent  de  fagon  harmonieuse. 
Mais  quel  est  maintenant,  nous  demande-t-on  souvent, 
l’effet  moral  de  cette  education  cn  commun  ? 

Quelques  maitres  disent  que  les  lilies  stimulent  le  zele 
des  gargons  par  la  vivacitd  de  leurs  reparties;  d’autres 
que  les  gargons  sont  d’un  bon  exemple  pour  les  lilies,  par 
la  rectitude  de  leur  jugement.  De  vieux  maitres  ont  remar- 
que  que  pendant  plusieurs  annees  les  lilies  apprenaient 
plus  facilement  que  les  gargons,  etqu’ensuite  les  gargons 
devenaient  decidement  les  premiers.  Au  point  de  vue 
sexuel,  il  n’y  avait,  Dieu  merci,  aucun  sexe  pour  eux. 
Mais  cela  importait  tellement  a ceux  dont  la  regie  est 
qu’un  sexe  soit  gouverne  par  une  personne  de  meme  sexe, 
que  la  ou  il  pouvait  y avoir  plus  |tard  un  sexe,  ils  decla- 
raient  qu’il  en  existait  un  deja,  bien  qu’il  s’agit  de  jeunes 
enfants.  D’ailleurs  ils  amenaient  les  enfants  a comprendre 
cette  distinction  et  a devenir,  des  leur  seconde  annee,  la 
proie  de  ce  melange  d’iddes  d’dpouvante,  d’attraction,  de 
mirage,  d’hallucination  et  de  vice  resultant  de  cette  inop- 
portune revelation.  Et  cette  revelation  etait  encore  rendue 
plus  blessante  par  cette  maniere  de  punir  les  filles  en  les 
forgant  a s’asseoir  parmi  les  gargons,  et  reciproquement 
pour  ces  derniers,  de  sorte  que  les  enfants  soupconnaient 
et  apprenaient  a la  fois  des  choses  qui  necessitent  une 
direction  de  conscience.  Desormais  cette  puissance  de 
l’idee  du  sexe  s’arretera  sur  ces  enfants  et  les  gouvernera 
jusqu’a  la  mort;  ayant  commence  de  bonne  lieure  pour 
finir  tard,  chez  les  petits  pour  finir  chez  les  grands.  Mal- 
gre  ces  influences  detestables,  le  principe  qui  a preside  a 
la  creation  des  Salles  cl’Asile  et  qui  a inspire  leurs  diffe- 
rentes  ameliorations  successives,  n’a  pas  encore  succombe 
pour  longtemps.  Ce  principe  est  encore  dans  sa  partie 
essentielle,  ce  qu’il  doit-etre,  c’est-a-dire  le  pur  amour 
des  enfants  sans  lequel  personne  ne  doit  s’approcher  d’eux. 

Celui  qui  aime  les  enfants  ne  doit  pas  les  supposer 
vicieux  naturellement,  et  celui  qui  les  soupgonne  vicieux 
devra,  ipso  facto , en  faire  des  vicieux.  Si  vous  avez  con- 
fiance  en  eux,  ils  auront  confiance  en  vous,  soyez  bons  et 
ils  le  seront  aussi.  Mais  ils  nepeuvent  pas  aimer  les  enfants 
ceux  qui  n’en  ont  pas,  ou  qui  ont  jure  de  ne  pas  en  avoir. 
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C ost  pourquoi,  rcellemcnt  ou  virtuellcmcnt,  los  femmes 
qui  ontbeaucoup  d’enfants  les  aiment  plus  que  les  homines 
nc  les  aiment,  et  aussi  les  filles  ct  les  gargons  celibataires 
aiment  plus  les  enfants  que  les  femmes  stcriles  de  leur 
plein  gre  ou  autrement. 

Cela  a cte  une  bonne  fortune  pour  les  Salles  cl  A sue 
d’etre  dirigees  des  la  premiere  heure  par  une  femme  qui 
y introduisit  sa  methode  avec  les  qualitds  requises  de 
volonte,  d’esprit  et  de  cceur,  ainsi  que  les  vertus  et 
directions  maternelles. 

Madame  Marie  Pape-Carpentier  (1)  eut  le  meme  r6le 
dans  l’installation  des  Salles  cl’Asile  que  Froebel  dans 
celle  des  Jardins  d’Enfants ; tous  deux,  la  premiere  de 
France,  le  deuxieme  d’Allemagne,  etendirent  ces  institu- 
tions de  leur  pays  aux  autres  contrees.  En  meme  temps 
ces  deux  ecoles  enfantines  manifesterent  une  tendance  a 
fusionner,  et  puisque  leur  fusion  est  completde  par  un 
plan  tres  bien  compris  d’education  gdn^rale  il  n’est  pas 
mauvais  de  decrire  et  de  definir  leur  trait  caract^ristique 
actuel  (2). 

La  Salle  d’Asile  est  une  ecole  de  garde  ou  les  enfants 
sontinitics  familierement  aux  connaissances  usuelles;  on 
a pour  but  de  les  preparer  aux  differents  travaux  qu’ils 
auront  bientot  a accomplir  des  leur  apprentissage  de  la 
vie  pour  subvenir  a leurs  besoins. 


(1)  Depuis  que  ce  rapport  a ete  6crit,  cette  herol'que  femme  a re^u  sa 
recompense ; aprds  30  annees  de  services  les  Jesuites  1’ont  chassee  des  Salles 
d’Asile  qu’elle  avait  ereees  et  organisees  : recompense  toute  fran^aise. 

J’ai  eu  le  plaisir  d’entendre  exposer  ce  plan  de  fusion  par  Mu*  Caroline 
Progler,  une  institutrice  eminente,  le  17  septembre  1877,  a Fribourg,  devant  le 
sixieme  congres  de  la  Societe  des  Instituteurs  de  la  Suisse  Romande  et  de  le 
voir  appliquer  dans  les  ecoles  enfantines  de  Genfeve  par  leur  Inspectrice,  M“« 
de  Portugal.  Ainsi  a notre  dpoque,  les  idees  font  plus  vite  leur  chemin  que  les 
liommes. 


CHAPITRE  III. 


Les  Jardins  d'enfants. 


Definition.  — But  etobjet.  — Leur  histoire.  — Mattresses. 

— Methodes.  — Jeux  et  mouvements.  — Enseignemerd. 

— Les  Jardins  d'enfants  introduits  dans  les  Salles 
d’Asile.  — Leur  importance. 


VII. 


Er  pratique,  un  Jardin  d'Enfants  rappelle  l’idde  d’une 
reunion  d’enfants  comme  dans  la  meme  famille;  la,  les 
enfants  sont  en  contact  agrdable  avec  les  choses  de  la 
nature  et  se  livrent  a une  franche  expansion  de  leurs 
aptitudes  naturelles  et  de  leurs  qualites  sociales. 

C est  a Madame  Von  Marenholtz  Buelon  que  Ton  doit 
la  premiere  description  d’un  Jardin  d’enfants.  « Au  mois 
de  mai  1849,  a mon  arrivee  aux  bains  de  Liebenstein, 
mon  hoteliere  me  dit  qu’un  homme  s’dtait  etabli  dans  une 
petite  ferme  ou  il  jouait  et  gambadait  avec  une  colonie  d’en- 
fants quil’appelaientlejouetnafureh  Quelques jours apres, 
je  le  rencontrai,  de  haute  taille,  maigre  avec  de  grands  che- 
veuxgrisjil  conduisait  un  groupe  d’enfants  du  village, 
ages  de  3a  5 ans,  la  plupart  pieds  nus  et  pauvrement 
vetus;  il  alla.it  les  faire  jouer  et  chanter.  Sa  demarche 
simple  pendant  que  les  enfants  jouaient  sous  sa  surveil- 
lance attentive,  nous  attendrit  jusqu’aux  larmes  et  je  dis 
a mon  compagnon  : Cet  homme  est  appele  jouet  naturel ; 
peut-etre  est-il  une  de  ces  personnes  qui,  ridiculisdes  et 
maltraitdes  par  leurs  contemporains,  ont  ensuite  des 


— 25 


monuments  elevds  par  les  generations  suivantes ; alors 
m’adressant  a lui  : « Vous  vous  interessez  a 1 education 
du  peuple  ? — Oui,  me  repondit-il,  fixant  ses  yeux  doux 
sur  moi ; a moins  delever  les  enfants,  notre  ideal  ne  peut 
se  realiser.  » Le  maitre  d’dcole  de  village  qui  nous  parla 
ainsi,  etait  Frederic  Frocbel,  au  milieu  de  son  dcole  de 
recreation  qui,  l’annee  suivante,  en  1850,  regut  le  nom  de 
Ja.rd.ins  d'Enfants. 

Avant  de  recevoir  son  nom  definitif  elle  avait  regu  le 
nom  de  pdpiniere  d’enfants.  Mais  cette  ecole  doit  avoir  dte 
ignorde  puisque  dans  son  celebre  rapport  sur  les  dcoles 
populaires  et  les  mdthodes  d’enseignement  en  Europe,  en 
1843,  Horace  Mann  ne  dit  pas  un  mot  des  Jardins  d’en- 
fants, ni  de  Froebel.  « II  signala  comme  deux  des  choses 
ayant  le  plus  excite  son  admiration,  l’enseignement  de  la 
parole  aux  sourds-muets  et  la  premiere  dcole  d’idiots  a 
Bicetre  (1).  » 

En  effet,  ce  rapport  amena  la  creation  de  semblables 
dcoles  dans  le  Massachusetts. 

Cet  infatigable  chercheur  a pu  trouver  en  Europe  des 
traces  des  Jardins  d’enfants,  mais  sa  noble  dpouse  et  sa 
soeur  apostolique,  Miss  E.  Peabody,  qui  dernierement 
recommandait  les  jeux  a Tdcole  et  l’instruction  amusante 
ont  du  les  ignorer.  Loin  de  la,  Horace  Mann  resta  le  pro- 
fesseur  severe  pour  la  discipline,  amateur  du  progres, 
mais  puritain,  qui  jamais  n’entendit  parler  d’ecole  de 
jeux  et  ne  songea  nullement  a devenir  l’institeur  qui 
saute  et  joue  avec  ses  dleves,  comme  un  jouet  naturel. 

Ce  nouvel  enseignement  etait  mieuxrepresentd  a Vienne 
que  les  autres  ecoles  enfantines,  pour  la  raison  princi- 
pal qu’il  a plus  besoin  d’etre  connu. 

La  connaissance  des  Jardins  d’enfants  consiste  dans  les 
objets  dont  on  se  sert  pour  instruire  et  faire  jouer  les 
enfants  — objets  qui  sont  tout-a-fait  identiques  aux  occu- 
pations des  enfants  — et  dans  d’autres  objets  qui  sont  le 
produit  de  leurs  petits  travaux  manuels  et  de  leurs  jeux. 
Parmi  ces  objets,  les  plus  remarquables  sont  les  collec- 


(1)  Extrait  d’une  lettre  de  Madame  Horace  Mann  a Miss  Mathilde  Satterie’ 
l'habile  directrice  d’une  des  ecoles  industrielles  de  New-York. 
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tions  cle  dessins  d’animaux,  d’objets,  d’actes  journaliers, 
de  scenes  populaires,  etc.;  faits  en  vue  d’augmenter  lours 
connaissances,  de  provoqucr  leurs  questions,  et  de  culli- 
ver  leurs  facultes  de  comparaison  ct  de  deduction.  Ccs 
tableaux  d’animaux  provenant  de  Paris  (librairie  Hachette); 
sont  tres-bien  executes  ; les  scenes  les  mieux  gradu^es 
viennent  de  Leipzic.  Les  grands  tableaux  de  lecture  qui 
peuvent  servir  aux  plus  jeunes  enfants,  comme  a ceux  de 
la  classe  ordinaire  viennent  de  la  Suisse  oil  ils  ne  servent 
pas  seulement  qu’aux  Jarclins  cienfants. 

On  y voit  aussi  un  grand  nombre  de  differentes  figures 
geomdtriques,  les  lines  servant  a l’enseignement,  les 
autres  a la  construction  de  figures  plus  compliquees  et  les 
inevitables  briquettes  coloriees  ou  couvertes  de  lettres 
que  l’on  voit  maintenant. 

De  plus,  des  morceaux  de  bois  et  des  tuiles  que  l’on 
peut  ajuster  avec  des  clous  et  mortaises  pour  reprdscnter 
des  pieces  de  charpente,  des  perles  de  verre  (que  les 
enfants  peuvent  avaler,  fouler  aux  pieds  etbriser  en  frag- 
ments dangereux),  des  rubans,  desbandes  de  papier  ou  de 
paille  de  couleur,  des  cahiers  en  blanc  et  des  feuilles 
detachees,  tracees  ou  quadrillees,  afin  de  faire  leurs  des- 
sins avec  symetrie,  et  beaucoup  d’autres  objets  ingenieux 
en  vue  d’instruire  en  amusant,  qu’il  serait  trop  long  d’enu- 
merer  ici.  Cette  richesse  de  matdriel  pourrait  amener 
une  confusion  si  Ton  ne  pouvait  aisement  ranger  ces 
objets  dans  leur  ordre  naturel,  par  exemple,  d’un  cote 
ceux  qui  servent  a donner  des  connaissances  et  qui  exer- 
cent  1’habilettS,  ceux  qui  parlent  a l’esprit,  ceux  qui  servent 
a l’education  de  la  main  et,  d’un  autre,  un  certain  nombre 
de  chaque  sorte  qui  sont  employes  journellement  selon 
le  programme  et  l’emploi  du  temps  de  la  semaine. 

Enfin  un  certain  nombre  d’exercices  qui  ne  sont  pas 
a YExposition  universelle,  mais  qui  sont  expliques  dans 
les  manuels  et  qui  consistent  en  mouvements  harmonieux, 
en  chants  accompagnes  ou  non  de  gestes,  de  gymnastique 
et  de  sauts,  sans  oublier  la  recitation  de  l’alphabet  et  le 
premier  maitre  de  lecture  qui  s’introduit  lii  furtivement, 
je  veux  parler  de  Miss  Routine. 
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Neanmoins  l’institution  ties  Javelins  d'Enfants  est  un 
grand  progres  et  a beaucoup  de  succcs.  Elle  a penetrd  a 
Berlin,  Vienne,  Londres,  Paris,  Bruxelles,  La  Haye, 
New- York  et  dans  toutes  les  autres  grandes  citds  de 
l’Europe  et  de  l’Amerique.  De  plus  son  but  principal  de 
rendre  l’ecole  attrayante  et  d’instruire  en  amusant  fait  son 
chemin  dans  l’esprit  des  maitres  severes  sur  la  discipline 
et  tend  a modifier  et  a adoucir  les  moeurs  rigoureuses  de 
l’ancienne  ecole. 

Mais  comme  l’adoption,  dans  les  dcoles  enfantines  et 
primaires,  des  changements  de  mdthodes  introduces  dans 
les  Jardins  d’enfants  est  settlement  une  question  de  temps, 
on  doit  employer  ce  temps  a rechercher  quel  est  le  prin- 
cipe  de  cette  nouvelle  education  et  si  les  maitres  compren- 
nent  et  appliquent  ce  principe  dans  son  entier. 


VIII. 


Historique.  — Pour  plusieurs  raisons,  l’histoire  des 
Jardins  d’Enfants  n’a  jamais  ete  bien  ecrite.  L’enfant 
modele  du  dix-huitieme  siecle  a ete  eleve  dans  le  premier 
Jardin  d'Enfants.  Son  maitre  n’etait  partisan  d’aucune 
dcole  particuliere,  mais  il  employait  les  moyens  naturels 
pour  elever  tous  les  enfants  par  une  continuelle  idealisa- 
tion de  ce  que  doit  etre  l’education  de  rhomme.  Ce  maitre 
n’eut  qu’un  dleve.  Les  autres  enfants  de  ce  temps  etaient 
contraints  a travailler,  lui  y etait  engage.  Les  educateurs 
dela  jeunesse  etaient  tous  silencieux,  les  verges  a la  main. 
Chaque  maitre  avait  sa  ferule  etchaque  college,  son  frere 
frappeur  (frappe-dur) ; l’eieve  de  ce  maitre  developpe  ses 
talents  naturels  par  l’observation  des  talents  naturels  dont 
se  compose  la  societe,  et  devient  ainsi  le  type  de  l’educa- 
tion  moderne.  L’histoire  de  ses  progres  sert  de  base  aux 
nouveaux  programmes. 

Une  libre  activity  sert  de  moteur  a la  jeunesse;  cette 
activitc  est  bien  re§ue  de  l’dleve  et  non  maudite  comme 
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autrefois.  On  admet  que  lcs  talents  naturels  forment  la 
base  ties  talents  individuels  et  de  Futility  sociale  ; a chaque 
hommela  marque  de  son  g-dnie  et  de  son  travail. 

Qui  a fait  cela?  Est-ce  le  royal  Jean-Paul  Richter?  le 
ddvoue  Pestalozzi?  le  zele  Froebel  ? Non  ! Seul  Jean  Jacques 
Rousseau  a pu  le  faire  ! (1)  II  est  dommage  qu’on  attribue 
a de  tels  homines  l’honneur  d’une  invention  qu’ils  n’ont 
fait  que  mettre  en  pratique.  Mais  j’ai  hate  de  vous  dire 
que  dans  cette  futility  de  l’idee  qui  rend  tout  les  hommes 
dgaux  devantles  legons  et  les  impulsions  de  la  nature  il  y 
at  ait  et  il  y a encore  assez  de  g-loire  pour  tous  les 
travailleurs. 

Pourquoi  l'iclde  de  Rousseau  n’a-t-elle  pas  dte  aussi 
facilement  appliquee  qu’elle  avait  ete  comprise  par  la 
societe  de  son  temps  — la  plus  intelligente  depuis  celle 
de  Pericles  ? — cela  est  du  a un  grand  nombre  de  circons- 
tances . 

Cette  societe  etait  ebranlde  et  sur  le  point  de  disparaitre  ; 
et  les  Allemands  qui  adopterent  les  iddes  de  Rousseau  ne 
furent  que  des  maitres  qui  mirent  les  iddes  en  pratique. 

Elle  a du  comprendre  Rousseau  avant  les  Allemands, 
cette  societe  qui  eut  plus  de  notions  generates  a elle  seule 
que  les  maitres  officiels  de  ce  temps,  ou  meme  que  leurs 
adversaires  declares  , Locke  , Condillac  , Ilelvetius  ; et  elle 
etait  capable  par  sa  grande  puissance  de  concentration  , 
de  fagonner  ses  idees  d’apres  les  principes  inebranlables 
de  liberty  et  de  spontaneity. 


IX. 


Methode. — Les  clirecteurs  de  Jardins  d'Enfants  accom- 
plirent  une  veritable  revolution  en  substituant,  selon  la  vo- 


(I)  Com^nius  et  Montaigne  avaient  eu  l'intention  de  ce  systeme,  Rousseau 
l’a  formule . 
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lontd  expresse  de  Rousseau,  les  objets  aux  livres ; mais  il 
n’est  pas  evident  qu’ils  lui  emprunterent  sa  philosophic. 
Par  exemple,  leur  but  principal  et  avou6  en  donnant 
des  legons  de  choses  ctait  d’etendre  les  connaissances 
de  l’enfant  et  non  de  donner  plus  de  precision  et  de 
penetration  a ses  perceptions.  Les  objets  se  distin- 
o-uent  par  leurs  proprietes  au  nombre  desquelles  la  forme 
Lent  la  premiere  place.  La  forme  r^sulte  de  V ensemble 
des  lignes  du  contour,  lignes  qui,  pour  ainsi  diie,  mar- 
quent  l'identite  des  objets;  c’est  pourquoi  les  legons  de 
choses,  ont  pour  base  des  legons  de  gdomdtrie  tres  dld- 
mentaires. 

Ces  legons  sont  donnees  par  les  directrices  de  Jardins 
d Enfants  au  moyen  de  blocs  et  regies  en  bois  dont  la  com- 
binaison  produit  diverses  formes  et  figures  ; mais  elles  ne 
sont  pas  donnees  concurremment  avec  leur  demonstration 
au  point  de  vue  de  leur  realisation  ideale  qui  devrait  amener 
les  enfants  a executer  les  dessins  et  les  mouvements  des 
mains. 

C’est  pourquoi  le  concours  du  mouvement  de  la  main 
avec  le  dessin  et  la  combinaison  des  corps  necessite  la 
perfection  de  bien  des  choses  ignorees.  Ces  legons  de  geo- 
metric ainsi  limitees,  sont  donnees  dans  l’ordre  naturel  en 
allant  du  simple  au  compose,  mais  certainement  elles  ne 
sont  ni  completes,  ni  systematiques,  ni  propresa  engendrer 
une  serie  d’idees. 

Afin  de  savoir  si,  dans  les  legons  de  choses,  les  directri- 
ces de  Jardins  d' enfants  ont  e te  guidees  par  des  conside- 
rations plus  eievees  que  celles  des  lignes  seulement,  con- 
siderons,  par  exemple,  leur  premier  bloc  ou  leur  premiere 
figure. 

L’ont-elles  choisi  avec  l’aide  de  leurs  sens  comme  on  doit 
dire  pour  les  sens  de  l’enfant ; au  lieu  de  rccourir  a leur 
intelligence,  elles  n’auront  certainement  pas  pris  le  cube, 
forme  dans  laquelle  il  y a partout  de  la  ressemblance,  et 
aucune  difference,  type  aride,  et  incapable  par  lui-memc 
d’exciter  les  facultes  de  comparaison  et  d’action  de  1’enfant. 
Ont-elles,  au  contraire,  d’apres  des  reminiscences  de  jcu- 
nesse  ou  des  indications  plus  philosophiques  que  nous  ne 
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pouvons  developper  ici,  choisi  un  ])loc  cn  forme  de  ]ori- 
quette  ou  de  parallelogramme,  l’enfant  remarquera  aussi- 
tot  et  utilisera  la  ressemblance  des  lignes  droites  et  la 
difference  des  trois  dimensions.  Si  l’on  montre  a etudier 
a un  enfant  un  cube  et  a un  autre  un  parallelogramme  on 
apercevra  la  difference. 

a)  Placez  un  cube  sur  voire  bureau  et  laissez  l’dleveen 
placer  un  aussi  sur  le  sien ; vous  changez  la  position  du 
votre,  il  en  fait  de  meme  pour  le  sien.  Si  vous  renouvelez 
ces  mouvements  juqu’a  ce  que  vous  soyez  tous  deux  fati- 
gues, on  n’aura  remarque  aucun  changement  perceptible 
dans  l’aspect  de  l’objet.  Les  mouvements  executes  n’ont 
donne  aucune  modification  perceptible  aux  sens  et  appre- 
ciable a l’esprit. 

II  n’y  a eu  la  aucune  lccon,  a moins  que  vous  n’ayez,  par 
certaines  explications  bien  comprises  de  l’enfant,  fait  trou- 
ver  l’idee  d’un  cube  d’apres  ses  propridtes  intrinseques, 
savoir,  un  corps  a six  cotes  cgaux  ayant  huit  angles  sem- 
blables. 

b)  Prenez  un  parallelogramme  (une  briquette  de  sapin, 
2 pouces  d’epaisseur  sur  4 de  largeuret  8 de  longueur)  et 
donnezen  un  semblablea  votre  eleve.  Tenez-le  devant  vous 
de  fagon  a presenter  a la  vue  sa  face  dans  le  sens  des  deux 
dimensions,  longueur  et  largeur  ; l’eleve  fait  de  meme. 
Nous  le  laissons  a la  meme  hauteur,  le  tournant  seulement 
de  front  afin  de  presenter  les  deux  dimensions  de  longueur 
et  d’epaisseur  et  nous  continuous  ainsi  jusqu’a  ce  que  nous 
ayons  presente  toutes  les  positions  rectangulaires  de  ce 
rectangle;  chaque  position  donnera  a l’enfant  une  percep- 
tion de  ce  qu’est  chaque  cote,  et  leur  reunion  aura  suscite 
dans  l’esprit  de  1’eleve  une  idee  complete  de  l’objet  et  de 
ses  usages  possibles  en  rapport  avec  sa  forme.  Quelle  source 
de  mouvements  effectifs,  de  perceptions  et  d’idees  dans 
cet  exercice  ou  l’analogie  et  la  difference  incessamment 
remarquces  par  le  toucher  et  par  la  vue  excitent  l’esprit 
a la  comparaison  et  au  jugcment ! 

Les  directrices  de  Jar  dins  d’Enf ants  commencent  a don- 
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nei' l’enseignement  des  formes  avec  une  seule  balle,  ouavec 
un  cube  et  une  balle,  ou  bien  encore  avec  plusieurs  cubes 
sans  parai  Ire  sedouterqu’il  y a une  difference  radical  e cntre 
les  exercices  de  comparaison  des  differentes  parties  d’unob- 
jet  seulement,  ou  de  deux,  et  les  exercices  de  combinaison 
d’objet  simple  pour  former  un  objet  compose.  Mais  la  com- 
paraison de  deux  objets  qui  sont  sans  analogie,  comme  le 
cube  et  la  balle,  n’est  pas  seulement  deplacee  pour  l’eleve, 
c’est  encore  une  deception  et  une  cause  d’erreur  pour  la 
maitresse;  en  effet,  l’enfantpeutdistinguer  ces  objetsprin- 
cipalementcommejouet,  tandis  que  sa  maitresse  peutcroire 
qu’elle  lui  a donne les notionsdes  lignes  droites  et  des  sur- 
faces plates,  cedes  des  lignes  courbes  et  des  surfaces  con- 
vexes.  Si  don  a mal  commence  et  qu'il  soit  necessaire  de 
se  servir  des  deux  formes  pour  donner  naissance,  parleur 
comparaison  a l’idee  de  configuration,  alors  on  doit,  d’une 
part,  comparer  le  cube  avec  le  parallelogramme  et,  d’autre 
part,  la  sphere  avec  l’ceuf.  Dans  dune  ou  d autre  de  ces  com- 
paraisons  ontrouvera  les  (dements  d’un  jugement  sembla- 
ble  (savoir  au point  de  vue  de  d analogue  et  de  la  difference), 
mais  on  ne  remarquera  pas  quelque  chose  de  principal 
ou  de  simple  comme  le  prouve  l’exemple  suivant.  Si  don 
juge  necessaire  d’employer  plusieurs  cubes  afinde  produire 
par  leur  juxtaposition  l’idee  de  forme  cubique,  la  maitresse 
remarquera  aussitot  qu’une  autre  idee  jaillit  au  milieu  de 
ces  blocs  — - l’idee  de  construction  ou  de  combinaison  des 
parties  pour  former  un  entier  — idee  qui  est  loin  d’etre  sim- 
ple. Cette  confusion  des  types  composes  par  rapport  aux 
lignes  et  aux  formes  dans  l’enseignement  de  choses  ele- 
mentaires  denote  une  connaissance  imparfaite  du  sujet. 
II  en  est  de  meme  du  manque  de  progression  rationnelle  dans 
l’enseignement  des  lignes  et  des  figures  composees  et  sur- 
tout  de  la  pratique  isolde  ddja  notee  plus  haut — de  ces  exer- 
cices — etude  de  la  forme  et  construction  avec  les  blocs  — 
sans  s’occuper  de  leur  facteurs  essentiels  ctde  meme  nature 
qui  sont  les  exercices  de  dessin  et  les  travaux  manuels. 

Chaque  ligne  du  monde  exterieur  represente  un  dessin 
fait  au  point  de  contact  de  la  pression  avec  la  resistance ; 
c’est  le  moycn  qu’emploie  la  nature  pour  modeler  scs  pay- 
sages  gracieux  ou  effrayants. 
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Par  un  semblablc  procddd,  cluiquc  ligne  de  notre  crea- 
tion est  la  trace  imprimee  du  passage  de  notre  main;  de 
sorte  que  chaque  ligne  abandonnee  en  arridre  laisse  sur 
la  matiere  et  exprime  non  seulement  r.os  pensdes  iddales 
mais  les  sentiments  vrais  qui  les  agitent,  loin  des  profon- 
deurs  de  nos  regions  iddales  ou  sympathiques. 

De  la,  nous  concluons  que  concuremment  avec  l’ensei- 
gnement  des  notions  et  des  lig-nes  nous  devons  exercer  la 
main  a les  tracer,  — non  seulement  comme  expression 
de  nos  idees  mais  encore  de  nos  sentiments.  — Autrement, 
nous  donnerions  une  predominance  non  justifiee  a l’edu- 
cation  objective;  c’est  ce  qui  est  arrive  selon  moi,  dans 
les  javelins  d'enfants , malgre  les  intentions  formelles  de 
leurs  createurs.  D’un  autre  cote,  nous  admirons  l’ingdnio- 
site  des  jardins  d’enfants  a utiliser  ces  premiers  talents, 
comme  on  les  appelle  complaisamment,  pour  donner  les 
premieres  notions  d’arithmetique  et  de  geomdtrie  pratique. 


X. 


Enseignement.  — Ici  l’education  de  la  main  a etd 
mieux  comprise  que  dans  les  ecoles  primaires  ou  dans 
les  colleges;  mais  au  point  de  vue  physiologique  elle 
n’a  pas  etd  mieux  preparde  a excecuter  les  ordres  de 
la  volonte  que  l’esprit  a comprendre  la  progression  des 
liarnes  et  des  formes. 

Les  travaux  des  enfants,  exposes  a Vienne  ou  dans  le 
Jardin  d' Enfants , temoignent  bien  du  zele  des  maitresses 
et  de  l’industrie  des  eleves;  mais  ils  sont  les  produits  du 
travail  manuel  et  non  des  moyens  d’education  physiolo- 
gique; quelques-uns  diront  peut-etre  que  l’usage  de  ces 
p e tits  travaux  manuels  instruit.  Cela  est  entierement 
vrai  ; et  puisque  c’est  maintenant  une  partie  du  probleme 
de  l’dducation,  il  est  necessaire  de  rdpondre  a cctte  ques- 
tion : « Jusqu’ou  cela  va-t-il  ? » Pas  plus  loin  que  l'habiletd 
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ne’cessaire  pour  imiter  un  travail  ou  pour  faire  undessin  ; 
et  on  laisse  Ie  travailleur  juste  au  point  ou  dans  l’histoire, 
les  classes  inferieures  dans  l’lnde,  en  Egypte  et  dans  1’ Eu- 
rope, se  sont  anAtees,  et  ou  les  Americains,  comme  peu- 
ple  lie  doivent  pas  s’arreter. 

Pour  completer  nos  observations  sur  l’emploi  pratique 
mais  non  logique  de  la  main  par  les  enfants,  permettez-nous 
de  dire  incidemment  — bien  que  eette  idee  demanderaita 
etre  tres  developpee  — que  nous  avons  distingue  a la  fois 
deux  classes  de  legons  de  choses  dans  les  Javelins 
d'Enfants  . l’une,  plus  rapprochee  du  jeu,  dont  I’histoire 
estinteressantc  ; I’autre,  plus  classique,  dont  l’importance 
au  point  de  vue  de  la  methodc,  merite  la  critique. 

L’usage  des  travaux manuels,  conside’res  comme  distrac- 
tion, a probablementoccupe  de  temps  immemorial  une  large 
place  dans  la  famille,  mais  1’  « Emile  » a rendu  ces  travaux 
plus  a la  mode.  Sous  1 influence  de  ce  livre,  les  meres  et 
surlout  les  peres,  si  mes  souvenirs  d’enfance  sont  exacts, 
adopterent  eette  methode  d’enseignement  irregulier  avec 
un  empressement  qui  n’avaitd  egal  que  celui  de  leurs  petits 
eleves.  Nous,  petits  bourguignons,  nous  essayions  d’imiter 
les  mouvemenls  de  la  main  de  papa  quand  ses  mouvantes 
silhouettes  sur  le  mur  cherchaient  a representer  un  loup, 
un  lievre,  ou  le  menuisier  a son  banc.  Nous  voulions  apres 
lui,  construire  avec  des  dominos  des  tours  trcmblantes,  et, 
a l’aide  de  cartes,  des  tentes  pour  nos  soldats.  Avec  du 
papier,  nous  fabriquions,  par  un  pliage  tout  simple,  des 
poussins  ( cocotes ),  des  maisons,  des  arches  de  Noe,  et  des 
ilottes  de  vaisseaux  moins  historiques  j avec  des  ciseaux 
nous  faisions  des  bourses,  des  balances,  des  echelles,  des 
gibets,  des  collereltes,  des  couronnes.  Nous  apprenions 
aussi  atailler  des  noyaux  de  cerise  et  d’abricot  en  forme 
de  cceur,  de  corbeille,  de  grains  de  chapelet,  a faconner  les 
glands  et  les  marrons  d Inde  en  forme  de  figure  grotesque 
et  a former  des  coupes  et  des  vases  avec  le  dcssus  des 
tranches  de  melon.  La  meme  directrice  naturelle  de 
Jardins  d Enfants  nous  montrait  auprintemps  comment 
on  pouvait  transformer  une  branche  de  saulc  en  instru- 
ment de  musique,  en  separant  l’ecorce  du  bois,  en  en  fai- 
Seguin,  Education  du  lcr  dge.  3 


sant  des  cordes  vocales  et  en  reunissant  los  parlies  oorame 
pour  une  flute  ; ou,  dans  I dle,  a cueillir  de  hautes  herbes, 
des  tiges  de  scigle,  et  sous  une  aubepine,  lelong  du  chemin, 
nous  les  fendions  suivant  leur  epaisseur  de  faeon  a produire 
un  concert  varie  qui  effrayait  les  oiseauxsur  tout  le chemin 
qui  conduisait  a notre  demeure.  A la  maison,  nous  cher- 
chions  a apprendre  a nous  servir  des  instruments  confec- 
tionn^s  par  notre  initiative  entantine,  instruments  qui 
etaient  malfaisants,  comme  la  pluplart  de  tous  cespreten- 
dus  instruments,  otant  les  cerceaux  des  tonneaux  pour  les 
remettre  avec  plus  de  force,  dechirant  les  couvertures  de 
nos  livres  d’ecole  afin  de  les  couvrir  d’une  fagon  plus 
soignee,  etc.  : tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  developper 
notre  gout  pour  un  travail  d’artisan. 

II  nou3  revient  en  ce  moment  a l’esprit  un  plus  grand 
nombre  de  ces  reminiscences  que  nous  n’en  pouvons 
ddcrire  ici  ; nous  devons  nous  en  tenir  la,  et  remercier 
Froebel  d’avoir  introduit  dans  ses  Jardins  cl’Enfants  quel- 
ques-uns  de  nos  meilleurs,  mais  helas  ! oublies,  moyens 
d’dducation  familiale. 

Nous  arrivons  maintenant  au  travail  manuel  regulier 
proprement  dit.  Au  moyen  de  blocs  en  bois,  de  regies,  de 
brins  de  paille  et  d’autres  objets,  les  enfants  font  des 
constructions  sur  leurs  tables  quadrillees,  leurs  ardoises 
ou  leur  papier  de  meme,  imilent  des  rubans,  tracent  des 
lignes,  dessinent  des  figures  et  se  livrent  a une  variete 
d’autres  petits  travaux.  Ils  executent  ces  gentilles  cons- 
tructions, non  pas  comme  se  rimaginent  des  spectateurs 
superficiels,  par  un  proc^de  intellecluel,  mais  dans  les 
limites  strides  d’un  plan  prepare,  par  le  talent  d imitation 
que  possddent  leurs  sens,  en  particulier  le  sens  de  la 
vision.  A l’aide  de  ces  plans  prepares,  les  enfants  sont 
encourages  par  leurs  sensations  de  dualite  a executer  des 
constructions  inverses  ; e’est  la  une  propridte  inherente 
au  muscle,  de  repeter  ses  propres  vibrations,  propriete 
qui,  dans  la  fibre  animale,  constitue  rautomatisme.  C’est 
cette  proprietd  vibratile,  reconnue  la  premiere  fois  par 
Baglivi  : De  Fibre,  Motrica , chap.  II,  qui  rend  les 
dpileptiques  moins  curables  selon  le  nombre  des  acces 
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antdrieurs.  C’est  elle  aussi  qui,  remplacee  dans  les  ope- 
rations dc  1’esprit  par  I'accoutumance  dans  le  travail,  rend 
le  travail  plus  prompt,  plus  rdgulier  dans  un  meme 
espace  de  temps,  mais  aussi  incapable  de  perfection  a 
la  longue. 

Les  effets  de  ces  deux  causes,  la  structure  binaire  et  la 
propriety  vibratile,  apparaissent  clairement  dans  le  cas  : 
a)  d’un  enfant  qui  ayant  un  objet  dans  une  main,  demande 
a en  avoir  un  autre  et  autant  que;possible  unpareil  dans  l’au- 
tre  ; ou  qui  ressentant  sur  un  cold  de  son  corps  une  sensa- 
tion agreable  ou  autre,  reste  en  suspens  comme  s’il  atten- 
dait  la  meme  sensation  de  Tautre  cotd  ; b)  dans  le  cas,  dga- 
lement,  des  grandes  personnes  qui  apres  avoir  frotte  un 
cote  de  leur  corps  ou  de  leur  face,  ou  un  de  leurs  membres, 
ressentent  de  l’autre  cote  une  demangeaison  qui  rdclame 
aussi  impdrieusemeat  un  semblable  frottement.  C’est  a 
cause  de  la  meme  dualite  de  sensations  que  le  petit  chat  fait 
sa  toilette  d’une  fagon  tout  a fait  systematique  de  chaque 
cote  avec  ses  deux  pattes  ; etque  plus  specialement  a notre 
point  de  vue,  sa  mere  — qui  tient  son  Jarclin  d’Enfants  pen- 
dant la  nuit — lorsqu’elle  lui  donne  une  legon  de  choses 
avec  une  souris,  ou,  a defaut  de  souris,  avec  une  balle  de 
papier,  non  seulement  lui  apprend  a voir  dans  les  tenebres 
et  a sentir  ce  quit  ne  peut  voir  — admirable  gymnastique 
sensorielle — mais  encore  l’attrapee  au  jeu,  le  laisse  ensuite 
partirpourleressaisirde nouveau,  alternativement  et  auto- 
matiquement,  avec  sa  griffe  droite  comme  avec  la  gauche. 
De  cette  legon  de  choses  il  y a des  enseignements  pour 
d’autres  que  pour  des  chats.  Cequi  est  une  legon  de  choses, 
sans  nul  doute,  c’est  l’action  de  faire  acquerir  la  connais- 
sance  de  la  souris,  de  ses  habitudes  et  de  ses  moyens  d’e- 
vasion  et  de  defense,  c’est  encore  une  legon  subjective  ou 
1 objet  est  subordonne  au  sujet  en  produisant  l’education 
des  sens  et  de  la  contractility  musculaire  necessaire  pour 
se  procurer  l’existence ; ce  resultat  n’est  pas  toujours  ob- 
tenu  avecl  education  classique.  Mais  la somme  d’education 
qui su (fit  pourrendreun  chat  capablede  prendreses grades 
al  ecole  de  l’instinct  ne  suffit  pas  pour  donner  a un  enfant 
ses  gradesau  pointde  vue  intellectuel  et  moral.  11  est  arrive 
a un  but  plus  eleve.  A ce  point,  les  directrices  de  Jardiii 
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d’Enfants  negligent  d’etablir  un  lien  de  continuite  entre 
l'actionautomatiquc  et  faction  voulue,  entre  la  perception  et 
l’idde,  entre  l’inslinctetla  morale.  Et  pourquoi  ? Parcc  qu’el- 
les  ont  employe,  pendant  tout  le  temps,  sciemmcnt  ou  non, 
les  instruments  de  l’ecolc  de  la  nature  avec  les  principes  du 
surnaturel.  Leur  procedd  d’cducation  consistca  assigner  a 
tous  les  objets,  a toutes  les  actions,  et  a toutes  les  idees,  les 
iddes  plus  eloignes  dcs  causes  finales  au  lieu  de  ne  s occu- 
perquedes  choses  prochaines  ou  probables,  ou  delaisscr 
franchement  un  blanc  la  ou  l’expericncc  n a pas  encore 
donne  une  reponse  naturelle. 

Cette  education  par  le  procede  un  peu  sauvage  de  me- 
ditation etd’action,  donneememe  dans  les  pretenduesecoles 
realistes,  decourage  les  maitresses  et  les  cleves,  diminue 
la  curiosite  en  rendant  leurs  actions  sans  but,  rejette  les 
gens  instruits  dans  le  quietisme,  les  ignorants  dans  1 ctat 
grossier  et  brut,  et  l’enfant  dans  l’automatisme.  C’est  un 
fait  3tabli  que  toutes  les  matieres  vues  sous  ce  jour  devien- 
nent  des  matieres  mortes  ; que  les  homines  qui  regardent 
dans  cette  direction  nc  voient  devant  eux  que  le  destin,  et 
que  les  nations  qui,  a nos  yeux  descendent  dans  l’echelle 
de  l’humanite,  le  font  juste  selon  qu’elles  placent  le  sur- 
naturel au-dessus  de  l’education  naturelle.  En  cela  l’ecole 
reflete  la  condition  oil  se  trouve  la  science  lorsqu’elle  est 
gatde  par  l’hypothese  de  l’esprit  et  de  la  matiere. 

Cette  hypothese,  soutenue  encore  par  la  theorie  des 
deux  vies  de  Bichat,  maintient  l’idee  d’un  encephale  su- 
preme au-dessus  de  tous  les  organes  nerveux,  recevant 
ses  inspirations  d’un  pouvoir  superieur  en  antagonisme 
avec  les  ordres  de  celui  qui  regie  les  roles  ici-bas.  (Les 
investigations  tendant  a placer  le  nceud  vital  dans  la  tete 
ne  furent  encouragees  que  oomme  un  leurre.) 

Une  autre  opinion  est  celle  d’un  double  courant  sympa- 
thique,  moteur  et  sensitif,  d’un  axe  ccrcbro-spinal  avec 
son  rdseau  de  nerfs,  du  coeur  avec  ses  vaisseaux,  de  l’es- 
tomac  et  de  ses  dependanccs  et  en  outre  d’un  grand 
nombre  de  plexus  particuliers  et  de  glanglions;  idde  qui 
reprdsente  le  systeme  nerveux  comme  une  unite,  une  pile 
voltaique  agissant  par  clle-meme,  capable  de  marcher 
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aussi  longtemps  quc  les  liquides  dcs  tissus  restent  oxygd- 
nables  dans  des  proportions  physiologiques,  sans  aucune 
intervention  surnaturelle. 

Qui  pent  mesurer  la  difference  qui  existe  entre  les 
principes  dcs  deux  cedes?  L’une  se  compose  d’enfants 
trompds  par  les  solutions  surnaturelles  ou  miraculeuses 
de  leurs  recherches,  l’autre  d’cleves  aides  et  encourages 
a reporter  les  phenomenes  aux  lois  naturelles  les  plus 
proches  qui  sont  deja  dtablies  ou  sur  le  point  de  l’etre  ; 
l’une  a des  eleves  condamnes  a une  aveugle  soumission, 
l’autre  des  enfants  libres  dans  leurs  recherches  et  pouvant 
acquerir  toutes  les  connaissances  possibles.  Et,  bien  qu’on 
ne  puisse  dire  que  la  Salle  cl’Asile  et  le  Jar  din  d'Enfanls 
soient  l’exacte  realisation  de  ces  principales  doctrines, — 
puisque  j’ai  pris  la  peine  de  demontrer  comment  chacune 
de  ces  institutions  avail' devie  de  son  cote  du  but  assignd,  ■ — 
ilsn’en  constituent  pas  moins  des  specimens  assez  satis- 
faisant  qui  montrent  la  possibility  d’adapter  ces  doctrines 
aux  ecoles  enfantines  actuelles,  ainsi  que  le  tdmoignage 
des  efforts  'tends  par  les  partisans  pour  marquer  leur  em- 
preinte  sur  des  cerveaux  vierges  et  des  ganglions  sympa- 
thiques. 

Mais  comme  ces  principes  sont  incomprehensibles  etne 
peuvents’unir,  il  y aen  germe  un projet  de  fusion  de  la  Sai- 
led Asile  avec  le  Jardind  enfants,  en  vue  de  repandre  dans 
les  ecoles  les  plus  populaires  les  elements  de  progresdela 
meilleure  de  ces  institutions.  Les  maitresses  naturalistes 
sonten  petit  nombre  et  exposees  a la  persecution  dans  quel- 
ques  contrees ; les  directrices  attaohees  au  surnaturel  sont 
aucontraireorginisees  en  corp  irati  ms  et  protegees  paries 
pouvoirs  publics  envers  lesquels  elles  se  sont  engagdes  a 
sauver  la  jeunesse  en  lui  enlevant  son  libre  arbitre;  aussi 
le  travail  de  la  bonne  maitresse  a contre  lui  tous  les  dle- 
ments  externes,  mais  en  revanche  il  a de  son  cotd  la  cons- 
cience de  la  justice  et  du  progres. 

Nous  suivonsce  mouvement aussi  attentivementque  pos- 
sible et  nous  voyons,  assez  naturellement,  les  ecoles  de  ces 
rd  forma  tours  persdeutds,  s’etendre  malgrd  les  difficul- 
tes.  Ainsi  nous  avons  vu  de  ces  ecoles  en  bonne  voie  a 


Paris,  Geneve  et  Bruxelles.  De  la  Salle  d’Asile  ou  du  Jar- 
din  d'Enfants  a l’apprentissage,  l'«  Union  scolaire  »s’oc- 
cupe  des  deux  sexes  d’une  fagonsi  satisfaisantequeses  filles 
et  ses  gargons  ont  des  positions  assurdesdeuxansd’avance. 
Mais  a Lyon,  ou  nous  avions  le  desir  de  voir  aussi  ces  dco- 
les,  nous  apprimes  qu’elles  venaient  justement  d’etre  fer- 
mdes  : c’est  la  une  des  nombreuses  indignitds  accomplies 
par  le  prefet-monstre  de  1873,  afin  d’exciter  lacolere des 
Lyonnais  et  de  lescanonnerensuite,  et  d’amener  a travel’s 
lafumee  et  le  sang  Henri  V sur  lesailes  de  Notre  Dame  de 
Fourviere.  Le  bon  sens  du  peuple  dejoua  ce  plan  mais 
I’Union  scolaire  etait  et  est  encore  supprimde,  bien  que 
Notre  Dame  de  Fourviere  semettesouvent  a rireaux  eclats. 
Pauvre  France ! C’est  ainsi  que  je  ne  peux  dire  qu’il  existe 
a Paris,  a Vienne,  ou  autre  part,  une  veritable  « Ecole 
enfantine  physiologique  ». 


CI-IAPITRE  IV. 


Ecole  enfantine  physiologique. 


Origine  et  base.  — Necessity  cle  son  et ablissement ; con- 
siderations physiologiques.  — Doit-on  d'abord  s’occu- 
per  de  ["education  intellect uelle  ? — Le  systeme 
nerveux  central.  — Fonctions  sympathiques.  — Ensei- 
gnement  de  la  contractilite.  Rythme ; imitation; 
symetrie ; a symetrie;  leurs  effets  sur  ihomme  et  sur 
les  animavx.  — Education  ec;a le  pour  les  deux  sexes 
— Recapitulation. 


XI. 


L ’ecole  enfantine  physiologique  resulterait  de  Turnon 
du  bon  enseignement  de  la  Salle  d'Asile  et  des  joyeux 
exercices  des  Jardins  d'Enfants , avec  T application  de  la 
physiologie  a Teducation. 

Nul  ne  mettra  en  doute  la  necessity  de  ce  mouvement 
intellectuel ; mais  on  peut  hesiter  a dire  ou  il  reussira  le 
mieux. 

L Allemagne  a pris  les  devants,  mais  elle  ne  peut  com* 
prendre,  dans  tout  son  ensemble,  Ticlee  d un  systeme  gdnd- 
ral  d’education  strictement  base  sur  la  physiologie.  La 
France,  mieux  familiarisee  avec  les  idees  de  Montaigne, 
de  Bayle,  de  Rousseau,  de  Pereire,  d’ltarcl,  et  d’autres,  a 
montrd  depu.s  peu  qu’elle-meme  estmal  preparee  pour  la 
culture  et  la  propagation  de  ces  idees ; et  toutclernierement 
ses  classes  gouvernantes  entrerent  en  fureur  a la  simple 
dnonciation  des  nouvclles  idees;  elles  auraient  dtrangld 
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Hercule  dans  son  berceau  s’il  dtait  no  au  millieu  d’elles. 
L’Angleterre  a toutes  les  facilitds  d’organisation  ettous  les 
moyens  ndcessaires  pour  clever  ses  homines  et  ses  femmes ; 
mais,  tout  dernierement,  elle  s’est  mise  a leur  donner  a 
tous  une  dducationde  gentlemen,  d’apres  une  interpreta- 
tion erronee  des  thdories  de  Darwin  (1). 

Cesoasis  de  lapensee  en Europe  peuvent  accepter  l’idde 
d’une  education  basee  sur  la  physiologie,  pour  les  enfants  ; 
mais  elles  en  ont  moins  besoin  quo  les  autres  pays,  puis- 
que  leurs  femmes  sont  les  plus  competentes  et  les  mieux 
disposees  en  vue  de  l’dducation  de  leurs  enfants  dans  la 
famille. 

Mais  pourquoi  chercher  au  loin  des  chances  de  succes 
qui  existent  parmi  nous  ? La  nation  qui,  dans  ses  commen- 
cements, a organise  des  ecoles  primaires  et  secondaires 
pour  deux  millions  d’enfants,  est  capable  de  creer  l’ecole 
enfantine,  non  en  copiant  les  institutions  europeennes,  mais 
d’apres  sa  propre  conception  des  besoins  populaires.  Cette 
nouvelle  impulsion  se  fera,  comme  s'est  faitela  premiere: 
les  idees  se  font  jour  a travel’s  les  esprits,  comme  l’eau  a 
travers  l’dcorce  tendre  de  la  terre  pour  former  des  fleuves 
impetueux;  ayons  seulement  confiance,  et  cela  sera  bien- 
tot  realise  ; cinquante  mille  institutrices  partagent  ces  md- 
mes  idees,  sont  toutes  pretes  a se  mettre  a l’oeuvre  si  nous 
avons  confiance. 


XII. 


Considerations  physiologiques. — Des  trois  facteurs  de 
l’Ecole  enfantine,  nous  avons  fait  connaitre  la  Salle  cl'Asile 
etle  Jardind' Enfants.  Nous  devons  maintenant  faire  la  part 
de  la  physiologie  dans  la  methode  naturelle  de  l’education. 
La  methode  physiologique  exerce  les  organes  a faire  1 edu- 


(1)  Depuis  1873  l’Angleterre  a fait  les  plus  nobles  efforts  pour  order  des  dcoles 
populaires  a l’usage  de  tons  ses  enfants  et  mdme  pour  ceux  atteiuts  d.idiotie. 
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cation  dc  leurs  fonctions  ct  reciproquement  les  fonctions 
a ddvelopper  leurs  organes. 

Quel  quc  soient  les  organes  de  nos  fonctions,  ils  sont 
soumis  a 1 action  du  systeme  nerveux;  toutes  les  actions 
en  derivent,  en  sont  des  reflexes,  ou  y aboutissent  par  le 
moyende  Cordons  nerveux  qui  se  rendenta 1 un  des  Centres 
nerveux.  On  rencontre  aussi  des  courants  electriques  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie  vegetative  ; 
mais  1’ excitation  du  tissu  animal  se  fait  dans  un  centieme  dc 
secondeetcelledu  tissu  vcgv'tatif  dans  un  tiers  de  seconde  (1). 
Apres  plusieurs  fortes  excitations  la  fibre  d’une  grenouille 
perd  sa  contractilite,  pour  la  recouvrer  apres  un  pen  de 
repos;  de  meme  apres  chaque  excitation,  une  fibre  est, 
pour  ainsi  dire  epuisee.  ct  demandc  un  repos  de  10  a 30 
secondes  pour  recouvrer  ses  preprietes  contractiles.  Ainsi 
la  marche  de  la  contractilite  vital  c est  la  meme  dans  le 
tissu  vegetatif  comme  dans  le  tissu  animal,  sauf  que  cette 
contractilite  est  trente  fois  plus  lentc  a se  refaire  apres  avoir 
ete  epuisee.  M lis,  direz-vous,  quelle  somme  d’excitation 
peut  supporter  un  enfant  a l’ecole?Et,  lorsqu’il  est  fatigue, 
quel  temps  de  repos  lui  est  necessaire  pour  reparer  sa  con- 
tractilite nerveuse?Quelle  sollicitude?En  d autres  termes, 
lemodededepense  etde  recouvrement  de  la  force  contracti- 
le qui  est  la  premiere  fonction  de  tout  organisme  vivant, 
n’est  pas  etudie  dans  l’enfant,  mais  ildevrait  l’etre  comme  il 
l’a  ete  dans  la  grenouille  ou  dans  la  Dioecie , parle  DrJ.B, 
Sanderson;  de  sorte  que  ce  calcul  servirait,  desl’origine, 
de  base  economique  pour  l’education. 

La  base  economique  de  l’education  repose  sur  ce  que 
chaque  etre  a sa  chaleur  normale ; que  l’homme  a ses  98°,  6. 
Fahrenheit,  ou  37°centigrades,  0°du  thermometre physiolo- 
gique ; que  toute  variation  dans  ce  chiffre  normal , repre- 
sente une  combustion  anormale;  etque  par  la  vibration  de 
1 appareil  nerveux  dans  les  circuits  afierents  reflexes  ou 
deferents  un  excedent  de  chaleur  se  developpc.  Ce  surplus 
de  chaleur  developpc  a 1‘ecole  au-dessus  du  chiffre  normal 


(1)  On  distingue  deux  sortes  de  muscles  : le  les  muscles  a laisceaux  strids, 
rouges  ou  de  la  vie  animale  (chair  des  animaux).  2«  Les  muscles  gris  ou  de  la 
vie  vegetative  (muscles  des  vised  res). 


(98°  P,  37°  C,0°du  thermometre  physiologique)  reprdsentela 
depense  economique  de  vie  dans  le  travail,  comme  le  sur- 
plus de  chaleur  developpe  pendant  la  fievre  cst  l’expres- 
sion  mathematique  de  la  perfce  pendant  la  maladie.  Savoir 
comment  a l’ecole  une  depense  de  chaleur  de  0°,4  C.  au  des- 
susde  la  nonnale.  du  matin  jusqu’au  soil’,  pent  s’accroitre 
subitement  ou  graduellement  jusqu’a  atteindre  1°,2°,  ou 
plus,  et  devenir  non  seulement  un  cas  pathologique  mais 
meme  mortel  e’est  le  premier  probleme  qui  se  presente, 
comme  un  spectre,  a l’esprit  du  maitre  qui  a de  la  sorte 
perdu  quelques-uns  de  ses  meilleurs  eleves,  — a moins 
qu’il  ne  les  cleve  a dessein  pour  l’autre  monde. 

Tout  recemment,  un  livre  bien  fait,  mais  reposant  sur 
un  sophisme,  a cause  sensation  cn  attribuant  au  surme- 
nage  scolaire  la  mine  de  la  santd  des  jeunes  fil les . Si 
l’auteur  avait  etudie  son  sujet  («  de  la  question  du  sexe 
dans  l education  »)  a l’egard  des  deux  sexes,  au  lieu  d’en- 
visager  seulement  la  physionomie  fatiguee  de  jeunes  filles 
enervecs,  il  aurait  pu  remarquer  que  le  programme  des 
colleges  est  aussi  meurtrier  pour  les  garcons  que  pour  les 
filles  lorsqu’il  est  applique  par  des  professeurs  ignorants. 

Parexemple,  hier  encore,  unjeunehommepleind’avenir, 
le  Dr  Richerand  est  mort  d’exces  de  travail,  parce  que  les 
dernieres  decouvertes  de  la  science  therapeutique,  en  la- 
quelle  son  grand-pere  s’est  illustre,  ne  lui  furent  pas  ap- 
pliquees  a temps;  les  medecins  se  trompent  quelquefois; 
mais  quels  sont  ceux  qui  pretendent  gouverner  en  vertu 
de  leur  infaillibilite? 

Parmi  ces  derniers,  dans  une  seule  famille,  l’histoire 
enregistre  les  noms  de  deux  de  leurs  victimes  pour  1872 
et  1873.  Le  jeune  due  de  Guise  et  don  Fernand  de  Mont- 
pensier,  son  cousin,  qui  tous  deux  moururent  de  miningite 
dans  leurs  etudes,  auraient  pu  etre  reconnus  plus  tot 
atteints  de  cette  meningite  que  Ton  aurait  surveillee  et 
arretee  grace  aux  indications  de  la  thermometrie  physio- 
logique  ; cette  science  que  reclamait  Littre,  etait  meprisee 
par  le  gouverneur  de  ces  princes,  farcheveque  d Orleans. 
Mais  e’est  par  milliers  qu’il  faut  compter  les  cerveaux  sur- 
mends,  sans  distinction  de  sexe,  qui,  n’etant  pas  de  race 
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royale,  sont  morts  inconnus,  baignes  des  larmes  de  leurs 
mferes.  D’ailleurs  avant  de  commencer  leurs  cours,  les 
maitres  devraient  etabiir  la  feuille  normnle , individuelle, 
de  temperature,  pulsation  et  respiration,  de  chaque  dleve 
a moins  qu’elle  ne  fut  deja  etablie  a la  maison  paternelle; 
cela  serait  bien  autrement  important  que  les  preuves  de  la 
vaccination.  Et  ils  devraient  se  reporter  a cette  feuille  de 
sante,  sinon  tous  les  jours  du  moins  toutes  les  fois  que  l’d- 
leve  semblerait  surmene. 

Je  sais  que  les  medecins  doivent  faire  et  controler  ce  tra- 
vail ; c’est  pourquoi  j’ai  lu  Fan  dernier,  une  note  sur  Vlnge- 
rence  des  medecins  dans  i Education  devant  l’Association 
medicale  americaine,  et  deux  autres  notes  sur  l’affectation 
de  nos  pares  et  jardinscomme  lieux  d'instruction  « Jnrdins 
d'enfnnts,  Jnrdins  scolai  -es,  » devant  l’Acaddmie  des 
Sciences  de  New- York.  (30  Avril  1877  et  ler  Fevrier  1878). 
En  effet  l’agitation  creee  pour  obtenir  une  methode  d’ddu- 
cation  plus  physiologique  ne  doit  pas  cesser  jusqu’a  ce  que 
les  medecins  puissent  veiller  sur  la  depense  de  vitalitd, 
sur  le  developpement  des  fonctions  de  nos  cinq  millions 
d’dcoliers. 


XIII. 


Enseignement.  — Et  maintenant  arrivons  au  travail  de 
l’dcole.  Quel  est  l’enseignement  qui  plait  le  mieux  a 
1’enfant,  qui  lui  convient  avant  tout  autre  et  dont  il  profite 
le  plus?  C’est  celui  qui  correspond  a l'organisation  et  a 
l’dvolution  naturelle  des  fonctions  de  l’enfance. 

Cette  methode  d’enseignement  ne  s’adoptc  pas  avec  l’idde 
de  trilogie  conccrnant  l’esprit,  Fame  et  la  matiere  ; ni  avec 
la  dissection  de  Fintelligencc  en  facultes  mentales  ; elle  re- 
pousse egalement  les  pretentions  monarchiques  du  couple 
conjugal  des  hemispheres  cerebraux  sur  tout  le  systeme 
nerveux.  Mais,  elle  s’harmonise  avec  les  observations  de 
Yicq  d’Azyr,  C'abanis,  Durand  de  Gros,  Brown-Scquard, 
Vulpian,  Chiff,  et  plus  recemment  de  Claude  Bernard  (dans 
ses  Legons  sur  In  chnleur  nnimnle)  qui,  peu  a peu,  ont 
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ddmontrd  la  faculle  qu’ont  les  petits  ganglions  et  mdmeles 
terminaisons  periphdriques  tics  nerfs  cle  devenir  le  point 
de  depart  ou  encore  le  centre  clcs  courants  nerveux  pour 
lesquels  1’encephale  nejoue  qu’un  role  secondaire  ou  memo 
n’estnullement  interessd. 

Des  les  ages  antdrieurs,  le  cerveau  s’epanouissait  en  cir- 
convolutions  en  ce  qui  conccrne  l’espece  humaine  ; les  ctres 
vivants  avaient  des  appetences,  clp.s  emotions,  des  sympa- 
thies ou  des  repulsions,  des  devoirs  biologiques  diffdrents 
de  ceux  qui,  aujourd’hui,  excitent  notre  admiration  a re- 
gard des  poissons  et  des  insectes.  Dans  notre  espece,  les 
loelus  ont  ete  crees  vivants  sans  cerveau  ni  moelle  epiniere, 
com  me  les  animaux  inferieurs  prives  de  ces  organes. 
Mais,  a 1 dtat  normal,  lorsque  l’enccphale  rudimentaire 
n est  pas  encore  en  contact  avec  le  moncle  exterieur  par 
le  moyen  des  sens,  des  courants  sympathiques  font  parti- 
ciper  le  foetus  aux  emotions  rdelles  ou  affectives  de  la 
mere  grace  au  cordon  ombilical.  Par  le  moyen  de  ce  cordon 
transmetteur  des  impressions,  la  circulation,  la  nutrition 
et  le  systeme  nerveux  sont  alleres  ou  fortifies  ; des  infir- 
mites  et  des  clifformites,  des  talents  superieurs  ou 
merveilleux  se  forment ; l’individualite  morale  est  merne 
formee  dans  1’ uter  us  com  me  dans  un  moule. 

Pendant  tout  ce  temps  la  tete  regoit  quelquefois  des 
impulsions  mais  rarement  en  donne.  Lorsque  l’enfant  est 
encore  attache  a la  mere  par  les  mamelles,  tout  ce  qui 
vient  frapper  ses  sens  et  surtout  son  sens  du  tact  par  le 
moyen  du  contact  avec  sa  mere,  est  connu  et  ressenti  par 
intention,  sans  l’intervention  la  plus  faible  de  l’esprit, 
uniquement  par  sympathie. 

Lorsque  l’enfant  arrive  a Pecole  enfantine,  s’il  n’a  pas 
ete  abruti  par  une  education  intellectuelle  et  si  son  clat 
physiologiquc  n’a  pas  etc  torture  par  une  education  forede 
a l’egard  de  son  cerveau,  on  peut  voir  en  lui,  comme  en 
un  miroir,  la  disposition  anatomique  en  ce  qui  concerne 
ses  impulsions  ou  ses  impressions.  Le  nerf  sympathique 
apparait  comme  un  tramway  servant  a la  fois  aux  courants 
sensitifs  et  aux  courants  motcurs,  allant  aux  visceres  et 
en  revenant ; il  joue  aussi  le  role  de  generateur  de  la  force 
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nerveuse  en  vue  cle  la  distribution,  soit  a la  t6te  par  le 
moyen  dcs  cordes  cephaliqucs,  soil  au  cocur  par  la  pdnd- 
tration  dans  cet  organe  grace  a ses  petits  ganglions,  a 
l'estomac  par  le  plexus  solaire,  aux  inlestins  par  le 
mesenterique,  affirmant  sur  lous  son  influence  pour 
ordonner  ou  pour  defendre,  influence  toujours  moderatrice 
et  centrale.  Lorsque  ce  point  aura  attire  I'attention  des 
vrais  maitres,  ils  changeront  leur  programme  a(in  de 
l'adapter  a ces  vues  nouvelles.  Ils  cesseront  de  cultiver 
exclusivement  la  partie  superieure  du  systeme  nerveux, 
et  accorderont  line  attention  proporti  onnee  aux  besoins 
des  ganglions  plus  centraux,  et  feroat  l’education  des 
fonctions  de  tout  le  systeme  entier  en  vue  de  leurs  corre- 
lations et  de  leur  concordance  (1).  C’est  alors  que  les 
maitres  pourront  rendre  service  pour  service  aux  physio- 
logistes,  en  demontrant  que  la  cause  du  developpement 
de  la  folie,  de  presque  toutes  les  folies,  par  le  fait,  est  la 
discorde,  bien  plus,  1’antagonisme  souleve  par  l’education, 
les  coutumes  et  les  croyances,  entre  les  parties  de  l’ence- 
phale  et  les  portions  centrales  du  circuit  nerveux;  que 
les  fonctions  desorganisees  sont  d’abord  curables,  soignees 
immediatement,  muis  que  les  organes  alteres  posterieure- 
ment  par  accoutumunce  ou  par  choc  devicnnent  incura- 
bles. Notre  affirmation  est  basee  sur  ce  temoignage  que 
dans  la  veritable  vie  a l’etat  sauvage  ou  tout  le  systeme 
nerveux  est  laisse  seul  en  face  des  impulsions  des  instincts, 
la  folie  est  inconnue. 

Au  contraire,  lorsque  la  tension  de  l’esprit  est  excessive 
et  que  les  besoins  sympathiques  sont  ignores  ou  domptes, 
la  folie  est  assez  repandue.  C’est  ainsi  que  I’enseignement 
de  l’Ecole  Polytechnique  de  Paris,  qui  certainement  forme 
les  meilleurs  ecoliers,  produit  en  meme  temps  plus  de  cas 
de  folie  que  celui  d’aucune  autre  ecole. 

Malheureusement  cette  Ecole  est  encore  populaire  et  peut 
continuer  pendant  quelque  temps  encore  a exalter  etaussi, 
helas!  a exciter  ce  qu’on  appelle  l’intelligence  des  enfants. 


(1)  Les  maitres  cesseront  alors  de  reglementer,  d’irnter  et  de  detrtiire 
le  dualisme  mtdrieur  qui,  au  lieu  d’etre  le  fait  de  Satan,  en  a fait  eoncevoir 
1’idee. 
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Au  contrairc  si  l’on  ne  laissait  un  enfant  sc  developper 
intellectuellement  que  dans  la  mesure  dc  son  dtat  de  santd 
physiologique,  on  verrait  que  l’activite  edrebrale  ne  doit 
pasjouer  le  role  prdponddrant  que  nous  sommes  enclins  a 
lui  attribuer ; que  ce  que  nous  prenons  pour  ses  jugements 
ne  sont  que  des  sympathies,  et  que  nous  ne  pouvons,  sans 
peril,  remplir  temerairement  son  cerveau  de  notions  qui 
1 impressionnent  et  qui  pourront,  ou  non,  dans  quelques 
annees,  devenir  des  elements  de  troubles  edrdbraux.  On 
remarquerait  dg-ilcment  que  sauf  lc  cas  oil  elles  affectent 
directement  les  organes  sympathiques,  ces  impressions 
n ont  pas  d’action  sur  la  jeunesse  de  l’enfant,  si  remplie 
d dvenements,  et,  le  plus  souvent,  pas  davantage  dans  un 
age  plus  avaned;  cela  pour  plusieurs  raisons  dont  il  suffira 
de  faire  connaitre  les  deux  principales. 

a.)  A cet  age,  les  impressions  exterieures  peuvent  se 
graver  dans  les  circonvolutions  cerebrales  et  dans  les  gan- 
glions centraux  sympathiques,  commes  les  images  des 
objets  sont  reflechis  sur  les  surfaces  sensibles  a 1’action 
de  la  lumiere.  Mais  il  y a cette  difference  : lorsque  les 
impressions  produites  sur  la  matiere  g-rise  des  circonvolu- 
tions cerebrales  se  brouillent  ou  s’effacent,  elles  ne  laissent 
aucune  trace;  tandis  que  celles  qui  disparaissent  des  gan- 
glions sympathiques  laissent  neanmoins  derriere  elles  des 
traces  d’autantplus  indeldbilcs  qu’elles  dominent  l’ensei- 
gnement  intellectuel.  Les  mdtaphysiciens  se  servent  de 
cette  voie  pour  prendre  leur  hypotheque  sur  fhomme  a sa 
naissance  s’ils  peuvent  pervertir  ses  sens;  les  veritables 
educateurs  doivent  etre  capables  dc  le  ramener  dans  la 
bonne  direction. 

b)  Une  autre  difference  s’observe  dans  la  fagon  dont  les 
perceptions  arrivent  du  nerf  sympathique  au  cerveau. 

Si  l’objet  a percevoir  par  l’enfant  est  presente  a ses  cen- 
tres reflexes,  l’effort  de  sa  pensee  est  presque  toujours  trop 
considerable  pour  cet  objet,  et,  la  substance  grise,  sembla- 
ble  a un  chien  de  chassc,  franchit  ce  que  nous  desirons 
lui  faire  saisir;  ou  bien,  si  l’eufant  comprend  et  saisit 
bien  cela,  e’est  par  une  concentration  d’energie  qui 
n^cessite  une  arrivee  considerable  et  anormale  de  sang 


dans  l’enc-ephale.  La  congestion  s annonce  par  la  coloia- 
tion  et  le  gonflemcnt  des  vaisseaux  sanguins,  et  l’effet  se 
traduit  par  une  elevation  de  temperature  a la  surface  des 
tempes.  Si,  au  contraire,  les  objets  prcsenl.es  a ses  pei- 
ceptions,  ont  etc  dirig'es  vers  les  centres  nervcux  aliectifs, 
leurs  impressions  sont  plus  sures  et  ne  predisposent  pas, 
comme  les  premieres,  a l’hemiplegie  infantile  ou  a la 
meningite.  L enfant  les  pergoit  par  une  sensation  qui  se 
produit  vers  le  diaphragme  pendant  laquelle  il  peut  se 
faire  que  la  respiration  soil  momentanement  suspendue 
par  1’emotion,  clevenue  alors  plus  profonde,  avec  des  pal- 
pitations plus  vives  du  coeur  et  un  courant  sanguin. 

Qui  n’a  garde,  au  moins  un  vague  souvenir  de  cet  etat 
de  notre  jeune  coeur  lorsqu’on  le  laissait  a son  seul  bon- 
heur,  sans  aucune  contrainte  de  raisonnement,  avec  les 
emotions  produites  par  de  nouveaux  contacts,  de  nouveaux 
mouvements,  des  couleurs  nouvelles,  de  nouveaux  sons,  de 
nouvelles  associations,  de  nouvelles  scenes  et  de  nouvelles 
personnes;  par  instant,  les  actions  du  jeune  enfant  de  la  fa- 
mille,  comme  toute  chose  qui  nous  touche  profondement, 
nous  ont  cause  des  impressions  imperissables.  Mais  combi  en 
peu  d’enfants  sont  busses  aux  inenarrables  delices  de  cette 
education baseesur  les  sympathies!  Les  uns  sont  confies  a 
desmaitres  pedants  ; d’autres  a de  veri tables  tyrans  ; quel- 
ques-uns  sont  entretenus  de  faits  mythologiques  qui  les 
depriment;  chez  d’autres  on  affaiblit  les  nobles  sentiments 
a l’aide  d’instincts  grossiers.  La  plupart  des  enfants  sont 
rdprimandds  pour  leur  faible  empressement  a connaitre 
des  choses  qu’ils  peuvent  trouver  d’eux-memes,  aussi  vite 
qu’ils  ont  apppris  les  vingt-six  propositions  contenues  dans 
les  douze  articles  du  symbole  que  bon  suppose  contenir 
toutes  les  connaissances,  et,  d’ailleurs,  ils  sont  entrainds 
vers  le  livre.  II  enreste  bien  peu  d’enfants,  eg-ares  sur  les 
genoux  de  leurs  bonnes  meres,  qu’on  laisse  toucher  aux 
choses  qui  les  entourent  et  qui,  au  sortir  de  ce  nouveau 
bapteme  plcin  d’cmotions,  deviennent  poetcs,  peintres, 
sauants,  en  un  mot,  de  veritables  interpretes  de  la  mere- 
nature,  chacun,  en  son  langage  particulier!  Agassiz  com- 
menga  un  de  ses  cours  les  plus  renommes  en  priant  chacun 
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dc  ses  cloves  de  venir  a la  prochaine  logon  avec  une  saute- 
rellc  ala  main.  Pourquoi,  a un  degre  moins  eleve,  avec  des 
enfants,  ne  conunencerions-nous  ])as  par  les  encouragera 
venir  a i’ecolc  les  mains  pleines  des  objets  qui  les  intc- 
ressent  le  plus  ? 

cj  Tout  cc  que  nous  avons  dit  des  mouvements  collec- 
lifs  des  enfants  a la  Salle  cl'Asile ; de  la  force  de  l’automa- 
tisme,  dans  la  production  ct  la  repetition  des  mouvements  ; 
de  l’aptitude  al’imitation  qui  pousse  un  enfant  a ensuivre 
un  autre  dans  les  mouvements  si  varids  de  l’ecole;  du 
dualisme  organique  dc  nos  sens  qui  nous  found  t des  ele- 
ments et  des  habitudes  de  comparaison;  des  impressions 
diiferentielles  obtenues  par  les  sensations  selon  qu’elles 
sont  dirigees  vers  le  sympathique  ou  vers  l’encepbale  ; des 
congestions  locales  et  du  changement  de  temperature 
commc  resultat  de  la  combustion  produite  pendant  le  tra- 
vail scolaire,  tous  ces  elements  bien  qu’inevitablement 
dpars  dans  ce  livre,  peuvent  facilement  se  coordonner  dans 
l’esprit  du  lecteur  pour  former  ce  qu'ils  sont  reellement: 
la  grande  base  physiologique  de  i’eclucation  des  jeunes 
enfants. 

En  commencant  par  l’exercice  de  la  contractible  mus- 
culaire,  nous  elevens  profiler  dc  1’attacbement  de  l’enfant 
a sa  mere.  Nous  avons  etc  temoin  dans  la  Salle  cl Asile  du 
report  de  cel  attachement  envers  les  camarades  de  l’enfant. 
Ajoutez  a cela  ses  aptitudes  automatiques  a repeter  un 
mouvement  execute  une  seule  fois,  a le  repeter  avec 
rythme,  son  inclination  a tout  imiter,  et  vous  aurez  une 
parfaite  realisation  vivante  de  ce  qui  semble  impossible 
en  theorie  : un  individu  sans  individualite,  n’ayant  que  des 
sympathies  latentes,  tel  est  l’enfant;  cela  constitue  les 
moyens  dont  nous  disposons  pour  guider  ses  premiers  pas 
en  dehors  d’une  faible  dcpendance.  Pour  developper  son 
individualite  et  le  separer  graduellement  des  soutiens 
exterieurs  ct  de  toute  dependance,  on  doit  d’abord  tirer 
parti  des  ces  supports  et  liaisons,  de  fagon  a etre  capable 
de  s’en  passer  peu  a peu,  ct  d’abandonner  l’enfant  a ses 
propres  forces  pour  qu’il  puisse  choisir  libremenlun  milieu 
independant.  Ainsi  se  trouve  demontre  ce  que  doit  etre 


— 49  — 


la  periode  de  contractility  musculaire  que  1’enfant  doit 
traverser,  pour  passer  de  l’automatlsme  cl  dc  l’imitation  a 
une  activity  rationnelle  et  voulue. 

d)  Lcs  premiers  exercices  de  l’ecole  cnfantinc  devrai'ent 
correspondre  a ces  indications  physiologiques.  Grace  a 
elles,  les  enfants  se  joindraient  d’abord  les  uns  aux  autres, 
marcheraient  en  cadence,  un  a un,  de  fagon  automatique, 
ensuite,  par  imitation,  tous  ensemble,  avec  un  peu  d’atten- 
tion  et  presque  sans  y penser,  de  sortc  que  le  cerveau  n’y 
aurait  aucune  part;  une  sorte  de  chanson  douce  et  sym- 
pathique,  une  berceuse,  non  pas  un  de  ces  chants  qui  con- 
duisent  a 1’hypnotisme,  accompagnerait  leurs  mouvements 
destines,  par  Ic  cours  des  exercices  gradues,  a donner  des 
attitudes  naturelles,  pleines  dc  grace,  de  precision  et 
bien  independantes. 

La  marche  des  enfants  vers  une  complete  possession  de  la 
fonctionde  contractility  aurait  lieu  de  la  fagon  suivante: 

Par  l’etablissement,  en  series,  bien  ddfinies,  de  ces 
exercices  gradues  destines  a conduire  des  mouvements 
automatiques  a d’autres  raisonnes  et  voulus,  a passer  des 
mouvements  generaux  aux  speciaux,  des  actions  person- 
nels (actions  relatives  a 1’enfant)  a des  actes  objectifs 
(actes  relatifs  a des  objets),  etc. 

Par  le  grouppement  des  enfants,  selon  l’anomalie,  en 
'plus  ou  en  moins , de  leurs  fonctions  contractiles,  les 
imperfections  de  leurs  organes  de  contractility,  pour  la 
correction  desquels  il  est  generalement  suffisant  d’etablir 
un  enseignement  special.  (C’est ainsi  que  l’anomalie,  ou  plu- 
tot  lamaladie  appclee  choree,  qui  affecte  toujours  un  cotd 
plus  que  1 autre,  est  presque  invariablement  prevenuc  ou 
guciie,  grace  a une  education  appropriee  des  organes  mus- 
culaires.) 

Pai  la  direction  graduelle  de  toutes  les  forces  utiles 
de  contractility  vers  le  controle  de  la  volonte;  d’abord 
c-hez  les  individus.  ensuite  dans  les  groupcs,  et  par  des 
exercices  de  plus  en  plus  compliquys. 

1 ar  la  concentration  graduelle  d’exercices  automati- 
ques, imitatifs,  spontanes  et  voulus  dans  la  main  afin  de 
la  rendre  capable  d’executer  avec  la  plus  grande  rapidity 
Sequin,  Education  du  icr  age.  4 


el  precision  les  ordres  transmis  par  Tencdphale. 

Par  [’education  dldmenlaire  cles  deux  coles  du  corps  et 
des  deux  mains  en  particular,  afin  de  constater  combien 
les  deux  colds  du  corps  pcuvent  etre  utilises  avec  avan- 
tage  et  sans  danger  pour  travailler  alternalivement,  en 
remplacement  l’un  de  l’autrc,  d’une  fagon  compldmen- 
taire,  ou  concurremmenl. 

Nous  avons  fail  ressortir  l’importance  de  ce  dernier 
problenie,  des  la  naissance,  et,  plus  lard,  nous  insisle- 
rons  encore  sur  cc  point  a l’occasion  de  reducation  profes- 
sionnelle;  mais  ici,  au  moment  ou  nous  en  sommes,  il  est 
particulieremcnt  desirable  quo  les  maitres  sachcnt  bien 
que  les  anatomistes  et  les  physiologisles  ont  amend  la 
question  jusqu’a  la  porte  de  l’dcole,  pour  y recevoir  la 
solution  la  plus  pratique. 

En  dtudiant  un  pen  cc  probleme,  on  voit  qu’il  renfermc 
deux  facteurs,  Torganisme  primitif  et  Tdducation.  L’elfet 
de  cette  dcrniere  est  continue  par  Vaccoutumance,  alors 
qu’une  longue  vie,  ainsi  que  l’influence  de  l’hdredite, 
modilie  la  premiere. 


XIV. 


Delasymetrie  dans  l’enseignement.— E nee  quiconcerne 
l’organisme : puisque  la  circulation  fournitdes  matdriaux 
pour  Taction,  nous  devons  d’abord  considerer  les  diffe- 
rences que  prdsente  la  canalisation  des  vaisseaux  arteriels 
ii  leur  depart  de  la  crosse  de  Taorte,  chez  l’homme  et 
chez  les  animaux,  alin  de  voir  Texacte  position  que  nous 
occupons  en  ce  qui  concerne  nos  moyens  d’activite. 

A cet  dgard,  j’ai  c tab  1 i que  les  cnfants  se  couchent  gdnd- 
ralenient  sur  le  c6te  droit. 

Cette  inclination,  qui  est  unc  consequence  primordiale 
de  la  structure  anatomique,  devient  aussitot,  ii  son  tour, 
line  cause  d’exagdration  dc  1 indgalitd  dans  la  structure. 
Chez  les  mammiferes,  lc  sang,  jaillissant  du  coeur  par  la 


— 51  — 


crosse  de  l’aorte,  trouve  sa  voie  grace  a un  syst&me  de 
branches  arlerielles  naissant  de  l’aortc,  branches  dont  le 
nombre  peut  varier.  Lorsque  lacrosse  de  l’aorte  ne  donnc 
naissance  qu’a  une  seule  branche  pour  les  arteres  cepha- 
liques,  et  que  cette  branche  dans  sa  canalisation  supc- 
rieure  est  parfaitcment  symetrique  dans  ses  bifurcations  a 
droite  et  a gauche,  comme  dans  le  cheval,  il  en  resulte 
des  mouvements  rapides  et  harmonieux,  le  temperament 
peut  facilement  changer,  mais  l’animal  ne  combattra  que 
pour  l’amour  et  sa  defense  personnelle.  Cette  merae  bran- 
che sortant  de  la  crosse  de  l'aorte  etant  unique  encore, 
mais  avec  moins  de  concordance  dans  ses  bifurcations, 
produit  les  mouvements  egalement  rapides  mais  moins 
symetriques  que  nous  remarquons  dans  le  chameau  et  les 
autre  animaux  de  son  espece. 

Lorsque  les  branches  naissant  de  l’aorte  sont  au  nombre 
de  deux,  laterales,  a egale  distance  du  sommet  de  la 
crosse,  etqu’elles  envoient  d’autres  branches  symetriques 
vers  les  membres  anterieurs,  l’animal  a des  mouvements 
harmonieux  et  est  ambidextre  comme  le  marsouin,  la  taupe. 

Si  elles  sont  au  nombre  de  deux  encore,  et  que  la  bra- 
chiale  gauche  soit  unique  et  petite,  la  droite  clivisee  en 
trois,  une  pour  le  membre  droit  anterieur  et  deux  pour  les 
arteres  cephaliques,  les  mouvements  sont  elances,  dispo- 
ses pour  les  bonds,  pour  la  lutte,  les  instincts  guerriers, 
comme  chez  le  lion,  Tours,  le  chien.  La  merne  irregula- 
rity, avec  les  arteres  cephaliques  sortant  plus  pres  de 
1 aorte,  se  rencontre  chez  le  feroce  sanglier. 

Lorsque  les  branches  sortant  de  la  crosse  de  l’aorte 
sont  au  nombre  de  trois,  une  au  centre,  une  petite  a gau- 
che et  a droite,  une  plus  forte  et  subdivisce  en  quatre 
f° arches,  il  y a un  melange  de  rapidite  et  de  LSrocite, 
comme  dans  le  chat  et  chez  plusieurs  varietes  de  chiens ; 
ou  bien  une  certaine  gaucherie  dans  la  rapidite,  comme 
chez  la  girafe  et  le  kangourou. 

Si  elles  sont  encore  au  nombre  de  trois,  une  droite  et 
une  gauche  pour  les  arteres  brachiales  et  une  moyenne 
cephalique  regulierement  subdivisce  en  deux,  comme  dans 
1 elephant,  les  mouvements  sont  harmonieux  et  l’organe  de 


la  prehension  ct  de  la  dexterite  est  unique  ct  central  : la 
trompe  scrt  dc  main.  La  memo  disposition  de  l'appareil 
vasculairc,  completcc  par  une  autre  bifurcation  horizontalc 
du  tronc  cephaliquc,  sc  trouve  chez  lc  turbulent  rhinoce- 
ros. 

Chez  Fhomme,  comme  chez  lc  castor  ct  lc  cliimpanzc, 
lcs  branches  naissant  dc  la  crossc  de  l’aortc  sont  aussi  au 
nombre  dc  trois  ; mais  cn  realitd,  cellc  dc  droite,  qui 
est  la  plus  grosse,  sc  bifurquc  aussitot  pour  former,  la 
sous-claviere  ct  la  carotidc  dc  ce  cote,  commc  pour  rcta- 
blir  une  sorte  de  symetrie  dans  lc  systeme  arteriel  des 
deux  cotes. 

Ainsi,  chez  l’homme,  la  canalisation  du  sang  arteriel 
vers  la  tete,  apparait  comme  un  compose  des  dilTerents 
system es  de  circulation  qu’on  rencontre  chez  les  mamrni- 
feres.  Elle  n’est  pas  aussi  symetrique  que  dans  le  cheval 
et  l’elephant,  ni  aussi  asymetrique  que  dans  le  sanglier 
ou  le  kangourou,  mais  cependant  elle  est  encore  assez 
irrdguliere  dans  la  distribution  du  sang  dans  les  deux 
cotes  du  corps  pour  rendre  1’hommc  unidextre  (generale- 
lementdu  cote  droit)  dans-scs  mouvements  et  quelquefois 
plus  feroce  que  cela  n’est  conforme  a ses  pretentions  au 
christianisme  ct  ala  philanthropic,  Ilsemblerait  resulter  de 
cet  examen  anatomique  que  plus  la  distribution  des  arte- 
res  est  asymetrique,  plus  les  mouvements  sont  sanguinai- 
res.  ** 

Que  nous  disent  lcs  physiologistes,  aleur  tour  ? Ils  nous 
font  envisager  plus  favorablement  la  question  en  demon- 
trant l’action  de  l’education  ct  de  Yaccoutumance , non  seu- 
lement  sur  Thematosc,  mais,  au  moyen  dc  l’hematose  mo- 
difiee,  sur  la  forme  des  vaisseaux  par  lesquels  passe  le 
sang,  et  vice  versa,  Les  cconomistes  out  pro  darn'd  la 
moitic  d’une  grande  veritd  quand  ils  ont  dit  : « L olfre  fait 
naitre  la  demande  ».  Les  physiologistes  peuvent  dire  qu  ils 
ont  ddcouvert  T autre  moitic  dc  cet  aphorisme  quand  nous 
disons  :« La  demande  amenc  1’olfre  ».  Ainsi  completcc, 
ccttc  pleine  ct  entiere  verite  reglcra  1 accord  reciproque 
el  l’cconomic  de  la  circulation  ct  dc  1 aclivite. 

Maintenant,  une  plus  grande  quantile  de  sang  amende 
a l’hcmispherc  gauche  1’incite  a travailler  da\anlagc  au 
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point  tie  vue  intellectuel  et  cn  memo  temps,  lc  c6te  droit 
du  corps  acqurert  une  plus'grancle  force  musculaire.  Mais 
que  l’on  fasse  l’education  du  cold  gauche  du  corps,  cela 
amcnera  davantage  dc  sang  ct  l’hemisphere  droit  aura 
aussitot  plus  de  sang  ct  sera  plus  capable  d’assister  ou  de 
suppleer  rhemisphcrc  gauche  dans  le  travail  intellectuel. 
Cela  ivestpas  une  hypothese,  mais  un  fait  certain  puisque 
chez  les  personnes  gaucheres  naturellement,  on  a trouve 
que  les  arteres  du  cote  droit  de  la  tele  et  celles  du  cote 
gauche  du  corps  contenaient  plus  de  sang  que  les  arteres 
du  cote  oppose ; et  comme  preuve  que  ce  n’est  pas  seule- 
ment  la  quantite  de  l’hematose  qui  est  affectee,  mais 
encore  la  forme  des  vaisseaux,  il  y a plus  d’un  millier  de 
cas  pathologiques  demon! rant  que  les  deformations  des 
vaisseaux  sanguins  sont  produites,  en  un  tres  petit  nombre 
d’annees,  par  la  repetition  d’un  mouvement  ou  par  la 
Constance  d’une  attitude  vicieuse. 


XV. 


Application  a l’education. — Ilresulte  de  ces  fails  que 
les  conclusions  suivantes  s’imposent  .a  nous  : 

1°  II  est  evident  qu’il  n’y  a pas  dans  notre  organisme  de 
systeme  aussi  amendable  que  l’estle  systeme  circulatoire 
dans  la  diversite  primitive  de  structure  ct  dans  les  modi- 
fications secondaires,  les  anomalies,  et  meme  les  mons- 
truosites  anatomiques  que  l’on  peut  remarqner  a la  suite 
d’efforts  ou  d’attitudes  prelongees. 

2°  On  peut  dire  qu’aucun  autre  systeme  de  notre  orga- 
nisme n est  plus  modifiable  par  une  Education  commen- 
ce de  bonne  heure  et  bien  preparee  ; et  que,  si  l’homme 
peut  ctre  rendu  plus  utile  comme  travailleur,  plus  gra- 
cieux  dans  ses  mouvements,  plus  delicat  et  plus  accompli 
dans  ses  perfections  ct  plus  bienveillant  et  aimable  clans 


ses  relations  fami Hales  ct  sociales,  il  le  sera,  sur  une 
grande  dchelle,  grace  a ccltc  partie  de  l’dducalion  physio- 
logiquc  qui  tend  a rcndre  egalc,  dans  lcs  deux  cotes  dc 
notre  hematose,  l’oxygdnation  des  tissus  et  la  circulation 
de  la  chaleur  par  ustion  (du  latin  urere,  bruler,  terme 
complete  dans  le  mot  combustion.  — Voir  les  manuels 
de  thcrmometrie  clinique). 

D’aillcurs,  on  ne  saurait  commcncer  de  trop  bonne  heure 
cette  egale  education  des  deux  cotes  du  corps,  qui,  pour 
former  impression,  doit  on  encore  se  transformer  cn  accou- 
tum&nce. 

On  doit  corriger  avec  prudence  cette  tendance,  dont 
nous  avons  dejii  park',  du  nouveau-nd  il  se  coucher  du  cote 
droit;  pareillement,  on  doit  lc  porter  al.ternativement  sur 
le  bras  droit  et  surle  bras  gauche;  et,  lorsqu’il  essaye  ses 
premiers  pas,  il  faut  lc  tenir  tour  a tour  par  la  main 
droite  etpar  la  main  gauche.  Alors  viennent  lcs  exercices 
dualistes  des  sens,  qui  peuvent  commencer  par  lc  tact, 
puisque  lcs  enfants  aiment  beaucoup  se  sentir  touches 
et  chatouillds  des  deux  cotds.  Les  exercices  d’audition 
alternative  et  d’entendement  avee  chaque  oreille  peuvent 
commenccr  a ce  moment  aussi ; dc  memo  ceux  qui  consis- 
tent ii  changer  la  position  de  l’enfant  par  rapport  a la 
lumiere,  maintenant  ii  gauche,  puis  ii  droite,  ou  encore 
horizontalement,  plus  haut  ou  plus  has  quo  son  angle  d’in- 
cidence ; les  deux  mains  doivent  etre  particulierement 
exercees,  par  une  education  impartiale,  ii  tenir  ou  ii  lacher 
prise,  ii  remuer  ii  volonte,  ou  a commander  chaque  arti- 
culation, exercices  qui  ne  different  de  ceux  que  nous  avons 
decrits  dernierement,  que  parcc  qu’ils  se  rapportent  specia- 
lement  au  but  que  l’on  poursuit  de  rendre  l’enfant  ambi- 
dextre.  C’est  ii  l’aide  de  ces  moyens  que  l’on  pourra  ren- 
dre ii  notre  race  une  force  inalterable,  plus  pernianente 
que  la  vapeur  et  egalement  applicable  au  travail  intellec- 
tuel  et  physique ; cette  puissance  peut,  dans  bien  des  cas, 
doubler  la  production,  et  dans  tous  lcs  autres  cas,  sauver 
ou  economiser  la  force  ordinaire  qu’on  possckle  lorsqu’on 
est  unidextre. 

Par  la  restitution  de  ce  tte  capacity  naturelle  a nos  enfants, 
beaucoup  de  maladies  ou  d’infirmites  deviendront  incon- 
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nues  ou  rares.  Par  exemplc,  la  main  droitc  du  tdldgra- 
phiste,  de  la  couturier©  ou  de  l’dcrivain,  ne  sera  jamais 
atteinte  de  paralysie,  si  la  main  gauche  peut  tenir  l'aiguille 
ou  la  plume  lorsque  la  droite  esl  fatigude.  Uuc  autre  con- 
sequence de  cette  remise  en  activite  ducotd  gauche  du  corps 
serait  une  augmentation  d’activite  dans  la  circulation  et 
les  fonctions  de  l’hdmisphere  droit.  Cela  amenerait  des 
operations  men  tales  d’egale  force  dans  les  deux  hemis- 
pheres qui  pourraient  an  besoin  travailler  tour  a tour,  et 
permettre  ainsi  d’avoir  un  enseignement  et  un  raisonne- 
ment  plus  continus  ; les  consdquences  fatales  d’une  tension 
excessive  du  cerveau,  rhemorrhagie,  l’embolie  et  leramol- 
lissement  resteraient  les  accidents  habituels  de  la  vieil- 
lesse  au  lieu  d’etre  la  recompense  ironique  des  efforts 
heroiques  de  la  jcunesse.  De  plus,  par  cette  meme  educa- 
tion des  organes  des  deux  cotes  du  corps  et  par  cette  dis- 
tribution plus  egalc  du  sang  dans  la  circulation  des  deux 
cotes  qui  cn  serait  la  consequence,  le  temperament  et  les 
passions  seraient  adoucis  et  soumis  a un  degre  que  l’es- 
prit  ne  peut  rechercher  aujourd’hui,  mais  dont  on  ne  peut 
trop  evaluer  les  consequences  sociales. 

Telle  est  la  tache  a laquelle  les  anatomistes  et  les  phy- 
siologistes  convient  les  edmateurs  de  lajeunesse.  11  est 
inutile  de  rappeler  ici  mes  propres  appels  et  ma  pratique 
qui  commenca  avee  le  premier  enseignement  donne  aux 
idiots  en  1837-38;  il  me  semble  encore  que  e’est  hier, 
qu’ Agassiz  tout  desole,  engageaitses  eleves  de  Peniheese 
Island  a devenir  ambidextres  s’ils  voulaient  devenir  de 
bons  naturalistes ; et  que  moil  illustre  ami,  Brown-Sequard, 
proclamait  a son  cours  que  l’education  egale  des  deux 
cotes  du  corps  chez  les  enfants  etait  une  necessite  urgente. 
Depuis  que  ceci  a dte  dcrit,  il  a fait  une  autre  conference 
portant  cxclusivement  sur  ce  sujet  a Smithsoni ane Insti- 
tution. Il  n’est  pas  permis  a quiconque  etudie  la  nature 
humaine  d ignorer  cette  belle  pensde  du  meme  professeur : 
Avons-nous  deux  cevveanx  ? Lorsqu’il  me  dit  qu’il  parlait 
sur  ce  sujet,  je  me  suis  empresse  de  trailer  cette  question 
d apres  mon  point  de  vue  personnel,  sur  que  si  jc  l’enten- 
dais,  mon  esprit  serait  soumis  au  sien  et  mon  originality 
absorbec  dans  son  gdnie. 
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Cette  Education,  contraircment  aux  habitudes  prises,  a 
la  tradition  et  a l’hdrdditd,  doit  commencer  presque  a la 
naissancc  ; sinon  a la  creche,  au  moins  a l’dcole  enfantine. 
Mais  pour  comprendre  cela,  il  cst  nccessairo  de  savoir  la 
place  quo  cette  question  tient  dans  le  plan  gdndralde  l’ddu- 
cation  physiologique ; il  y a unc  place  pour  ellc  dans  la 
sdrie  que  nous  avons  examinde,  et  la  premiere,  commc 
nous  allons  le  demontrer. 

Nous  no  nous  arreterons  pas  a ddcrire  les  cxercices  de 
gymnastique,  qui  fortifient  particulierement  les  os  et  les 
muscles  ; non  seulement  parce  que  leur  description  est 
entierement  dtrangere  a ce  travail  d’analyse  minutieuse, 
ou  de  generalisation,  mais  parce  que  leurs  opera- 
tions apparaissent,  dans  notro  programme  physiolo- 
gique, comme  suhordonnees  a cellos  du  systemc  nerveux 
dans  cette  maniere.  L’education  du  systomo  musculaire 
est  fondee  sur  la  propridtd  nerveuse  de  lacontractilite  des 
muscles;  sur  la  propridtd  des  contiactions  a se  rdpdter  ; 
des  repetitions  a etre  susceptibles  derythmes  ; des  rythmes 
a amener  l’imitation;  de  l’imilation  a provoquer  des  mou- 
vements  semblables  chez  d’autres  personnes,  ou  de  l’autre 
cote  du  meme  corps  : sdrie  complete  de  fonctions,  contrac- 
tilitd,  automatisme,  imitation,  symdtrie  dualiste,  qui  doi- 
vent  etre  developpees  au  rang  de  capacites  capables  de 
travailler. 

Ajoutons  a cela  les  elements  de  l’education  des  sens  ; 
l’dducation  de  la  facultd  de  la  parole  ; celle  de  l’art  de  rece- 
voir,  d’orner  et  d’exprimer  les  impressions,  qui  est  le  don 
naturel  des  enfants  ; et  nous  n’aurons  pas  hesoin  de  livres 
pour  remplir  le  vide  de  notre  enseignement,  jusqu’a  ce 
que  l’enfant  ait  atteint  l’age  de  sept  ans  au  moins. 


CI-IAPITRE  V. 


Des  Sens. 


Siege  cle  la  sensation.  — Education  des  sens  speciaux. 
— Nature  des  impressions.  — - Enseignement  a l aide 
d'objets  amusants,  de  jeux.  — - Legons  de  choses.  — - 
Enseignement  a I'aide  de  la  culture  physiologique. 


XVI. 


De  la  sensation.  — L'education  clcs  sens  speciaux  mar- 
che  de  pair  avec  celle  de  la  contractilite  an  debut  de  l’ccolc 
enfantine. 

On  pourrait  dire  qu’une  large  place  etaifc  faite  a cette 
question  dans  la  section  de  l’education  ii  Vienne  ; mais 
cela  pourrait  donner  lieu  a cette  dangcreuse  opinion  quo 
« fairc  l’education  a I’aide  des  sens  » est  la  memo  chose  quo 
« faire  l’education  des  sens  eux-memes.  » Bicn  qu’on  ne 
puisse  nier  que  les  sens  soient  cultives  plus  ou  moms  indi- 
rectement  par  lc  premier  proccde,  il  n’en  est  pas  moins  vrai, 
cependant,  qu’ils  n’en  recevront  presque  jamais  toutes  les 
forces  de  perception  ct  d’intuition  d’images  dans  le  senso- 
rium,  comme  cela  resulterait  d’un  enseignement  graduc  et 
vraiment  physiologique.  S’il  faut  nous  prouver  que  cette 
education  des  sens  n’a  jamais  etc  donnde  — except'd  par  J. 
R.  Pereire,  pour  le  sens  special  de  l’ouic,  chez  les  sourds- 
muets ; par  Haiiy,  pour  lc  sens  du  toucher  chez  les  aveu- 


— 58 


gles  , par  Itard,  pour  1c  jcune  sauvage  trouvd  dans  les 
lorets  dc  l’Aveyron  ; el,  plus  recemment,  par  quelqucs  pro- 
fess eurs  d enfants  idiots  — si  ce  n’est  d’une  fagon  cmpi- 
rique,  au  moyen  do  logons  do  choses  cl  d’cxcrcices  auto- 
matiques  nous  trouvons  celte  preuve  ii  1 Exposition  uni- 
yerselle  de  Vienne  ou  l’on  voit  tant  de  moyens  destines  a 
1 education  de  la  vuc  et,  par  contre,  pas  un  scul  pour  l’edu- 
cation  du  sens  du  toucher.  Cette  reserve  faitc,  nous recon- 
naissons  la  quantile,  la  variele  et  la  valour  dcs  objets  reunis 
Pour  amuser  et  inslruirc  les  enfants  par  lc  moyen  des  sens, 
et  employer  lour  aclivite  par  quelque  jcu  ou  travail  manucl. 
Ces  objets  no  peuvent  6 Ire  classes,  pour  la  raison  citec  plus 
haut,  dans  aucun  ordre  correspondent  a chacun  des  sens 
non  pas  qu'iddalement  ils  ne  satisfassent,  ehez  l’enfant, 
aux  besoins  d admiration,  dc  curiositd,  d’imagination  et 
de  recherche  de  la  causalite ; mais  ils  sont  isolcs  commc 
etant  des  remcdcs  d’ecole,  des  joujoux;  ils  sont  classes 
aussi  jDar  nationalitcs,  et  la  derniere  categoric  fournitPoc- 
casion  de  curieuses  remarques.  Avant  dc  nous  livrer  a 
quelqucs  unes  dc  ces  remarques  qu’il  nous  soit  permis  de 
signaler  un  fait  qui  demine  tons  les  autres  dans  l’cmploi 
des  objets  pour  les  usages  dc  Peducalion. 

Lorsque  les  sensations  penetrent  par  les  nerfs  periphe- 
riques,  elles  sont  dirigecs  quelquefois  par  leur  propre 
impulsion  et  le  plus  souvent  par  unc  cause  externe  (par 
exemple,  par  1 action  du  maitre)  vers  lc  grand  sympathique 
ou  vers  le  ccrvcau  ; et  bicn  qu’on  nc  puisse  dire  que  ces 
directions  soient  absolument  exclusives  l’une  de  l’autre, 
cependant  Pune  des  deux  peut  ctre  consideree  comme 
tellement  dominante  que  e’est  une  verite  physiologique 
de  dire  que,  dans  un  cas  les  sensations  sont  ressenties  et 
<{ue  dans  l’autre  cas  dies  sont  raisonnees.  A propos  de  celte 
perception  dcs  impressions,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, afin  de  ne  pas  commettre  une  erreur  irreparable, 
de  bien  comprendrc  la  nature  des  impressions  qui  doivent 
etre  ressenties,  et  l’aptitudc  psycho-physiologique  de 
l’enfant  a les  rccevoir.  A l’egard  dc  la  nature  des  impres- 
sions, p 1 us ie urs  phenomenes  sont  mieux  apprecies  par 
noire  sensibilite,  d’autres  par  noire  jugement.  Un  enfant, 
mal  renseigne  a ce  sujet,  ne  sera  jamais  capable  deretra- 
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cer  ses  pas  dans  lc  droit  chemin,  particulierement  s’il  a 
etd  habitue  a raisonner  ce  qu’il  n’aurait  du  que  ressentir. 

En  ce  qui  concerne  les  aptitudes  dc  l’enfant,  sa  capacity 
arccevoir  les  impressions  sympathiques  est  antericure  a sa 
capacite  a former  des  jugementsrationnels  ; et  si  on  l’exerce 
a raisonner  ses  impressions  avant  do  les  avoir  pu  bien 
ressentir,  son appareil dmotionnel  se  trouvera  fortemoussd  ; 
et  plus  tard  ce  quo  Ton  pourrait  prendre  pour  ses  propres 
sentiments,  ne  sera  que  l’expression  de  ceux  des  autres, 
implantes  dans  son  cerveau,  comme  il  pourrait  lui-meme 
planter  des  fleurs  dans  le  sable  et  appeler  cette  collection 
son  jardin. 


XVII. 


Leqons  de  choses.  — Dans  l’espoir  que  ces  remar- 
ques nous  aideront  a comprendre  comment  des  -jouets 
peuvent  servir  a l’education,  parlons  maintenant  des 
jouets  comme  etant  le  materiel  par  excellence  pour  donner 
les  legons. 

A premiere  vue,  si  considerable  ctait  l’ctalagc  de  jouets 
qui  s’etendait  sur  la  gauche  du  Prater,  qu’on  rcssentait 
unc  impression  de  sotte  monotonie;  un  second  coup  d’oeil 
faisait  decouvrir,  parmi  cesjouets,  des  caractcres  particu- 
liers,  comme  des  idiosyncrasies  nationales  ; et  un  examen 
plus  attentif  montrait  que  ces  puerilites  renfermaient  assez 
de  signification  en  clles,  non  seulcment  pour  reveler  les 
mouvements  de  l’esprit,  mais  encore  pour  permettre  d’cn 
predire  les  consequences, 

Les  jouets  chinois  et  japonais  etaicnt  innombrablcs 
comme  on  pouvait  bien  s’y  attendee.  Ils  ont  en  commun 
un  certain  mdlange  dc  vie  reclle  et  apparaissent,  au  moins, 
a l’ecrivain  — au  barbare  — comme  i)rofondement  unis 
au  systeme  d’education  de  ces  deux  peuples  ; d’autant  plus 
qu’il  semble  impossible  — pour  le  memo  barbare  — • 
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d’elablir  une  ligne  de  demarcation  entre  leurs  jouets  elce 
qui  sort  a leurs  lemons  dc  choses,  et  pa/rticulierement 
entre  les  images  choisies  pour  former  le  caraclerc,  exciter 
l’intdret,  clargir  les  idees  et  la  critique,  ct  donner  directo- 
ment  l’education  en  accompagnant  letexte  : tout  forme  un 
lot  de  jouets  qui  agissent  fortement  sur  l’esprit  quand  ils 
plaisent  aux  sens.  En  d’autres  termes,  leurs  jouets  sont 
plus  differents  les  uns  des  autres  quo  nous  ne  sommes 
portds  a le  croire.  Pris  en  bloc,  quelle  richesse,  quel  bril- 
lant  dans  les  jouets  japonais  ! Toiites  dorees  et  parces  de 
couleurs  eclatantes,  leurs  poupees  prises  scparement  ou 
le  plus  souvent  groupees,  sont  absolumcnt  de  pctits  per- 
sonnages  impertinents  joyeux  commc  apres  avoir  fait  une 
bonne  farce  ou  une  mechancete;  au  contraire  les  poupees 
chinoises  sont  bien  plus  sobres  on  couleurs,  plus  douces 
dans  leur  mainticn  et  d’uno  mine  plus  comprehensible  ; 
elles  ont  un  air  si  sage  et  semblent  vouloir  vous  dire  tout 
ce  que  leur  a enseigne  leur  experience  personnelle  des 
troubles  sublunaires  ! Nous  n’avons  pas  yu  souvent,  dans 
les  poupees  chinoises,  ces  incitations  destinees  a eveiller 
la  curiosite  pour  les  phenomfenes  naturals,  incitations  qui 
caracteriscnt  les  japonaises.  Dans  ces  dernieres,  Impli- 
cation des  forces  naturelles  et  mecaniques  pour  produire 
un  effet  saisissant  sur  l’imagination  des  enfants,  ne  peut 
manquer  de  determiner  le  gout  dc  la  generation  prochaine 
pour  les  sciences  physiques.  Pendant  ce  temps,  les  joujoux 
favoris  des  chinois  sont  toujours  les  scenes  de  theatre,  ou 
la  famille  est  traitee  a la  Moliere.  Si  les  poupees  pouvaient 
signifier  quelque  chose,  ce  serait  que  Pekin  est  Paris, 
tandis  que  Yokohama  sera  liicntot  Londres  ou  New-York 
pour  l’Orient. 

Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  trouver  de  place  plus 
appropricc,  nous  avouerons  ici  notre  predilection  pour  l’art 
materiel  avec  lequcl  ces  peuplcs  orientaux  fabriquent  les 
objets  a l’usage  des  enfants.  D’abord,  leurs  albums 
d’images  sont  fail's  avec  un  papier  dont  la  tcinte  ne  blesse 
pas  les  yeux,  et  dont  la  tcnacite  rcsiste  a un  mauvais  usage  ; 
ils  ont  la  forme  d’un  livre,  sans  en  avoir  la  rigiditc,  ou 
encore  celle  dim  rouleau,  comme  font  les  Juifs,  etpeuvent 
etre  manies  avec  rudesse  parmi  les  joujoux  plus  grossiers. 
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Ensuitc,  nous  professons  un  veritable  enthousiasme  pom- 
la  beaute,  la  soliclitd  et  latenclresse  dcs  coulcurs  et  vernis 
employes  pour  la  confection  dc  leurs  jouets,  sous  forme 
de  livres,  d'objets,  d'animaiix,  dc  personnages  humains, 
d’objets  de  devotion;  et  nous  apprecions  d’autant  plus  la 
sol i elite  de  leurs  eouleurs  employees  en  peinture  que  npus 
nous  souvonons  avoir  vu  dans  notre  enfance,  un  frere,  une 
socur  et  nous-meme  tatoues  avec  les  coulcurs  dcs  jouets  ; 
et,  dans  un  acre  plus  avancc,  nous  avons  soigne  dcs  enfants 
maladcs  ou  barbouillcs  de  tcinturo,  a la  suite  cl  ingestions 
de  matieres  colorantes,  provenant  des  jouets  fabriquds  en 
Europe. 

La  Perse,  aussi,  a envoye  dc  beaux  jouets  d’ou  Ton  pent 
conclure  a un  gout  national  fort  prononce  pour  laniusiquc, 
puisque  la  plupart  de  leurs  joujoux  renferment  des  instru- 
ments de  musique  a vent.  Ils  forment  des  groupes,  comme 
les  artistes  allemands  ambulants,  mais  a l’encontre  de  ces 
derniers,  ils  sont  habilles  somptueusement. 

La  Turquie,  l’Egypte,  1’Arabic,  n’ont  pas  envoye  de 
jouets.  Ils  n’en  fabriquent  aucun,  pour  cette  raison,  qui  est 
corrccte  clans  un  pays  pen  availed  cn  civilisation,  que  des 
jouets  fails  pour  des  enfants  clevienncnt  des  idoles  pour 
des  homines;  et  cependant  les  Einlanclais  et  les  Lapons, 
qui  eux  ne  sont  pas  troubles  par  de  semblables  prejugds 
religieux,  donnent  des  joues  roses  et  des  corps  gras  comme 
des  phoques  aux  poupees  qui  apprennent  a leurs  enfants 
comment  on  pent  etre  heureux  et  bien  portant  clans  un 
paraclis  cle  glace  et  clc  graisse  dc  baleine. 

J’ai  vainement  cherchd  a Vienne  clcs  jouets  cle  manufac- 
ture americaine.  Est-ce  a dire  que  tous  nos  jouets  viennent 
cle  l’importalion?  Certainement  non.  Les  jouets  americains 
justifient  la  regie  que  nous  avons  trouvee  bonne  aillcurs, 
savoir  que  leur  caracteristique  est  en  nieme  temps  cle  revd- 
ler  les  tendances  nationalcs. 

Ici  les  jouets  agissent  sur  l’esprit  cles  enfants  pour  leur 
donner  les  habitudes  d’economie  domestique,  l’amour  cle 
I’agriculture  et  du  travail  mdcanique  ; et  leur  materiel,  en 
me  me  temps  que  vrai,  est  fort  durable,  se  composant  prin- 
cipalcment  clc  bois  el  cle  fer. 

G’cst  cn  bois  que  sc  fabriquent  tous  les  objets  lidccs- 
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saires  pour  representor  en  miniature  ce  qu’il  y a dans  ie 
mdnage : les  seaux  en  bois,  chaises,  sofas  ct  autrcs 
ouvrages  fails  au  tour  son t uniques  dans  lcur  genre,  dans 
le  monde  entier,  pour  la  dclicatesse  dc  la  forme  etlafrai- 
cheur  de  la  coulcur;  et  les  pins  eleves  des  forels  vicrges  * 
du-Michigan  doivent  entendre  lcur  seve  bouillonner  de  joie, 
sous  les  coups  de  la  cognee,  qui  les  prepare,  par  milliers 
a prendre  de  nouvellcs  formes  d’existence  pour  servir  a des 
enfants  pleins  de  vie.  Mais  maintenant,  le  Connecticut  et  le 
Ne\v -Jersey  sont  deja  renommos  pour  leurs  fonderies  de 
petits  fourneaux,  coffres-forts,  charrues,  presses,  outils, 
machines  a vapeur  ou  a l’electricitc  qui,  par  milliers 
sont  sortis  cliaque  apres-midi  dc  leurs  carres  de  charbon 
pulverise.  Ces  objets  defient  toute  concurrence  pour  la 
ductilite,  la  douceur  des  contours,  la  precision  et  leur  cou- 
leur  de  feu.  II  en  a cte  exporte  en  1877  pour  unc  valeur 
d un  demi-million  de  dollars,  et  leur  consommation  chez 
nous  est  evaluce  a plusieurs  millions  de  dollars.  Mais 
cette  valeur  est  infimc  si  on  la  compare  a ce  que  valent 
les  bonnes  habitudes  que  ces  objets  inculquent  a nos 
enfants,  contrairement  aux  aspirations  frivoles  que  font 
naitre  les  soldats  de  plomb,  les  poupees  impudentes,  etc. 
des  manufactures  dtrangeres. 

Ainsi,  des  l’enfance,  cliaque  peuple  exprime  ou  contient 
ses  sympathies,  qui  s’impriment  plus  profondement  dans 
sa  chair  ct  dans  son  sang  que  les  idecs  fournies  par  l’ecole. 
Pour  en  finir  avec  ce  sujet,  car  on  pourrait  faire  un  livre 
tres  curieux  et  Ires  philosophique  sur  les  jouets  seule- 
ment,  voyons  maintenant  ce  qui  a etc  expose  sur  les  bords 
du  Danube  par  les  deux  nations  que  separe  le  Rhin. 

Le  jouet  frangais  represenlc  la  versatility  de  la  nation, 
embrassant  Lous  les  sujets,  graves  ou  grotesques,  agent 
intentionnel  d’educationbasde  sur  la  sympathie.  Paris etait 
autrefois  1 arsenal  des  armes  et  armures  en  fan  tines ; main- 
tenant  c’est  de  Berlin  que  viennent  les  longs  trains  d’ar- 
tillerie,  les  regiments  de  plomb,  chcvaux  et  fantassins, 
sur  des  tramways  mouvants;  mais  de  la  Harz  et  des  Alpes 
viennent  encore  ces  troupeaux  d’animaux,  fabriquds  en 
bois,  qui  caracteriscnt  mieux  les  lourds  sentiments  de 
leurs  fabricants  que  les  instincts  des  animaux  qu’ils  ont 
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Fintcntion  de  representer.  La  France,  toujours  conforme 
a son  vieil  amour,  a fait  des  poupees  pour  le  monde  occi- 
dental depuis  quo  Henri  IV  a fait  venir  de  Florence  leurs 
fabricants  qui  y etaient  persecutes  et  reduils  a la  la  misere. 
Mais  conservera-t-elle  meme  cettc  superiorite  avec  ses 
gouvernants  qui  disent  n’avoir  pas  encore  tue  assez  d’ou- 
vriers  puisqu’ils  parlent  de  faire  unc  autre  saignee,  etc.? 
Les  fabricants  de  poupees  sont  les  createurs  de  la  mode 
pour  le  monde  entier.  S’ils  sont  tues  ou  disperses  oil  ira 
s’etahlir  le  genie  du  gout  chez  F artisan  ? 

Get  art  de  l’artisan,  art  vulg aire  (ars  vulgaris)  peut-etre, 
qui  n’est  cerlainement  pas  inferieur  aux  beaux-arts , mais 
qui  est  plus  etendu,  s’apprend  des  le  berceau,  avec  des 
jouets  d’abord,  et  par  gradations  proportionnees  au  genie 
de  l’enfance.  Les  enfants  qui  n’ontpas  de  jouets  saisissent 
la  realite  fort  tard  et  n’atteignent  jamais  a l’idcal.  Les 
nations  celebres  par  leurs  artistes,  leurs  artisans  et  leurs 
idealistes  ont  pourvu  leurs  enfants  de  beaucoup  de  jouets  ; 
et  comme  il  y a plus  de  philosophic  et  de  poesie  dans  une 
simple  poupee  que  dans  un  millier  de  beaux  livres,  voyons 
comment  cette  chose  insignitiante  en  apparence,  qui  s’ap- 
pelle  une  poupee,  un  jouet,  un  joujou,  peut  jouer  un  role 
si  important  dans  les  destinces  humaines. 

Les  jouets  sont  des  moyens  intermediaires  d’experience 
entre  la  grande  realite  de  la  vie  etla  faiblesse  de  l’enfant. 
Les  choses  sont  en  general  si  disproportionndes  a lataille 
del’enfant,  si  eloignees  de  ses  organes  de  prehension,  tel- 
lement  placces  au-dessus  de  sa  ligne  horizontale  de  vision 
et  de  bien  plus  amples  dimensions  que  ce  qui  l’entoure 
immediatement,  qu’il  a comme  un  espace  vide  que  l’on 
doit  remplir  avec  un  microcosme  de  jouets  destines  ii  lui 
donner  ses  premieres  logons  de  choses.  Comme  preuve  de 
cela,  laissez  lui  voir  une  dame  richement  hahillec,  il  l’oh- 
servera  a peine;  presentez-lui  au  contraire  unc  poupee 
vetue  de  meme  fagon  et  il  sera  ravi  jusqu’al'cxtase.  Comme 
pour  montrer  la  disproportion  des  Failles  qui  l’empechait 
dcbienobserverladame,il  granditsespoupdes,  cherche  les 
plus  grosses,  jusqu’a  ce  qu’ayant  atteint  les  proportions 
qu’il  desirait,  il  disc  adieu  a la  fiction  pour  se  rappro- 
cher  de  la  realite.  Mais  avant  d’arriver  a ce  resultat,  ses 
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jouets  lui  ont  rendu  de  grands  services,  pourvu  qu’ils  lui 
aient  ele  donnds  en  rapport  avec  son  ddveloppement,  qu’ils 
n’aient  pas  etc  employes  prematurdment  pour  l’dducation 
des  sens  et  que  lc  plaisir  naturel  provenant  des  impres- 
sions dmotionnelles  de  l’cnfant  n’ait  pas  etc  contrarie  par 
des  raisonnements  pddagogiques.  Si  la  personne  qui  a 
donne  les  jouets  a cvitd  ces  erreurs  et  d’autrcs  bevuos  de 
vivacite  que  la  stupiditc  fait  ajoutcr,  l’enfant  recevra  de 
ses  jouets  ces  emotions  affectives  de  plaisir  ou  de  douleur, 
dc  sentiment,  d’harmonie  ou  de  discordance,  de  sympathie 
ou  d’antipathie,  qui  doivent  caracteriscr,  comme  le  ferait 
une  sorte  de  bapteme,  le  rdveil  de  sa  personne  morale  et 
ses  progres  dans  le  bien. 

Que  faut-il  faire  pour  arriver  a ce  bon  resultat?  Laisser 
l’enfant  seul  avec  ses  jouets,  et,  observer,  deviner  si  vous 
pouvez  par  quelles  pdripdties  s’etablit  cette  communica- 
tion entre  la  poupde  et  l’enfant.  La  grandeur  du  cocur,  et 
la  reconnaissance  pour  un  beau  cadeau  font  place  a un 
sentiment  plus  calme,  celui  de  la  propriete  que  l’enfant 
identifie  avec  la  possession  manuelle.  II  ne  comprend 
pas  encore  l’zde'e  dc  propriete,  mais  il  en  a le  sentiment 
par  1 objet  qu’il  tient  dans  la  main;  il  n’a  jamais  eprouvc 
ce  sentiment  a l’egard  dc  ses  vetements;  mais,  tousles 
autres  enfants  convoitent  ses  jouets;  ils  ne  les  auront  pas ; 
il  devient  sdrieux.  Une  fois  sa  possession  assuree,  l’enfant 
dote  son  jouct  detoutes  les  qualitds  de  l’iddal  etse  consacre 
tout  entier  a lui  comme  a une  rdalite.  Fidele  a cette  con- 
ception sympathique- — -bien  que  son  esprit  sache  que  cela 
est  faux,  lui  — qui  auparavant  n’a  jamais  song-d  a l’avenir 
— il  ouvre  le  livre  en  blanc  de  son  imagination  humaine 
et  y dcrit  toutes  sortes  d’dventualitds  dont  son  jouet  est  le 
ressort  magique  ct  lc  centre.  Si  ce  jouet  est  un  chien,  ils 
vont  a la  chasse  tous  les  deux  ensemble  ; si  e’est  un  cot- 
tagcil  l’occupera  avec  ses  camaradcs  de  jcu;  un  chariot, 
il  doit  courir  avec  un  cheval,  monter  dessus;  une  poule, 
pondre  des  ocufs ; des  fleurs  en  papier,  etre  couvert  dc 
fleurs  ; un  fruit  en  circ,  il  doit  murir ; sa  poupde  refuse-t-elle 
dc  s’instruire,  cllc  est  punie,  tombe  maladc,  meurt,  a des 
funcrailles  imposantes,  etc.  Devcnu  doux  par  la  diversitd 
et  la  sincerite  dc  ces  emotions;  ayant  besoin  d’un  parte- 
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naire,  dans  quelques  uns  de  ces  jeux,  et  dd  sir  ant  se  fane 
un  iueement  des  autres  a distance,  1 enfant  desserie  la 
main,3et  consent,  par  amour,  sympathie,  ou  tout  autre  sen- 
timent alaisser  un  frerejouer  avecses  affaires ; il  commence 
a devenir  genereux,  et,  imitanten  celal’exemple  de  votre 
propre  libdralite,  sans  ostentation,  il  le  deviendra  vivement 
tout  a fait.  Ainsi,  ce  monde  de  jouets  suscite  dans  1 enlant 
un  monde  correspondant  demotions  et  unc  veritable  ency- 
clopedic d’idccs.  Bnlevez  la  poupee/et  dumeme  coup,  vous 
enlevez  du  cceur  et  de  l’esprit,  les  sentiments,  les  images, 
lapoesie,  toute  aspiration,  toute  experience  deja  prete  pour 
l’application  a la  vie  rcelle.  Les  Egyptiens  ne  permettaient 
pas  que  leurs  morts  fussent  ensevelis  sans  leurs  poupees, 
devons-nous  etre  moinsmisdricordieuxenvers  nosenfants? 

Mais  bientot  chez  notre  enfant,  les  jouets  detdriords  ou 
compares  a d’ autres  plusnouveaux  perdent  leui  piestige, 
l’enfant  les  regarde  froidement  et  meme  d’une  fagon 
sceptique.  Qu’est-ce  que  cejouet,  aprestout?  Comment  les 
differentes  pieces  qui  le  forment,  se  tiennent-elles  ensem- 
ble? Et  comment  doit-il  s’y  prendre  pour  le  savoir,  rien 
qu’en  les  prenant  une  a une?  Il  les  demonte.  Le  mystere 
est  connu,  mais  la  podsie  du  jouet  n’est  plus. 

Passons  maintenant  a la  realite.  Ayant  appris  par  la 


destruction  de  son  jouet  quelles  en  sont  les  difierentes 
parties,  l’enfant  estprompta  distinguer  dans  ces  objetsles 
parties  et  les  propridtes  et  a prendre  une  legon  de  choses 
basee  sur  l’analyse.  Ici  le  maitre  doit  savoir  qu  une  etude 
indigeste  avec  des  objets  est  aussi  mauvaise  qu’avec  des 
livres. 

Avant  de  faire  quelques  remarques  sur  ces  logons,  on 
doit  me  pardonner  cette  dissertation  sur  les  jouets  parce 
qu’ils  parlent  aux  sentiments  alors  que  l’esprit  n’est  pas 
encore  ouvert  a la  raison;  que  les  livres  ne  peuvent 
apprendre  ce  que  les  jouets  inculquent  a l’enfant;  parce 
que  les  nations  qui  ont  le  plus  de  jouets  sont  aussi  celles 
qui  ont  le  plus  d’individualitd,  d’idealisme  et  d’hdrolsme; 
et  que  si  vous  dites  avec  quels  jouets  s’amusent  vos  enfants, 
on  peut  vous  prddire  quelle  sorte  de  femmes  ou  d’hommes 
ils  deviendront.  11  nous  sera  done  permis  d’avoir  desjouets 
au  lieu  de  livi-es  dans  YEcole  enfantine  physiologique  et 

Seguin,  Education  du  4cr  dge.  5 
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cette  Rdpublique  confectionnera  bicntot  les  jouets  qui 
devront  former  le  caraclere  moral  et  artistique  de  ses 
enfants  d’autant  plus  que  les  jouets  des  Americains  du  Sud 
ont  contribue  a 1 abaissement  de  leur  race  par  la  substance 
de  leui  base,  de  leurs  instincts  fanatiques  et  sanguinaires. 
Oe  n’cst  pas  toutce  que  nous  aurions  a'dire  sur  les  jouets,' 
les  poupees  et  les  images;  mais  le  reste  vicndra  d’une 
fagon  plus  appropriee  a un  autre  ciulroit.  Si  nous  avons 
contribud  a rendre  aux  jouets  leur  place  dans  1 education 
—place  qui  leur  assigne  la  part  princlpale  dans  le  deve- 
loppement  des  sympathies  humaines  — nous  pouvons 
maintenant  mettie  entre  les  mains  des  enfants  les  objets 
dont  les  impressions  agiront  plus  particulierement  sur 
leurs  esprits. 

A l’Ecole  enfantine,  les  logons  de  choses  se  prcsenteront 
d’elles-memes  sous  deux  aspects  : l’ctude  des  objets  et 
leur  confection. 

Poui  ctudiei  les  objets  il  faut  observer  leur  arrangement 
et  leurs  propriety,  comme  la  forme,  la  couleur,  l’odeur, 
le  mouvement , il  faut  aussi  apprendrc  leuz'  usage  actuel 
et  en  deduire  les  applications  possibles. 

Pour  confectionner  un  objet,  il  faut  choisir  les  parties 
ou  attributs  qui  entrcnt  dans  sa  confection  ; les  mettre  en 
rapport  convenable  pour  former  un  ensemble  convenable 
ou  anime. 

Chacune  de  ces  legons  complete  l’autre  ; elles  sont 
comme  les  deux  visages  de  Janus  de  nos  connaissances; 
rien  n est  bien  su,  s il  n’a  etc  appris  par  ce  double  procede  ; 
mais  ce  double  moyen  ne  doit  pas  donner  lieu  a une  con- 
fusion ; 1 educateur  physiologiste  aura  recours  a chacun 
d eux  distinctement,  les  utilisera  par  opposition,  attendu 
que  son  but  n’est  pas  seulement  de  donner  des  legons  sur  les 
objets,  mais  de  developpcr  tantot  une  fonction,  tantot  une 
autre ; il  doitviser  d’abordaudeveloppement  delapersonne, 
ensuite  a son  instruction.  A 1’Ecole  physiologique,  Y obser- 
vation des  objets  ne  viendra  qu’apres  Y education  des  sens, 
et  la  confection  des  objets  (petits  travaux  manuels)  sera 
rdgl^e  d’apres  les  besoins  de  la  main  pour  l’execution  et 
ceux  de  l’esprit  pour  la  conception  iddale;  d’ailleurs  toute 
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confusion  entrc  ces  deux  procedes  devient  impossible. 

Tel  est,  a ce  point  de  vue,  le  programme  de  l’ecole  enfan- 
tine  physiologique.  II  embrasse  l’education  directe  et  spe- 
ciale  de  chaque  sens  et  Teducation  reflexe  de  l’esprit 
comme  celle  de  l’activitd  creatrice  par  le  moyen  dessens. 

Pour  developper  ce  programme,  nous  serons  quelque- 
fois  oblige  de  sacrifier  l’unitd  de  ce  plan  d’education  a la 
multiplicity  des  details  que  nous  voulons  mettre  en  relief. 
Plus  tard,  nous  pourrions  n’etre  pas  capable  d’observer 
avec  force,  et  en  leurs  places,  les  connexions  mentales  de 
ce  plan ; car,  de  meme  que  l’homme  est  un,  chacune  de 
ses  parties,  chacune  de  ses  fonctions,  que  nous  conside- 
rons  separement,  par  une  maniere  de  parler  ( modus 
loquendi ),  est  intimement  lice  avec  les  autres  par  la  ma- 
niere de  vivre  (modus  vivendi ),  et  le  lecteur  doit  rdunir 
ce  que  1’ecrivain  a disseque.  Dans  le  cas  present,  par 
exemple,  le  lecteur  devra  reunir  ce  qui  a ete  dit  du  nerf 
sympathique  — non  comme  regulateur  de  l’action  ner- 
veuse  entre  les  visceres,  mais  comme  centre  des  impres- 
sions des  la  periode  foetale  — avec  ce  qu’il  y aura  a dire 
de  1’education  des  sens.  Une  autre  necessity  du  sujetsera, 
qu’apres  avoir  explique  les  Elements  de  1’education  des 
sens  et  leur  rapport  sur  les  fonctions  de  Tesprit  et  d’une 
contractility  avantageuse  qui  est  le  propre  de  Tdcole 
enfantine,  la  force  de  l’idee  peutobliger  le  lecteur  a consi- 
derer  le  cas  des  ecoles  speciales  oil  Tenseignement  roule 
presque  entierement  sur  1’education  d’un  seul  sens ; dans 
des  ecoles  speciales  primaires,  et  quelquefois  dans  des 
ecoles  plus  elevees  et  professionnelles,  il  verra  comment, 
par  la  culture  des  racines  nerveuses,  — ganglions  des 
nerfs  sensoriels  — s’elevent  dans  toutes  les  directions,  le 
talent  et  le  genie  createur. 

Ici,  il  est  bon  de  rappeler  cette  idee,  deja  emise,  qu’avoir 
recours  aux  sens  dans  1’education  est  une  chose  differente 
de  celle  qui  consiste  a faire  1’education  des  sens,  directe- 
ment,  soit  un  a un,  soit  tous  ensemble. 

Cette  distinction  nous  ramene  a la  question  primordiale, 
savoir,  que  les  Anciens  etaient  de  grands  maitres  clans  la 
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gymnastique  musculaire.  C’est  tout  rdccmment  que  l’ddu- 
cationdes  sensest  devenue  lebut  ct  l’objet  de  l’dducation 
en  gdndral.  Cetenseigncment  auparavant,  dtaitdonnd,  non 
pour  amdliorer  l’dducation  gcnerale,  mais  pour  satisfaire 
a des  indications  spdciales  dans  l’dducation  des  enfants 
affectcs  d’insuffisanc.e  sensoriclle,  principalement  les 
sourds-muets,  les  aveugles,  les  idiots. 

Pour  operer  cet  emprunt  de  mdthode  d’enseignement, 
d dducation  des  sens,  en  usage  chez  ces  infortunds,  et 
l’appliquer  a l’ecole  enfantine  physiologique,  il  faut  d’abord 
dtudier  ces  methodes  spdciales. 


DEUXIEME  PARTIE 


Education  des  sourds-muets. 


Introduction. 


Ecoles  de  sourds-muets.  — Sym.ipa.thie  universelle  k 
I’egard  des  sourds-muets.  — Instituteurs-muets.  — 
Historique  des  ecoles  el  des  methocles. 


a La  m^thode  est  la  qualitd 
dominnnte  de  l'6crivain  fran- 
qais.  ” 

Voltaire, 
(Essai  sur  Milton) 


XVIII. 


Ecoles.  — Lorsque  nous  entrons  dans  une  ecole  de 
jeunes  aveugles,  nous  sommes  touches  de  la  perte  irrepa- 
rable de  leur  vue,  et,  d’une  fagon  assez  naturelle,  nous 
essayons  aussitot  de  leur  faire  toucher  ce  qu’ils  lie  voient 
pas.  Ce  mouvement  est  tellement  correct  et  naturel  en 
meme  temps  que  spontane,  qu’on  est  surpris,  en  y refle- 
chisssant,  qu’il  n’ait  pas  mis  plus  tot  sur  la  voie  de  systemes 
d’education  ou  le  toucher  concentre  dans  la  main  aurait 
pris  la  place  du  regard  dans  leur  enseignement  intellec- 
tuel  et  professionnel.  Mais  ce  n’etait  pas  seulement  une 
question  de  physiologie  que  celle  de  substituer  un  sens  a 
un  autre. dans  l’acte  de  recevoir  les  perceptions  du  monde 
exterieur ; e’en  etait  aussi  une  de  moralite  progressive  par 
laquelle  les  homines  deviennent  de  plus  en  plus  eclaires 
relativement  a leurs  devoirs  envers  les  infortunes  : e’est  la 
un  sentiment  moral  de  decouverte  plus  reccnte  que  beau- 
coup  necroient ; en  effet,danslalanguelatine,il  n’existe  pas 
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m6me  un  seal  mot  pour  exprimer  lc  sentiment  d’humanitd, 
l’idde  d’etre  humain,  etc.  Mais  aussilot  que  ce  sentiment- 
moral  fut  dprouvd,  il  etendit  au  loin  sa  sphere  d’action| 
et  aujourd’hui,  il  ne  semble  pas  qu’il  puisse  jamais  dtre 
dtouffc  par  l’egoisme. 

Sous  1 impression  d un  sentiment  semblable,  lorsque 
nous  visitons  une  dcole  d’enfants  sourds-muets,  nous 
sommes  touches  par  un  autre  mode  d’impressions 
sensorielles.  Malg-rd  nous  ou  a notre  insu,  nous  leur 
parlons  souvent  a haute  voix;  e'est  parce  que,  malgrd 
la  connaissance  que  nous  avons  dc  la  cause  etde  lardalitd 
de  leur  mutisme,  nous  ne  pouvons  en  mdme  temps  conce- 
voir  qu’il  durera  toujours.  Nous  remarquons  le  silence 
des  sourds-muets,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  y 
soient  condamnds  d’une  fagon  irrdvocable  cornme  cela 
nous  vient  a l’esprit,  par  rapport  a la  edeitd,  a l’dgard  des 
aveugles.  Un  sentiment  intdrieur  nous  fait  comprendre 
que  la  surditd  est  l’infirmitd  radicale  et  primordiale  et  que 
l’on  peut  trouver  un  autre  canal,  un  autre  moyen  de  per- 
ception de  la  parole,  a la  place  de  l’ouie  perdue. 

Cette  secrete  intuition  du  probleme  de  la  parole  chez 
l’enfant,  muet  uniquement  parce  qu’il  estsourd,  a prdcddd 
notre  connaissance  actuelle  sur  ce  sujet,  nous  a aidds  a 
l’acqudrir  et  a souvent  soutenu  l’espdrance,  prds  de  ddfail- 
lir,  des  instituteurs  et  amis  de  l’enfant  muet.  C’est  a ce 
sentiment  intime  qu’est  due  la  longue  sdrie  d’essais  — en 
apparence  isolds,  a cause  de  l'ancienne  regie  du  secret 
parmi  les  savants  — de  P.  Ponce,  Bonnet,  Wallis,  Am- 
man, Pereire,  Heiniclce  ; essais  faits  maintenant  publique- 
ment,  selon  les  moeurs  modernes,  par  MM.  Hill,  Hirsch, 
Saegert,  Linnartz,  Kratz,  Cyrille,  Van  der  Wielen,  Buxton, 
Greenberger,  et  Magnat;  Miss  Hull,  Rogers,  Trask,  et 
autres. 

De  la  il  rdsulte  que  le  probldme  de  l’enseignement  de  la 
parole  aux  sourds  a perdu  beaucoup  de  ses  difficultds 
naturelles  grace  aux  progres  de  l’dducation  basde  sur  la 
physiologie  et  aussi  beaucoup  de  ce  qu’il  avait  de  mys- 
tdrieux,  grace  a l’histoire  impartiale  des  premidres  dco- 
les  et  h la  Tranche  exposition  des  nouvelles  mdthodes  et 
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de  leurs  rdsultats  satisfaisants.  D'ailleurs  ne  serait-il  pas 
juste  de  dire  que  nous  avons  tous  maintenant  la  mSme  opi- 
nion sur  ce  sujet  ? 

Parmi  les  dcoles  qui  donnent  l’enseignement  de  la 
parole,  on  remarque  certaines  differences  dues  pour  la 
plupart  a leur  origine,  quelques-unes  ayant  une  tendance 
a se  rdpandre  au  dehors  par  un  libre  contact  et  par  la  dis- 
cussion ; d’autres  differences  tiennent  au  gdnie  particular 
des  differentes  langues  ; leur  disparition,  sous  le  fallacieux 
prdtexte  d’uniformitd  ne  ferait  qu’augmenter  le  mal.  Mais 
entre  ces  dcoles  et  celles  qui  prdtendent  exprimer  toutes 
les  iddes  par  signes,  il  n’y  a aucune  confusion  possible  ni 
aucun  rapport.  C’est  un  combat  d’ou  il  sortira  un  vain- 
queur  et  une  victime  ; l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  ensei- 
gnements  est  appeld  a disparaitre  par  absorption.  Les 
deux  parties  en  presence  sont  les  dcoles  de  mutisme,  dco- 
les  vastes,  nombreuses,  entretenues  par  des  dtats  ou  de 
riches  corporations  et  les  dcoles  ou  Ton  enseigne  la  parole, 
dcoles  qui  ont  tres  peu  d’eleves,  peu  de  ressources,  et  un 
personnel  de  professeurs  dont  le  soutien  principal  est  la 
connaissance  intelligente  de  leur  sujet  et  le  but  hdroique 
qu’ils  poursuivent. 

Durant  pres  d’un  siecle,  les  dcoles  de  mutisme  ensei- 
gnerent  et  rdpandirent  au  loin,  de  tous  cotds,  leur  methode 
des  signes.  Maintenant  les  ccoles  de  la  parole  commen- 
cent  a gagner  de  lavigueur  et  du  tei’rain  a leur  tour.  Elies 
ont  simplifid  et  ameliore  leurs  mdthodes  et  se  sont  assurd 
de  nouveaux  emplacements  ou  en  ont  achetd  d’anciens, 
comme  a Anvers, I3ruxelles,Londres,  Geneve,  Jacksonville, 
Groningue,  Milan,  Paris,  Liverpool.  Get  exposd  nous  per- 
met  devoir  que  l’importance  du  probleme  philosophique 
n’a  d’dgal  que  l’etendue  du  champ  de  bataille,  et  nous  pou- 
vons  prdvoir  que  les  interdts  engages  dans  cette  sphere 
d’action  s’dtendront  bien  au-dela  de  ces  limites  gdogra- 
phiques. 

Notre  attention  est  tout  d’abord  attirde  sur  les  positions 
respectives  ainsi  que  sur  la  physionomie  des  dcoles  ou 
l’°n  enseigne  la  parole.  Ellcs  sont  au  nombre  de  trois  : 
l’dcole  Hollando-Allemande,  l’dcole  Ilispano-Franqaise  et 
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l’dcole  Anglo-Amdricaine,  chacune  d’elles  dtant  jumelle. 

L’origine  des  deux  premises  se  cache  dans  ce  secret 
qui  dtait  comme  la  parure  des  sciences  dans  les  premiers 
temps  et  qui,  aujourd’hui,  nous  rend  difficile  la  tache  de 
retracer  1 histoire  de  leur  enfance.  Mais,  a l’heure  actuelle, 
les  trois  dcoles  sont  presque  egalement  entourees  par  le 
rayonnement  de  publicite  qui  nous  a permis  de  voir  et  de 
ddcrire  leur  situation  actuelle,  leur  orientation  et  leurs 
tendances.  D’ailleurs  nous  sommes  autorisds  a nous  repre- 
senter, en  notre  propre  esprit,  ces  belles  creations  d’au- 
tres  esprits  comme  sortant  de  grottes  obscures  se  commu- 
niquant  interieurement,  dont  la  marche  est  plutot  paral- 
lel que  divergente  avec  une  tendance  marquee  a conver- 
ger vers  un  point  brillant  que  les  yeux  peuvent  ddja  deter- 
miner d’avance,  oil  les  trois  dcoles  ne  formeront  bientdt 
qu’un  seul  groupe  puissant  et  harmonieux.  Arrivees  a ce 
point,  ces  dcoles  auront  conquis  l’avenir  de  la  mdthode 
physiologique  dans  l’enseignement  de  la  parole  aux  sourds- 
muets  qui  pourront  reeevoir  la  mdme  dducation  que  les 
autres  enfants,  grace  a.  la  richesse  du  langage  parld  et 
ecrit. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'^cole  hollando-allemande. 


Historique.  — Etendue  et  caractere  de  cette  ecole.  — • 
Succes  de  la  methode.  — Enseignement  collectif.  — 
Conclusion. 


XIX. 


Historique.  — Vers  Ie  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  le  Dr  Amman  publia,  a Amsterdam,  ses  deux 
trails  : « Surdus  Loquens  » et « Dissertatio  deLoquela», 
dans  lesquels  il  informaitle  public  qu’il  etait  capable  d’en- 
seigner  la  parole  aux  sourds-muets,  mais  il  s'expliquait 
fort  peu  sur  sa  maniere  de  proceder.  A ce  sujet,  le  Dr 
Hirsch  (de  Rotterdam)  ditdans  ses  « Souvenirs  » page  51  : 
« Si  nous  cherchions  ce  que  le  Dr  Amman  faisait  pour 
donner  la  parole  a ses  eleves,  comment  il  developpait  leur 
intelligence  et  formait  leurs  coeurs,  comment  il  appliquait 
la  parole  aux  autres  enseignements,  nous  trouverions  ses 
livres  absolument  rnuets.  » 

En  consequence  de  la  loi  du  secret  prevalant  a cette 
^poque,  Amman  ne  laissa  aucune  ecole  ni  aucun  dleve, 
mais  l’idee  meme  seulement  dont  Ileinicke  s’empara  a l’ap- 
pel  de  Bulfon.  Mais  Heinicke  lui-meme  n’a  publie  aucune 
methode  et  a laisse  quelques  eleves  qui  l’avaient  aid6 
dans  son  dcole  a Leipsiz.  Ce  n’est  qu’apres  sa  mort  que 
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ces  maitres  initids  a sa  mdthode,  rdpandirent  ses  iddes 
dont  nos  contemporains,  par  la  libre  discussion  et  une 
pratique  ouverte,  ont  ddgagd  et  formd  les  principes  de 
l’dcole  Hollando-Allemande.  Cette  dcole  est  maintenant 
reprdsentee  par  quatre  vdtdrans  que  nous  nommerons,  en 
tdmoignage  de  respect,  par  ordre  d’anciennetd  : Hill  (de 
Weissenfels),  Ilirsch  (de  Rotterdam),  Janke  (de  Dresde)  et 
Saegert  (de  Berlin),  et  par  beaucoup  d’autres  personnes 
dont  les  noms  devraient  avoir  leur  place  ici  comme  dtant 
intimement  lids  avec  les  amdliorations  de  thdorie  et  de 
pratique  de  leur  art. 


XX. 


Etendue.  — Cette  dcole  enseigne  la  parole  a des  centai- 
nes  de  muets,  de  Zurich  a Vienne,  de  Breslau  a Cologne, 
de  Kcenigsberg-  a Bruxelles,  et  mdme  en  Angleterre  et  en 
Amerique.  (Nous  en  avons  une  branche  a Broadway,  New- 
York.)  Elle  peut  etre  caracterisee-par  son  trait  dominant 
qui  est  le  plus  simple  moyen  de  classifier  les  mdthodes. 
Nous  trouvons  que  le  trait  capital  de  l'ecole  Hollando- 
Allemande  pour  l’enseignement  de  la  parole  est  l’«  imita- 
tion».  L’imitation  n’est  pas  son  seul  moyen;  c’est  le 
principal,  celui  qui,  seul,  peut,  d’ailleurs,  la  faire  consi- 
ddrer  comme  une  ecole  et  la  differencier  des  aotres. 

Ce  caractere  est  assez  bien  ddfini  a l’institution  de  Lieg- 
nitz.  Cette  dcole  semble  pauvre,  mais  elle  a en  revanche 
cinq  maitres  competents  pour  dix-huit  fi lies  et  trente-deux 
gargons.  Le  directeur,  M.  Kratz,  prend  la  main  des  nou- 
veaux  dlevcs  et  leur  enseigne  en  mdme  temps  a parler, 
rien  que  par  Limitation,  sans  oublier  de  communiquer  a 
leurs  mains,  pendant  la  legon,  les  vibrations  puissantes 
de  sa  poitrine.  « Quand  je  leur  ai  fait  connaitre  ainsi  le 
sentiment  de  ce  que  peut  etre  l’dmission  de  la  voix,  avec 
quelque  temps  de  pratique,  un  de  mes  maitres,  sufTit  alors 
pour  eux»,  dit  M.  Kratz. 
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C’est  grace  a cette  foi  dans  samdthodect  a son  ddvoue- 
ment  pour  ses  dleves  qu’il  a pris  le  premier  rang  dans  son 
dcole,  le  premier  dans  le  travail  comme  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  ; il  ne  joue  pas  le  role  de  «caput  mor- 
tuum  » . Les  memes  soins  empressds  s’observent  chez  M. 
Linartz,  directeur  de  1 dcole  d’Aix-la-Chapelle,  ct  chez 
d’autres  encore. 

J’ai  dit  que  l’imitation  est  le  principal  caractere  de  la 
mdthode  Hollando-Allemande;  nous  devons  maintenant 
observer  les  changements  ou  les  modifications  que  cette 
mdthode  a subis,  sans  cesser  d’etre  elle-meme,  lorsqu’elle 
a dte  appliqude  d’une  institution  a l’autre,  de  Liegnitz  a 
Bruxelles,  par  exemple. 

M.  Kratz  commence  l’enseignement  de  la  parole  par 
les  sons  gutturaux ; par  ceux  dont  l’origine  est  la  plus 
interne  et  profonde. 

Frere  Cyrille  (de  Bruxelles)  commence  paries  labiales, 
dont  les  sons  se  torment  le  plus  exterieurement;  de  la,  il 
passe  aux  dentales  et  aux  palatales  et  reciproquement. 
Ce  changement  de  procede  dans  la  meme  mdthode  pieut-il 
dtre  la  cause  de  ce  que  la  langue  frangaise  peut  dtre  ensei- 
gnde  par  n’importe  quel  maitre  et  en  meme  temps  mieux 
articulee  par  les  organes  externes  que  l’Allemand  ? L’au- 
teur  se  declare  tout-a-fait  incapable  de  rdsoudre  cette 
question.  Nous  sommes  plus  particulierement  ddsireux 
d’apprdcier  les  modifications  que  la  mdthode  subit  dans 
la  pratique  lorsqu’elle  passe  de  l’dcole  du^  Frere  Cyrille  a 
Bruxelles  a celle  du  Frere  Yander  Wielen  a Anvers  ; ces 
deux  maitres  sont  dgalement  les  dldves  de  M.  Hirsch  (de 
Rotterdam)  mais  le  premier  enseigne  a ses  dldves  en 
frangais,  le  second  en  flamand. 

Noustouclions  ici  ala  ligne  de  ddmarcation  des  langues 
du  Nord  avec  accent  guttural,  et  de  celles  du  Centre  de 
l’Europe  avec  articulation  palatale ; notre  ignorance  seule 
nous  retire  la  satisfaction  de  pouvoir  rdsoudre  ce  beau 
probleme  de  philologie,  physiologie  et  dducationen  rndme 
temps. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  retenir  de  cette  question  est, 
si  nous  ne  noustrompons,  que  : 1°  Les  exercices  de  la  pa- 
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lole^tels  que  nous  les  avons  vus  executes  en  Frangais  et 
en  FI  am  and,  et  plus  recemment  en  Allemand,  semblent 
agii  differemment sur  la  poitrine  ; 2°plus  lavoix  enseignde 
a un  muet  est  gutturale,  plus  la  poitrine  s’elargit  pendant 
les  exercices  de  langage ; 3’  L’enseignement  commence 
par  les  gutturales,  ou  longtemps  arrete  sur  elles,  donne 
a 1 enfant  une  voix  ] ) 1 u s forte  mais  aussi  un  peu  rude ; 4° 
Les  enfants  qui  exercent  lc  plus  leur  poitrine  paraissent 
plus  hardis  et  plus  robustes  que  ceux  qui  le  font  moins  ; 
et  aussi,  pour  la  meme  raison,  ils  sont  moins  sujets  a la 
phtisie  et  a la  pneumonie  infectieuse,  maladies  qui,  dans 
une  ecole  demuets , peuvent  etre  comparees  au  loup  dans 
la  bergerie. 


XXI. 


Succes  DE  LA  methode.  — Dans  l’ecole  Hollando-Alle- 
mande  tous  les  enfants  apprennent  a parler,  et  parlent 
effectivement,  excepte  quelques-uns  dont  les  organes  de  la 
parole  sont  paralyses  et  aussi  ceux  qui  dtant  d’ailleurs 
idiots  ne  peuvent  pas  plus  recevoir  l’enseignement  par  la 
methode  des  signes  que  par  une  autre  methode  quelconque. 
Mais  le  pourcentage  de  la  veritable  idiotie  n’est  pas  plus 
grand  parmi  les  sourds-muets  que  parmi  les  enfants  ordi- 
naires,  et  la  paralysie  des  organes  de  la  parole  est  gene- 
ralement  consecutive  a des  convulsions  dans  l'enfance, 
sans  avoir  pour  cette  raison  des  rapports  necessaires 
avec  les  causes  organiques  de  la  surdi-mutite. 

« II  est  demontren,  disait  le  D1'  Mathias  (de  Friedberg), 
en  1858,  « que  les  vices  des  organes  de  la  voix  ne  sont 
pas  plus  frequents  chez  l’enfant  sourd  que  chez  l’enfant 
qui  entend;  l’organe  de  l’audition  etant  entierement  in- 
dependant des  organes  do  la  parole,  si  ces  derniers  sont 
trouves  durs  celaest  du  a leur  inaction  ».  M.  Saegertavait 
d6ja  dtabli,  en  1856,  dans  son  remarquable  Rapport  sur 
l’inslruction  des  enfants  sourds-muets  que  « 99  pour  100 
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de  ces  enfants  ont  les  organes  dc  la  parole  bien  conformes  ; 
ils  peuvent  apprendre  a parler  si  leur  vue  est  bonne  ct 
lour  toucher  delicat ; la  plus  ou  moins  grande  probability 
du  succes  depend  entierement  dc  la  capacite  de  leurs 
maitres.  » Depuis  que  ces  lionimes  de  grande  competence 
ont  prononce  leur  jugement,  apres  de  longs  professorats 
ou  de  nombreuses  inspections,  la  pratique  c e plus  de 
quarante  ecoles  a confirme  leurs  conclusions.  Dans  toutes 
les  ecoles  IIollando-Allemandes  l’instruction  est  donnee 
dans  la  langue  nationale  ecrite  ou  parlee ; lc  langage  des 
signes  et  l’alphabet  manuel  sont  formellcment  interdits. 
M.  \V\  Hirsch,  1’apotre  des  ecoles  Allemandes,  ne  se  fati- 
guait  jamais  de  repeter,  partout  ou  il  remplagait  l’ensei- 
gnement  par  les  signes  par  celui  a l’aide  de  la  parole,  a 
Liege,  Bruxelles,  etc.,  que  « les  plus  mauvaises  methodes 
sont  les  mdthodes  mixtes.  » 

Avec  de  tels  maitres,  la  pratique  de  l’enseignement  est 
extremement  simple  partout.  Le  maitre  leplus  competent 
prend  les  jeunes  eleves,  comme  il  a ete  dit,  un  par  un, 
deux  par  deux,  et  bientot  en  plus  grand  nombre  au 
moment  voulu;  il  se  place  devant  lalumiere,  dans  de  bon- 
nes conditions  de  direction,  bien  horizontalement,  de  facon 
a attirer  l’attention  ct  avec  le  desir  mutuel  dc  rcussir  ; alors 
il  montre  a ses  eleves  comment  il  remue  ct  comment  il 
peut  deplacer  a volontc  les  organes  qui  concourent  a l’ar- 
ticulation  ; comment  il  fait  a volontc  de  grandes  inspirations 
ou  expirations  d’air  qui  bientot  se  traduisent  en  vibrations 
stridentes  lesquelles  a leur  tour  produisent  les  sons  vocaux. 
La  premiere  partie  de  cette  etude  est  confiee  a l’action  de 
la  vue;  l’enfant  imite  cc  qu’il  voit  faire.  Lorsque  les  mou- 
vements  d’articulation  ont  ete  reproduits  de  cette  fagon 
avec  aisance  et  que  l air  silencieux  est  harmonieusement 
expire  en  quantity  convenable,  les  vibrations  de  la  voix 
sonore  restent  a demontrer.  Cette  demonstration  peut 
difiicilement  se  faire  par  la  vue  parce  qu’elle  a lieu  dans 
dc  telles  cavites  que  1’oeil  n’y  peut  atteindre.  C’est  alors 
d’ailleurs  que  le  toucher  de  l’enfant  dont  l’education 
speciale  a du  etre  faite,  doit  pouvoir  percevoir  les 
vibrations  des  organes  dans  l'actc  de  la  parole  de 
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fagon  a pouvoir  lcs  imiter  ; et  en  imitant  quel- 
ques-unes  des  vibrations,  Penfant  ne  pcut  man- 
quer  de  prononcer  les  sons  identiques  auxquels  ces 
vibrations  donnent  naissancc,  c’est-a-dire  qu’il  parle. 
Ainsi  s’acquierent  presque  sdpardment  ces  trois  dldments  : 
position  des  organes,  expiration  de  Pair,  et  vibration 
musculaire ; il  en  rdsulte  necessairement  la  parole.  Nous 
disons  ndcessairement,  puisque  le  plus  faible  changement 
dans  l’un  de  ces  trois  facteurs  modifie  indvitablement  soit 
l’articulation,  le  volume  ou  l’ouverture  de  la  voix.  Cette 
rdunion.ou  plutot  cettc  fusion  intime  etharmonieuse  de  ces 
facteurs  de  la  parole,  position,  expiration,  vibration  est 
la  clef  de  l’enseignement  du  langage.  A ce  point  de  vue 
important,  quelle  que  soit  la  methode  en  usage,  le  maitre 
doit  apporter  une  grande  attention  a sa  tache  ; en  effet  il 
pourra  se  trouver  la  en  presence,  comme  un  architecte 
dans  un  sous-sol  sur  lequel  on  a l’intentlon  d’elever  un 
monument,  de  particularitds  individuelles  (idiosyncrasies) 
que  la  pratique  seule  ddcouvre  et  qu’un  combat  personnel 
extirpe. 


XXII. 


Enseignement  collectif.  — Le  caractere  intime  de 
cet  enseignement  permet  aux  amis  et  aux  professeurs  des 
dcoles  de  sourds-muets  de  proclamer  cette  idee  qui  est  un 
vdritable  epouvantail,  a savoir  que  pour  apprendre  aux 
sourds  a parler  il  faut  autant  de  maitres  que  d’eleves.  Ils 
ont  tout  simplement  calomnie  une  theorie  pour  ecarter 
une  pratique  tres  condamnable.  La  vdrite  est  qu’apres  la 
pdriode  initiale,  la  theorie  et  la  pratique  de  Part,  quoique 
encore  diffdrentes  dans  certaines  dcoles,  ont  ceci  de 
commun  qu’une  fois  les  elements  de  la  parole  produits 
plusieurs  fois  et  convenablement,  Pensemble,  la  syntheso 
ou  le  langage  parle  peut  etre  et  est  actuellement  enseignd 
— de\rions-nous  dire  — collectivement,  ou,  en  nous 


servant  d’un  pleonasme,  a l’aide  d'un  seul  maitrc  pour  un 
groupe  d’enfants.  Cct  cnseignement  collectif  est  si  bien 
classifie  en  Ilollande  et  en  Allcmagnc  que  la  composition 
et  la  forme  des  groupes  sont  lc  plus  souvent  stereotypdes 
sur  le  meme  modcle  par  experience.  Lc  groupe  constitue 
une  classe  de  parole,  si  l’on  pent  lui  dormer  ce  nom,  mais 
il  est  plus  que  cela  a cause  de  sa  forme  elliptique.  Le 
maitre,  se  tenant  au  bout  d’une  table  ovale,  en  face  de.lp, 
lumiere,  les  enfants  entourent  cette  table  et  regardent 
attentivement  la  bouche  du  maitre.  Un  groupe  p.eut  com- 
prendre  6,  8 enfants  ou  davantage.  Les  moins  avances 
sont  places  juste  en  face  du  maitre  et  peu  a peu  fais.ant 
place  aux  nouveaux,  ils  se  trouvent  aussi  places  do  cpte 
pour  observer  encore  les  mouvements  de  la  parole  du  cote 
externe  et  en  observant  les  muscles  lateraux. 


De  plus,  cet  enseignement  collectif  de  la  parole  devient 
bientot  un  melange  d’ecriture  et  de  lecture,  avec  des 
lecons  de  choses  et  de  dcssin  et  d’autres  sur  les  autres 
matieres  de  l’education  dans  l’orclre  ou  elles  sont  presen- 
tees ordinairement  aux  enfants.  De  cette  maniere,  la 
parole  devient,  concurrerpment  avec  l’ecriture,  la  forme 
ordinaire  de  l’enseignement ; d’ailleurs  cet  enseignement 
est  rendu  plus  clair  par  des  exemples,  des  dessins.et  d.es 
figures  selon  les  circonstances.  On  a dit  que  cela  consti- 
tuait  une  pratique  uniforme;  en  effet,  nous  ne  pouvon$ 
considerer  comrne  deux  ameliorations  ce  qu’on  ddsigne 
dans  les  ecoles  du  Nord  comme  dtant  seulement  des 
« diversitds  de  methode  ».  L’une  comprend  la  serie  cles 
admirables  dessins  de  M.  Hill  (de  Weissenfels),  daps 
laquelle  chaque  carton  represente  des  objets  fam;lie'rX 
groupds  selon  1 ordre  des  organes  appeles  a se  mouvoir 
pour  en  prononcer  les  noms  ; ils  sont  d’autant  plus  preciepx 
dans  les  legons  de  langage  qu’on  peut  les  trouver  m6nie 
dans  les  ecoles  americaines  d’enfants  idiots  ; l’au tre.ainp- 
lioration  consiste  en  ce  que  les  tables  et  la  partic  accessi- 
ble des  murs,  sont  peintes  en  noir  a la  facon  des  tableaux 
noirs  sur  lesquels  on  dcrit  et  on  efface,  comme  desidd.es 
qui  s’envolent,  l’cnseignement  qui  se  presente  incidem- 
ment. 


Seguin,  Education  du  ior  dge. 
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XXIII. 


Conclusion.  — Quelques  remarques,  contradictoires 
en  apparence,  mais,  en  realite,  se  fortifiant  quant  aux 
principes,  sont  encore  necessaires  pour  expiiniei  entitle 
ment  l’impression  que  fait  cprouver  1 ecole  Ilollando- 
Allemande.  Je  vais  les  mentionner,  comrae  elles  s ot- 
frent  a mon  esprit,  sans  pretendre  a aucun  arrangement 

systdmatique.  r 

Dans  ce  pays  tres  peuple  et  tres  econome,  les  ecoles 

pour  les  sourcls  et  les  aveugles  sont  quelquefois  contigues 
et  placdes  sous  la  meme  direction.  On  procede  ainsi  en  vue 
de  plusieurs  buts.  Par  exemple,  d’apres  ce  mode,  les  deux 
classes  d’infirmes  peuvent  s’entr’aider  l’une  1 autre.  Cette 
reciprocity  de  bons  sei’vices  peut  servir,  sous  une  direction 
habile,  a order  parmi  eux  des  liens  d’affection,  et  a faire 
naitre  le  sens  moral  chez  des  enfants  que  1 isolement  lend 
egoistes.  De  plus,  le  nombre  des  homines  de  service  se 
trouve  diminue  et  celui  des  maitres  effectifs  augmente 
dans  une  meme  proportion. 

Pour  la  meme  raison  d’economie,  les  idiots  sont  quel- 
quefois places,  mais  non  confondus  ni  melanges,  avec 
les  sourds-muets  comine  a Leibnitz. 

Pour  des  raisons  economiques  et  morales,  on  a en  Alle- 
magne  une  tendance  a substituer,  autant  que  possible, 
l’externat  a l’internat,  d’ouvrir  beaucoup  de  petites  dcoles 
du  jour  au  lieu  de  vastes  baraquements  ou  les  sentiments 
naturels  de  la  jeunesse  sont  brises  par  une  discipline  mdca- 
nique  qui  pousse  a l’hypocrisie  ou  a la  revolte.  Les  ecoles 
de  jour,  au  contraire,  habituent  les  enfants,  en  dehors  des 
heures  d’etude,  a se  livrcr  au  travail  pour  aider  lours 
parents,  — ce  qui  est  egalement  un  bon  enseignement  — 
et  a jouir  de  la  socidte  deleur  famille,  chose  qui  constitue 
par  elle-meme  une  education  lortc  et  pratique. 

En  Ilollande,  particulierement,  les  enfants  sont  mvaria- 
blement  occupds  entre  les  heures  de  classe,  a quclquetia- 
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vail  simple  et  utile ; arrives  a un  age  plus  avance,  on  ne 
les  garde  que  quclques  heurcs  par  jour  a l’institution  et 
on  leur  fournit  une  occupation  ou  un  apprentissage  au 
dehors. 

De  la  sorte,  une  fois  leur  education  finie,  les  eleves 
n’ont  pas  seulement  acquis  des  capacites  conformes  iileur 
gout  et  a leur  ctat,  mais  ce  qui  cst  encore  plus  prdcieux, 
ils  auront  forme,  au  prealable,  des  relations  dans  le  nionde 
ou  ils  doivent  bientot  entrer,  non  comme  des  etrangers, 
des  infirmes  ou  des  ignorants,  mais  comme  d’anciehries 
connaissances,  des  compagnons  avec  lesquels  le  mohde  a 
deja  1’habitude  de  causer  et  de  travailler.  Presque  pattoul, 
en  Allemagne  et  surtout  en  Hollande,  les  enfants  sburds 
des  deux  sexes  sont  eleves  ensemble.  Cette  pratique  cree 
une  Emulation  qui  rend  l’ecole  attrayante  et  excite  Ids  ele- 
ves a l’etude,  principalement  a celle  de  la  parole.  C’est  ainsi 
que  commencent  ces  appreciations  de  l’un  vis-a-vis  de  l’au- 
tre,  appreciations  vraies,  parce  qu’elles  sont  immediates, 
directes  et  quotidiennes  ; de  meme  naissent  aussi  ced  sen- 
timents reciproques,  les  uns  de  simple  amitid,  les  autres 
plusintimes,  qui,  soutenus  par  un  complet  echange  d’iddes, 
deviennent  si  agreables  et  utiles  plus  tard  dans  1&  vie, 
jetant  ainsi  les  fondements  du  bonheur  futur. 

11  en  est  tout  autrement  sur  les  rives  occidentals  de 
l’Escaut.  En  Belgique,  le  gouvernement,  dont  l’habitude 
est  de  placer  entre  1 homme  et  la  femme  un  pretre  ou  un 
diable,  quelquefois  les  deux  rdunis  en  un  seul,  a partout 
separe  les  sexes,  meme  la  ou  la  nature  a ddja  seqdestre 
les  individus  par  la  double  infirmite  du  mutisme  et  de  la 
surdite.  Les  instituteurs  d’eleves  muets  que  nous  avons 
vus  la  et  que  nous  avons  nommes  avec  une  mention  hono- 
rable, sont  les  pionniers  de  cette  oeuvre  et,  comme  tels, 
remplis  d’enthousiasme  ; ils  ont  developpe,  avec  une  rare 
intelligence,  des  qualites  presque  maternelles.  Tele  sont 
tous  les  commengants.  Mais  apres  ces  hommes  devoues, 
il  en  viendra  d’autres  qui  seront  frequemment  ambitieux, 
indilTerents,  malheureuxou  pauvres  d’esprit,  riches  en  bes- 
tialitd,  chez  lesquels  la  secheresse  de  coeur,  resultat  d’une 
existence  unisexuelle,  laissele  champ  libre  a la  contagion 


du  satyriasis  parmi  les  enfants  eleves  dans  des  conditions 
non  naturelles. 

Si  nous  jetons  un  dernier  coup  d’oeil  sur  les  ecoles  pros- 
peres  que  nous  venous  d’dtudier,  nous  remarquons  que  la 
memo  influence  qui,  en  Belgique, -privedes  enfants  dc  le'Urs 
compagnons  naturels,  les  privc  aussi  en  Allemagnc,  plus 
gdndralement  qu’en  Hollande,  de  leurs  professeurs  natu- 
rels, qui  sont  sans  contredit  des  femmes,  particulierement 
comme  mattresses  pour  l’enseignement  dc  la  parole.  Cette 
faute  dans  la  pratique  s’explique  mieux  par  l’influence 
de  la  routine  que  par  le  resultat  d’un  jugement  solide  ou 
de  l’ignorance.  En  effet,  les  Allemands  savent  que  les 
Amdricains  emploient  sur  une  tres  grande  echelle,  et 
avec  des  succes  remarquables,  les  capacites  d’education 
des  femmes,  capacites  reconnues  bien  au-dessus  de  celles 
des  homines,  la  ou  l’enseignement  technique  ne  demande 
pas  d’dnergie,  ni  l’art  de  force  musculaire.  Mais  je  ne  dois 
pas  paraitre  oublier  que,  pres dela  grande  ecole  de  Dresde, 
ou  cent  douze  jeunes  lilies  et  gargons  regoivent  l’ensei- 
gnement  de  la  parole,  et  ou  ils  regoivent  l’education  la 
la  plus  complete,  le  directeur  de  cette  ecole,  M.  Janke  a 
deja  fonde  pour  les  plus  jeunes  enfants  sourds-muets,  une 
institution,  dont  le  nom  seul  revele  les  idees  du  fondateur 
et  assure  le  succes.  — La  filiale  ! 

La  Filiale  est  une  coquette  residence,  de  dimensions 
moddrees,  ou  34  enfants  des  deux  sexes,  de  3 a 9 ans, 
sont  confies  a 3 couples  maries  qui  les  traitcnt  comme 
leurs  propres  enfants ; ils  vivent  avec  eux  et  lour  ensei- 
gnent  surtout  a parler  pendant  comme  apres  les  plus 
banales  circonstances  de  la  vie  de  famille ; en  vdritc,  a 
tout  moment  opportun. 

Une  demeure  agreable,  desarbres,  desiieurs,  desoiseaux 
et  des  poissons  vivants,  des  jouets  et  des  caresses  mater- 
nclles,  telle  est  la  Filiale.  D’autres  chefs  de  la  meme  dcole 
IIollando-Allemande  prdsentcnt  de  semblablesexemples.  A 
1’ instigation  de  M.JIirsch,  plusieurs  professeurs  Allemands 
de  muets  ont  traverse  le  Detroit  et  I’un  d’eux,  M.  4V . A an 
Praagh,.a  ouvert  a Londrcs  une  ccolc  ou  ces  cloves  scront 
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traites  commc  chcz  eux,  une  Fa.milia.le , commeM.  Janke 
voudrait  l'appeler.  Dans  cette  institution  l’enseignemcnt 
de  la  parole  sera  donne  d’apres  la  mdthode  IIollando-Alle- 
mande,  simultanement  ou  combinie  avec  la  nouvclle  dcole 
Anglaise. 
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l’Ecole  franco-espagnole, 

Ilistqrtque ; — Methocle  de  Pereire  ; — Opposition  fai-te 

a Pereire. 


XXIV. 


IIi^torique.  — L’histoire  de  l’dcole  espargnole  corn- 
men  ae  avec  le  nom  vdnerd  de  Pons  et  le  livre  de  Bonnet 
(1620).  Voici  ce  qui  nous  reste  de  cette  antique  tradition  : 
Bonnet  publia  l’alphabet  manuel  espagnol  donna  une 
thdorie  des  regies  et  de  l’ordre  a suivre  pour  l’enseigne- 
ment  des  syllabes,  et  conseilla  l’usage  d’une  langue  de 
cuir  flexible  pour  imiter  les  positions  de  la  langue  vivante 
dans  l’acte  de  la  parole. 

Plus  recemment,  Hernandez  proposa  l’usage  d’images 
reprdsentant  les  positions  variees  des  organes  de  la  parole, 
pendant  qu’IIervas  conseillait  l’emploi  d’une  coupe  verti- 
cale  de  la  fete  et  du  nez  d’une  personne  pour  montrer  en 
actiop  les  trajets  que  suivent  les  sons  articule'es  et  les 
mouvements  des  organes  intdrieurs. 

A l’exposition  d’ Aragon  en  1868,  l’ecole  de  Madrid 
produisit  des  figures  photographiques  representant  les 
organes  de  la  parole  dans  facte  de  la  prononciation  pour 
chacun  des  sons;  et  a l’Exposition  universelle  de  Vienne, 
Don  Carlos  Nebreda  y Lopez,  directeur  de  cette  meme 


goole,  presonta  un  rapport  sur  lWgncment  oomW»« 
(les  aveugles  et  des  sourds-muets  avoc  un  trade  sui  art 
d’enseigner  la  parole  aux  derniers.  Cc  livre  est  remai- 
quable  par  une  sdrie  de  gravures  reprdsentant  les  positions 
extern es  dans  l’acte  de  la  parole  et  de  plus  il  note  pendant 
leur  trajet  les  expirations  d’air  sonore  a la  sortie  du  larynx 
pour  former  des  sons  varies.  J’ai  remarque  cgalemcnt  ces 
memes  gravures  roulees  a la  base  d’un  miroir  de  fagon 
que  l’eleve  en  les  deroulant  put  etudier  seul  et  lepetei 
chaque  position.  II  a ainsi,  a premiere,  vue  plusieurs  termes 
de  comparaison  : la  lettre  ecrite  et  figurde  avec  1 alphabet 
manuel ; l’image  des  mouvements  qu’il  doit  muter ; le 
trajet  que  doit  suivre  Fair  sonore  a travel’s  ses  propres 
organes  ; sa  propre  image  dans  la  glace  qu  il  doit  comparer 
avec  la  gravure  placee  en  has,  et  les  impressions  tactiles 
qu’il  apergoit  au  moment  du  passage  de  la  voix  sortant  de 
la  profondeur  de  la  cavite  pour  l’une  ou  1 autre  issue  en 
vue  de  la  parole.  Cette  maniere  d apprendre  seul,  dans 
Fintervalle  des  legons  regulieres,  doit  etre  bonne,  parti- 
culierement  lorsque  les  enfants  sont  nombreux  et  1 ecole 
pauvre. 

Mais  Don  Lopez  a aussi  presente  a l’Exposition  de  Vienne 
son  61eve  Martin  de  Martin  y Ruiz,  sourd-muet  de  nais- 
sance,  et  completement  aveugle  depuis  l’age  de  2 ans  ; il 
a maintenant  dix-huit  ans.  L’education  de  ce  jeune  homme 
fut  commencee  en  1 869 , et  maintenant,  apres  4 ans  d’etude, 
il  parle,  lit  et  ecrit.  Il  comprend  les  questions  d’hygiene 
morale  et  personnelle  conune  moi-meme,  ainsi  que  celle 
touchant  a la  religion  . Il  possedesa  gramma  ire,  sagdogra- 
phie,  son  histoire  naturelle,  son  arithmelique  et  sa  geomd- 
trie.  Pour  me  reconnaitre  il  conunengait  absolument  com- 
me  il  Faurait  fait  pour  obtenir  la  solution  du  probleme  de 
l’liypothenuse,  avec  le  solide  gdometrique  de  son  ecole;  il 
mesurait  d'abord  mon  epaisseur  du  sternum  al’epine  dor- 
sale,  se  servant  des  deux  mains  comme  des  deux  branches 
d'un  compas  ; alors  avec  une  main  il  suivait  ma  poitrine  et 
mes  bras,  et  avec  F autre  main,  ayant  recherchd  l’occiput, 
il  touchait  delicatement  comme  une  fille  les  contours  de  ma 
figure  et  suivait  soigneusement  le  pourtour  de  ma  tete 
chauve,  comme  un  arpenteur.  Il  connaissait  desormqis 
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hies  contours,  pouvait  me  reconnaitre  et  il  dcvint  lout  a 
fait  affectueux  a mon  dgard. 

La  methode  employee  a F dgard  decejeune  liomme  fait 
ressortir  1 avantage  dc  la  reunion  dans  lc  meme  lieu  et 
sous  la  meme  direction  des  ecolcs  dc  jeunes  aveugles  et 
d’enfants  sourds-muets,  comme  la  Rdpublique  frangaisc 
1 avail  fait  en  1794.  Grace  a cette  combinaison,  Martin 
Ruiz  apprit  lc  langage  parle  avec  les  sourds  et  le  langage 
ecrit  avec  les  aveugles.  Son  instruction  fut  compldtde°par 
le  passage  d’une  dcole  a l’autre,  alternativement,  dans  le 
meme  etablissement;  et  il  rcussit  probablement  parce  que 
toutes  deux  etaient  comme  un  meme  interieur  pour  lui. 
Ge  jeune  liomme  est  en  lui-meme  tres  interessant  par  la 
bonte  de  ses  sentiments,  la  rapiditc  de  ses  perceptions,  la 
vivafcite  de  ses  emotions  et  aussi  parce  qu’il  rappelle 
FAmericainc  Laura  Bridgman. 

.i  . 

Le  resultat  de  cette  trop  courte  revue  des  travauxactu- 
els  des  Espagnols,  au  berceau  de  l’art  de  Fenseignement 
de  la  parole  aux  muets,  est,  qu’ils  conservent  religieuse- 
ment,  et  vivant,  le  flambeau  saerd.  A une  epoque,  cepen- 
dailt,  cet  art  a passe  les  Pyrdnees  avec  Jacob  Rodrigues 
Pereire  et  d’cspagnol  est  devenu  frangais  en  meme  temps 
que  Pereire  lui-meme  se  faisait  naturaliser. 

En  1734,  Pereire,  a peine  age  de  dix-neuf  ans,  rassem- 
blait  deja  des  materiaux  scientiFiques  sur  ce  sujet.  Quelle 
cause  pouvait  amener  un  si  jeune  liomme  a s’occuper 
d’une  entreprise  si  difficile?  « L’amitie  et  la  communica- 
tion d’une  personne  muette  lui  ont  suscite  cette  idee  ». 
Il  n en  dit  pas  davantage;  mais  il  est  aise  de  comprendre 
que  sans  cette  amitie  et  cette  communication,  Pereire 
n’aurait  jamais  fait  les  recherchcs  sur  lesquelles  est  fon- 
dde  cette  methode. 

En  1745,  il  presenta  devant  l’academie  de  la  Rochelle, 
Aaron  Beaumain  qui  n’etait  pas  son  premier  dleve  sourd- 
parlant;  et  en  1746,  devant  Facademie  de  Caen  son  dleve 
d Etavigny,  sourd-muet  de  naissance,  mais  qui  parlait  a 
qe  moment. 
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En  1749  et  on  1751,  ayant  transoorte  son  institution  cle 
Bordeaux  a Paris,  il  prdsenta  scs  eleves  a l’Acaddmie  dcs 
Sciences. 

La  Commission  do  1’Academie,  composce  do  Mairan, 
Buffon,  Ferrein,  fit  deux  rapports  qui  constituent  aujourd’- 
hui  des  documents  historiques.  Pour  etre  bref,  jc  donnerai 
seulement  les  conclusions  du  second  : « Cet  expose  fait 
« voir  que  M.  Pereirc  a un  talent  singulier  pour  appren- 
« dre  a parler  et  a lire  aux  sourds-muets  de  naissance  ; 
« que  la  methode  dont  il  se  sert  doit  dtre  excellente ; les 
« enfants  qui  ont  tous  leurs  sens  ne  faisant  pas  commu- 
« nement  autant  de  progres  dans  un  si  petit  cspace  de 
« temps.  Cela  sulfit  pour  confirmer  le  jugement  que  nous 
« fimes  dans  notre  rapport  du  mois  de  juillet  1719;  et 
« pour  faire  senlir  que  sa  methode  d'instruire  les  muets 
« ne  peuLetre  que  tres  ingeaieuse,  que  son  usage  intd- 
« resse  lebien  public,  etqu’on  ne  saurait  trop  encourager 
« celui  qui  s’en  sert  avec  tant  de  succes. 

Signe  : Mairan,  Buffon,  Ferrein. 


Ces  commissaires  de  l’Acaddmie  dont  le  sens  moral 
dtait  probablement  aussi  penetrant  que  le  notre  ne  le 
repousserent  ni  ne  l’injurierent,  comnie  d’autres  le  firent 
depuis,  parce  qu’il  Ieur  mont'ra  les  rcsultats  de  sa  methode, 
mais  ils  la  protegerent  comnie  lui-meme.  Ils  conclurent, 
d’apres  ce  qu’ils  avaient  vu,  que  « la  melhocle  doit  etre 
excellente  et  que  celui  qui  Uapplique  avec  tant  de  succes 
ne  saurait  etre  trop  encourage  ».  Ils  firent  plus  : ils  auto- 
riserent  la  reimpression,  a la  suite  de  leur  rapport,  d’une 
notice  de  Pereire  dans  lequel  ce  maitre  offre  ses  sei’vices 
aux  families  qui  ont  des  enfants  sourds-muets.  Conduite 
bien  differente  de  celle  de  la  socidte  qui  devait  suivre,  — 
laquelle  ne  peut  manquer  d’excitcr  le  mepris  du  siecle  en 
laissant  dans  la  penurie  les  enfants  de  Daguerre  auquel 
le  monde  doit  la  photographic. 

Mais  est-il  vrai  que  Pereire  a tenu  sa  methode  dans 
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un secret  absolu,  secret  qui  fut  la  cause  (l’une  parcillc 
reprobation  ? (1). 

Avant  que  Duverney  n’eut  public  sa  supcrbe  Anatomie 
de  Voreille , Lecat,  sa  Physiolorjie  des  Sens , et  personne 
encore  un  Traite  cl'Otolocjie,  Pereirc  avait  distingud  les 
sourds-muets  proprement  clits  (c’esl-a-dirc  ceux  qui  sont 
muets  uniquement  parce  qu’ils  sont  sourds)  de  ceux  qui 
ne  sont  muets  que  par  une  deformation  des  organes  de 
la  parole,  ou  par  une  paralysie  locale  consecutive  a des 
convulsions  de  l’enfance,  ou  encore  par  idiotie  et  imbecil- 
lite,  classification  qui  demande  encore  un  bon  clinicien, 
(page  224). 

Ayant  ainsi  mis  de  cote  les  muets  qui  sontl’objet  de  son 
art,  il  les  divise  en  trois  categories  qui  sont  encore  classi 
ques  : les  sourds  completemcnt  muets,  ce  sont  les  moins 
communs  ; les  demi-muets  qui  entendent  les  bruits  ccla- 
tants  et  me  me  les  voix,  mais  sans  en  distinguer  les  sons : 
ils  forment  la  classe  la  plus  nombreuse ; et  les  quarts  de 
sourds  qui  distinguent  les  voix  et  ont  acquis  ainsi  quel- 
quc  idde  du  langage.  Cette  troisieme  classe  devrait  etre 
la  plus  nombreuse  si  elle  n’etait  considerablement  reduite 
de  bonne  heure  par  les  deces  que  produisent  les  nombreu- 
ses  maladies  de  l’enfance  et  les  affections  constitution- 
nelles  (p.  226).  Ces  categories  formerent  la  base  de  son 
enseignement. 

A ceux  qui  n’entendaient  rien,  il  appliquait  complete- 
rnent  sa  methode  et  particulierement  la  plus  complete 
substitution  du  sens  du  tact  a celui  de  l'audition. 

Aux  muets  qui,  comme  Saboureux,  avaient  une  difificul- 
te  d’articulation,  l’enseignement  se  donnait  surtout  par 
l’ecriture  et  la  dactylologie  — par  lesquelles  d’ailleurs, 
chaque  position  particuliere  des  doigts  indiquait  la  dispo- 
sition et  l’action  des  organes  a mettre  en  jeu  pour  produire 
un  son  en  memo  temps  que  les  caracteres  ou  lettres  repre- 
sentant  ces  sons,  selon  l’orthographe  d’usage  (p.  269). 

Quant  a ceux  qui  ne  percevaicnt  qu’une  partie  plus  ou 


(1)  Voir  pour  les  citations  suivantes  : «Notice  sur  .Tacotj  Rodrigues  Pereire» 
par  E.  Seguin,  in-12,  chez  Cr.  Bailli^re,  Paris,  1847. 
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moins  grande  des  sons,  Pereire  comparait  leurs  sensa- 
tions d’audition  a cellos  quo  nous  aurions  de  la  lumiere  si 
plusieurs  pieces  de  fine  gaze  etaient  placees  entre  nos 
yeux  et  les  objets  ; dans  cette  hypothese,  lc  nombre  des 
pieces  de  gaze  correspondrait  aux  differents  degres  de 
de  surdite  (p.  259J.  Pour  l’education  de  cette  categoric, 
Pereire  imagina  une  gymnastique  variee  de  1 appareil  de 
l’audition  qui  lui  permit  de  reussir  a faire  distinguer  a ses 
eleves,  meme  sans  le  secours  de  la  lumiere,  un  nombre 
variable  de  mots  articules  et  plusieurs  d’entre  eux,  devin- 
rent  capables  d’etendre  leurs  connaissances  a tous  les 
mots  (p.  257). 

Depuis  que  ceci  a ete  ecrit,  j’ai  reconnu  que  Pereire  se 
servait  de  l’electricite  comme  moyen  d’amelioration  d’une 
audition  defectueuse  deja  des  l’annee  1753,  mais  je  ne 
saurais  dire  avec  quels  resultats. 


XXV. 

Methode  de  Pereire. 


Venons-en  maintenant  a sa  methode  particuliere  pour 
l’enseignement  de  la  parole  aux  muets. 

II  est  tout  a fait  certain  que  Pereire,  comme  les  autres 
instituteurs  de  muets,  substitua  la  vision  a l’audition  en 
utilisantles  ressources  de  Fimitation,  tout  comme  le  firent 
les  Espagnols,  les  Allemands  etles  Ilollandais.  Mais  nous 
pouvons  voir  poindre  ailleurs,  et  principalement  dans  ses 
reticences,  le  veritable  point  de  depart  ou  principe  de  la 
methode  qu’il  avait  inventee  et  qu’il  pensait  avoir  le  droit 
de  transmeltre  a ses  enfants  comme  un  heritage  intellec- 
tuel. 

Nous  pouvons  voir  ccla  dans  le  stimulant  qui  illumina 
sa  tache  et  qui  le  soutint  en  le  conduisant  plus  loin  pendant 
l’espace  de  quarante-six  ans.  « L’amitie  et  la  communica- 
tion d’une  personne  muetle  lui  suggera  cette  idee  » et 
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nous  devons  ajouter,  pour  faire  micux  comprcndre  cctte 
question  que  cettc  mSiue  amilie  lui  permit  dc  continuer 
et  de  coordonner  les  experiences  qu’il  n’aurait  jamais 
commencdes  sans  cc  commerce  d’amilie.  — N’y  a-t-il  pas 
unc  femme  au  fond  dc  toute  bonne  action  accomplie  par 
l’hommc  ? ..  . Quoi ! dira  quclqu’un,  c’dlaicnt  des  expe- 
riences de  toucher;  c’etait  Percire  essayant  dc  substitucr 
le  sens  du  toucher  au  sens  de  l’ouie  perdue  ? Preciscmcnt. 
Pereire  souvent  mccontent  des  services  que  lui  rendait  la 
him i ere  pour  lire  la  parole  sur  les  levres,  et  de  plus  instruit 
par  differents  auteurs,  entreprit  unc  longue  sdric  d’cxpe- 
riences  que  seule  une  chere  amitie  reciproque  peut  faire 
et  supporter;  et,  s’appuyant  sur  les  resultats  dc  ccs  expe- 
riences comrne  sur  les  observations  qu’il  avail  recucillies 
sur  un  grand  nombre  de  personnes  sourdes  et  muettcs  et 
particulieremcnt  sur  de  jeunes  enfants,  il  inventa  sa 
mdthode  d’apres  son  experience  personnelle,  methode 
aussi  nouvelle  que  vaste,  (dc  1734  a 1749.) 

Mais  je  ferais  micux  de  le  laisser  developper  la  menie 
idee  dans  ce  style  particular  et  si  eleve  qui  nous  fait 
doublement  sentir  la  pertc  de  ses  autres  ouvrages. 

« Tous  les  enfants  sourds-muets,  sans  excepter  ceux  de 
la  premiere  categoric,  poussent  d’eux-memes  quelques 
cris  et  articulent  des  sons  plus  ou  moins  distinctement ; 
e’est  la  une  faculte  naturelle  souvent  tres  utile.  On  peut 
comprendre  comment  des  enfants  qui  n’ont  aucunc  idee 
de  voix  sonores  peuvent  neanmoins  former  quelques-uns 
de  ces  sons  et  se  servir  de  leur  voix  tout  a fait  correctcment 
dans  certains  cas,  si  Ton  reflechit  qu’ils  n’ont  pas  plus 
besoin  que  d’autres  enfants  d’apprendre  a crier  quand  ils 
sont  nouveau-nes,  et  a emettre  dans  les  mois  suivants  des 
sons  un  peu  articules.  A cet  ei'fet,  les  jeunes  enfants  n’ont 
pas  besoin  d’entendre.  II  leur  suffit  d’imiter  certaines  dis- 
positions des  organes  qu’ils  peuvent  facilement  perccvoir 
sur  d’autres  personnes  par  le  toucher  et  la  vue  et  dont 
les  circonstances  qui  sc  presentent  leur  revelent  bientot 
la  signification  et  l’opportunite.  Quant  a la  surditd,  a 
n’importe  quel  degre,  elle  ne  peut  empecher  un  enfant  de 
sentir  sur  le  sein  de  sa  nourrice  les  vibrations  causees 
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dans  la  cavite  de  la  poitrine  par  remission  de  la  voix, 
ni  dc  remarquer  lcs  mouvements  des  levres  qui  accompa- 
gncnt  invariablement  l’acte  dc  la  parole. 

« Et,  d'aillcurs,  plus  un  enfant  est  sourd,  plus  il  lui  est 
facile  de  sentir  de  bonne  beure  ces  effets  de  la  voix  que 
ses  orcilles  ne  peuvent  entendre.  Ces  considerations  me 
font  croire  que  quelques  enfants  sourds-muets  que  l’on 
cOnsidere  coniine  devenus  sourds  par  accident  parce  qu  on 
les  a entendus  des  le  debut  prononcer  plus  de  mots  et 
d’unc  fagon  plus  distincte  que  dans  la  suite,  sont  nean- 
moins  des  sourds  dc  naissance  qui,  au  sortir  des  bras  sur 
lesquels  ils  ont  etc  portes  d’abord,  oublient,  en  partie,  ou 
entierement , ce  qu’ils  avaient  appris  au  moyen  du  toucher 
sur  lc  scin  de  leur  nourrice,  et  ne  retiennent  de  leur 
premier  babil  enfantin  que  les  articulations  pergues  par 
la  vue.  Je  crois  aussi  que  e’est  egalement  par  le  moyen 
du  toucher  (en  plus  de  la  vue  et  de  l’ouie)  que  les  enfants 
ordinaires  apprennent  les  premiers  mots  ou  demi  mots 
qu’ils  prononcent.  Comme  ils  sont  encore  incapables  d’une 
application  constante  d’esprit  qui  demande  une  imitation 
reflcchie,  ils  resteraient  plus  long-temps  sans  parler  si 
ceux  avec  lesquels  ils  vivent  ne  leur  montraient  la  figure, 
ne  les  portaient  pas  ou  n’entraient  en  communication  avec 
eux  par  d’autres  contacts  lorsqu’ils  leur  parlent.  Ainsi, — 
et  ceci  est  un  fait  nouveau  et  surprenant  — les  enfants 
sourds-muets  percoivent  la  parole  par  le  toucher.  Cette 
sensation  a lieu  quand,  s’adressant  a un  sourd,  on  met  sa 
bouche  en  contact  avec  l’oreille,  la  face,  ou  une  autre 
partie  sensible  du  corps,  comme  la  main.  Alors  l’air  qui 
forme  la  parole  communique  aces  parties  des  impressions 
aussi  frequentes  et  distinctes  que  les  syllabes  elles-memes, 
vibrations  suffisantes,  sans  autres  moyens  pour  donner 
une  perception  nette  de  plusieurs  articulations.  Aussi  il 
restc  demon tre,  comme  par  l’exemple  du  jeune  d’Etavigny, 
(devant  la  commission  de  l’Academie  des  Sciences)  que  le 
sourd  de  la  premiere  categorie  — e’est-a-dire,  complete- 
ment  sourd  — sera  capable  de  distinguer  quelques  mots 
par  ce  proedde. 

« Les  muets  dc  la  seconde  classe  peuvent  acqudrir  plus 
de  connaissances  que  ceux  de  la  premiere 
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« D’apres  mon  expdrience,  les  sourds  de  la  troisieme 
categoric  qui  pouvent  distinguer  les  differences  entre  les 
yoyelles  sont  uniquement  ceux  qui  pcuvent  dtre  exercds 
a entendre  par  le  moyen  de  l’oreille,  (auriculairement).  » 

« Apres  1 cnonciation  de  ccs  principes,  Pereirc  terminait 
sa  communication  a 1 Academic  en  affirmant  devant  les 
commissaires  Mairan,  Buflon  et  Perrein,  sos  temoins  et 
garants  depuis  1749,  que  « lui,  Pereire,  etait  le  premier 
qui  eut  invente  le  procede  d’utiliser  non  seulement  ce  qui 
reste  d audition  dans  la  plupart  des  cas,  mais  encore  le 
sens  du  tact  chez  les  enfants  sourds-muets  pour  leur 
donner  1 usage  et  l’intelligence  du  langage  » (p.p.  278- 
284.)  Et  cela  en  vertu  de  la  loi  qu’il  a donnee  en  avance 
sur  les  physiologistes  contemporains  : « Tous  les  sens 
accomplissent  leurs  fonctions  en  vertu  d un  toucher  plus 
ou  moins  modifie.  » (p.  185). 

La  dccouverte  de  Pereire,  consideree  ici  seulement  au 
point  de  vue  de  l’education,  consiste,  d’ailleurs,  dans  rap- 
plication  de  cette  loi  a l’enseignement  des  enfants  devenus 
muets  par  surdite,  et  dans  la  substitution  a l’audition  d’au- 
tres  modes  de  tactilite  particulierement  du  toucher  imme- 
diat.  Elle  consiste  aussi  dans  l’education  physiologique 
du  sens  de  l’ouie  chez  les  enfants  de  la  troisieme  categorie 
qui  distinguent  naturellement  quelques  voyelles.  La  estle 
secret  si  bien  cache.  Et  e’est  ecrit  par  Pereire  lui- 
meme  dans  les  Comptes-rendus  de  I’Acaclemie  des  scien- 
ces (Memoires  des  savants  etrangers , 5e  vol.),  plus  claire- 
ment  et  plus  explicitement  que  nous  ne  le  faisons  ici. 

Dans  ce  5e  volume,  la  dactylologie  est  exposee  comme  un 
des  instruments  d instruction  a l’usage  des  muets,  un 
moyen  de  communication  de  la  parole  pendant  le  premier 
apprentissage";  aussi  pour  representer  et  rappeler  toutes 
les  positions  des  organes  pendant  les  legons  d’articulation, 
et  enlin  pour  permettre  de  s’exprimer  eux-mdmes,  a ceux 
qui  sont  incapables  de  parlor  librement,  pour  une  cause 
ou  l’autre  de  celles  enumcrees  plus  haul.  La  dactylologie 
de  Pereire  etait  encore  un  langage  (par  le  toucher)  pour 
le  muet  dans  l’obscurite  ou  en  compagnie  quand  il  vou- 
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lait  communiquer  secrfctenrent  avec  un  arm  au  milieu  de 
la  foule. 

Employes  largement  dans  ce  but  a l’ecole,  et  meme  par 
les  parents  des  eleves,  cette  nrdthode  suggdra.  Sabourcux 
l’idee  crue  l’aveugle  aussi  pourraitregevoir  I’enseignemen 
par  le  toucher  (p.  267).  Cette  idee  fut  reprise  dixans  apres 
par  l'abbe  de  l’Epee  et  depuis  mise  en  pratique  par  Hauy. 
« La  dactylologie  pouvait  aussi  exprimer  les  mathemati- 
ques,  la  musique,  les  rhythmes  de  la  pocsie  amsi  que  les 
accents  de  l’dloquence  et  des  passions  humaincs.  » (p. 

La  parole  s’enseignait  par  Limitation  avec  la  vision 
coniine  guide  des  positions  internes  dans  la  bouc  re  e c es 
muscles  externes  de  la  face  et  du  cou  ; une  fois  les  pienrie 
res  notions  acquises,  on  avait  recours  au  touchei,  conrme 
conducteur  et  moniteur  pour  les  positions  les  plus  iuL 
rieures  et  les  vibrations  organiques  qui  concouient  a e- 
nrission  dune  articulation  sonorc.  Par  cette  methode,  le 
muet  par  surdite,  de  capacite  ordinaire,  pouvait  appren- 
dre  a parler  en  douze  ou  quinze  nrois. 

Comment  Pereire  arriva-t-il  a ce  rcsultat? 

Par  1’ observation  de  la  nature,  sans  autre  parti pvis  que 
1’ ardent  desir  de  faire  le  bien,  d’abord  a 1 egard  d une 
femme  ainree,  ensuite  a de  clrers  enfants  nruets  meme  sur 
les  bras  de  leurs  meres.  Voila  pourquoi  1 auteur  de  la 
meilleure  « Physiologie  des  Sens  »,  Lecat,  admiiait 
Pereire;  pourquoi  le  pere  d’Enrile  et  d’Heloise  lui  rendait 
visile  conrme  a un  voisin  ami;  et  pourquoi  aussi  Button 
consacrait  a son  nonr  eta  son  oeuvre  une  page  de  son 
immortelle  Histoire  naturelle  de  l homme. 


XXVI. 


Mais,  lrelas!  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  les  pre- 
tres  de  Caen,  Bailleul  et  Cazeaux,  les  peres  Vannin  et 
Andre  a Paris,  l’abbe  Desclramps  a Orleans,  et  enfin  l’abbd 
de  l’Epee  et  sa  suite  le  poursuivirent  impitoyablement, 


critiquant  sa  mdthode,  c’est-a-dire  ses  seules  armes,  dont 
ils  se  servirent  pour  lc  combattre  au  nom  de  l’humanitd. 
Et  quelle  rdponse  fail:  Pereirc  a ces  critiques  si  vives,  et 
d une  charitd  si  aigre,  parues  dans  lc  livre  1’  « Institution 
des  sourds-muets  par  les  sirjnes  methodiques  »?  II  visile 
l’dcole  rivale  et  voyant  les  gesl'es  qu’on  y fait  sous  lc  nom 
de  langarje  des  sirjnes  methodiques,  il  dit  avec  douceur  : 
« Je  n’aurais  pas  cru  cela,  si  je  ne  l’avais  vu,  monsieur; 
a ous  avcz  comme  les  Chinois,  autant  de  signes  qu’il  y a 
de  mots  ».  Cette  critique  etait  encore  au-dessous  de  la 
verite.  A ses  amis  qui  lui  exprimaient  leur  degout  pour 
les  attaques  anonymes  dont  il  dtait  l’objet,  il  repondait  : 
« Je  serais  bien  trompe,  quelque  puisse  etre  l amour-propre 
de  l’auteur,  si  sa  religion  ne  lui  faisait  bientot  sentir  com- 
bien  sa  conduite  a etc  injuste  a mon  cgard  ». 

Ceci  dit,  il  retourna  a Bordeaux,  mourir  ou  il  avait 
ddbute.  Il  mourut,  en  effet,  en  prononcant  cette  phrase, 
qu’il  laissa  incomplete  et  que  Ton  doit  interpreter  dans  le 
sens  des  attaques  injustes  de  ses  rivaux  : « Priere  au 
Tres-IIaut  d’inspircr  a mon  cocur  des  sentiments  de  ius- 
tice  » 


OHAPITRE  III. 


L’Abbd  de  l’Ep6e  et  son  temps. 


Apergu  historique.  — Theorie  et  pratique.  — Conse- 
quences. 


XXVII. 


Historique.  — L’Abbe  de  l’Epde  commenga,  a un  age 
avance,  a s’occuper  de  l’instruction  des  enfants  sourds- 
muets.  II  avail  60  ans  en  1770  quand  il  leur  ouvrit  sa 
maison  de  la  rue  des  Moulins,  pres  de  l’dcole  de  Pereire, 
ddja  ancienne  et  cdlebre,  rue  de  la  Platrifcre. 

D’ailleurs,  il  ne  connaissait  alors  ni  Pereire,  ni  Amman, 
ni  Bonnet,  et  debuta  dans  une  carriere  qui  lui  etait  abso- 
lument  inconnue  (1).  Mais  au  debut,  sa  charite,  a defaut 
de  tradition,  fut  un  bon  guide. 

Il  expliqua  d’abord  que  ce  que  le  sourd  ne  peut  com- 
prendre,  doit  lui  etre  montre.  « N’avons-nous  qu’un  sens? 
ou  1 absence  de  l’un  ne  peut-ello  etre  suppleee  par  le 
moyen  d’un  autre?  » (1,26;  ) et  comme  corollaire  : « Le 
seul  moyen  de  rendre  les  enfants  sourds-muets  utiles  a 
la  socidte  est  de  leur  apprendre  a entendre  avec  leurs 
yeux  et  de  s’exprimer  de  vice  voix  avec  leurvoix»  (1,155.) 

Il  ajoute  ensuite  : « Les  sourds-muets  peuvent  parler 


(1)  Les  citations  suivantes  sont  extraites  de  Vlnttilution  des  sourds 
muets,  etc,.  Paris  1876.  Institution,  etc,  lr»  partie,  page  9. 
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comme  nous  quand  ils  sont  instruits  » (11,56.)  « Apprendre 
au  muet  a disposer  ses  organes  en  vue  d’dmettre  la  voix 
et  de  p aider  distinctement  est  une  operation  qui  n’est  ni 
longue  ni  pdnible.  Trois  ou  quatre  logons  avancent  beau- 
coup  ce  travail,  si  memo  elles  ne  suffisent  pas,  en  suivant 
la  mdthode  de  M.  Bonnet,  Espagnol,  imprimde  il  y a 
environ  cent-cinquante  ans.  Les  enfants  n’ont  plus  alors 
qu’a  acqudrir  la  pratique  et  ceci  ne  me  concerne  pas; 
c’est  l’affaire  des  personnes  qui  vivent  avec  l'dleve  ou  d’un 
instituteur  ordinaire.  » (11,9.) 

Ayant  disposd  le  probleme  aussi  simplement,  l’abbd  de 
l’Epde  mit  sa  theorie  en  pratique.  « Lorsqu’il  me  plait,  je 
dicte  mes  legons  de  vive  voix  (viva  voce)  sans  mo  servir 
d’aucun  signe.  Je  parle,  les  mains  croisdes  derriere  le 
dos  ; les  personnes  qui  sont  pres  de  moi  ne  comprennent 
pas  ce  que  je  dis,  parce  qu’en  leur  presence  je  parle 
expres  tout  bas,  sans  faire  entendre  aucun  son.  Cependant, 
mes  dldves  sourds,  assis  plus  loin  en  face  de  moi,  com- 
prennent ce  que  je  dis,  avec  les  yeux,  et  l’dcrivent  ou  le 
repfetent  a volontd.  Cela  est  plus  remarquable,  puisque 
ces  enfants  ne  viennent  qu’a  des  jours  (les  mardis  et 
vendredis)  et  a des  heures  separds  pour  leurs  legons. 
D’ailleurs,  je  rdpete  rarement  cette  expdrience  parce  que 
le  langage  cles  signes  methodiques  est  le  plus  court  et  le 
plus  facile  a apprendre.  Si  les  maitres  employaient  leur 
temps  a faire  parler  leurs  dleves  tous  les  jours,  les  enfants 
sourds-muets  contracteraient  bien  vite  l’habitude  du  lan- 
gage et  ne  seraient  privds  de  la  conversation  que  dans 
les  tdnebres  » (II,  57.)  « II  est  certain  que  jadis  nous  dictions 
nos  legons  de  vive-voix,  sans  aucun  signe.  L’opdration  est 
plus  longue ; c’est  la  ce  qui  m’empeche  de  m’en  servir 
couramment  et  je  m’empresse  de  reconnaitre  que  je  puis 
etre  injuste.  » (II,  24.) 

Etait-ce  cette  ddlicieuse  et  fatale  sensation  de  paresse 
qui  cherche  la  ligne  droite  et  nous  excite  a la  suivre  meme 
a travers  le  feu,  plutot  que  de  s’eng-ager  dans  les  sentiers 
tortueux  mais  surs  que  la  nature  a ouverts  partout  pour 
le  succes  et  le  bonheur  final,  qui  captivait  l’abbd  de 
l’Epde  ? Etait-ce  l’introduction  dans  sa  classe  d’un  dldment 
de  la  mdthode  Pereire,  qui  commenga  a inquidter  le 
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« nouveau  maitre  » durant  ses  legons  de  1772,  sous  la 
forme  de  Saboureux  de  Fontenay,  auditeur  avec  ses  yeux, 
drudit,  scrutateur,  d’humeur  batailleuse,  plein  de  rdticen- 
ces  ? Ou  bien  etaient-ce  les  difficultes  du  probleme  qui 
devenaient  plus  complexes  et  le  tourmentaient  chaque 
fois  qu’il  ddclarait  en  avoir  triomphe  ? 

Quelle  qu’en  fut  la  cause,  il  est  evident  qu’apres  son 
cours  de  1772  qui  dtait  un  progres,  le  maitre  de  la  rue 
des  Moulins  perdit  le  sens  philosophique  qui,  a ddfaut 
d’une  erudition  spdeiale,  avait  dirigd  ses  premiers  pas 
dans  cette  charitable  entreprise,  et  aussi  son  caractere 
d’urbanitd,  puisqu’il  lui  devint  impossible  d’ignorer  le 
« vieux  maitre  » de  la  rue  de  la  Platriere  combld  d’eloges 
vingt  ans  auparavant  par  Buffon  devant  l’Academie. 

Saboureux  lui  enseigna  l’alphabet  espagnol  (I,  103);  il 
lui  demontra  l’inutilitd  de  son  langage  methodique  des 
signes  et  lui  predit  son  insucces,  exactement  comme  cela 
eut  lieu ; mais  en  meme  temps  il  refusa  de  livrer  la 
dactylologie  et  l’ensemble  de  la  mdthode  que  son  maitre 
avait  suivies  pour  apprendre  a parler  a ses  dleves  et  meme 
leur  communiquer  son  « accent  gascon  » (Buffon.) 

Cependant,  plus  Saboureux  devenaitdiscret,  plus  l’abbe 
de  1’Epee  desirait  savoir  ; plus  ce  dernier  enseignait  a ses 
dleves  « en  quelques  legons  accidentelles,  » plus  il  lui  dtait 
impossible  de  continuer  sans  une  methode  lente  et  sure  ; 
et  plus  ses  dleves  pronongaient  de  « discours  publics,  » plus 
son  artifice  s’elevait  au-dessus  de  son  savoir.  Ces  « orateurs 
de  creation  rdeente  » comme  on  les  appelait  gaiement, 
furent  « prepares  a discourir  sur  les  sacrements  de  l’dglise 
en  quatre  langues  » ainsi  que  sur  les  choses  du  fini  et  de 
1’infini.  Un  gargon  de  12  ans  dtait  exered  a soutenir  en 
latin  ces  theses  scolastiques.  Mais  il  devenait  impossible 
de  continuer  ce  crescendo  de  miracles,  meme  devant  un 
public  composd  de  personnes  costumees  en  petits  princes 
et  duchesses  de  Vatteau.  D’ailleurs,  la  quatrieme  sdance 
publique  de  ce  genre,  celdbree  avec  force  magnificats, 
fut  la  derniere.  L’abbe  de  1’Epde  arrdta  la  ses  sdances 
publiques  pour  presenter  son  oeuvre  au  public  sous  la 
forme  d’un  livre. 
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•'  ’Dans  ce  livre  intituld:  « L’ institution  ties  sourds  et 
rjiuets  par  la  vote  ties  sitjnes  milhodiques,  Paris,  1776,  » 
L’auteur  qui  qachait  son  nom,  dtait  d vide  m meat  Ges  ner- 
yeux.  II  sentait  qu’il  commettait  une  grave  action  dont  les 
details  seraient  tot  ou  tard  approfondis.  Dans  son  dmotion 
evidente,  il  changea  d abord  1 ordre  do  ses  publications, 
l’ordre  dans  lequel  ses  iddes  avaient  progressd  de  l’une  a 
I’autve,  depuis  1771,  et  qui  dtait  comme  la  clef  de  son  pro- 
pre  esprit  pendant  les  six  dernieres  annces  passdes  a 
murir  son  systeme.  A l’aide  de  cette  transposition,  il 
embrouillait  autant  pour  lui-merne  que  pour  les  autres,  la 
marche  intellectuelle  que  tous  avaient  suivie.  Car  il  dit 
(II,  5)  : « La  mdthode  que  nous  publions  aujourd’hui  est 
anterieure  aux  legons  rapportdes  dans  la  seconde  partie. 
Si  nous  ne  l’avions  pas  inventde  d’avance,  il  nous  aurait 
dtd  impossible  de  preparer  les  dleves  sourds-muets  pour 
ces  exercices.  » Au  contraire,  au  chap.  II,  N°  46,  il  dit: 
« C’est  a la  necessite  seule  et  non  a de  profondes  et  nom- 
breuses  reflexions  que  nous  devons  la  combinaison  de 
notre  mdthode.  Nous  n’avions  formd  ni  meme  entrevu  son 
ensemble  quand  nous  avons  donneles  premieres  legons  », 
celles  qui  sont  les  meilleures. 

Presque  toute  la  seconde  partie  du  livre  de  1 'Institu- 
tion est  admirable  de  foi  et  d’ignorance  convaincue  : Ce 
maitre  tombe  dans  l’erreur  et  persuade  comme  un  apotre  ; 
mais  aussitot  qu’il  sent  qu’il  fait  fausse  route,  il  est  mdcon- 
tent  de  lui  et  des  autres  ; il  laisse  son  argumentation  ddge- 
ndrer  en  une  plainte  d’une  forme  penible  pour  ce  qu’on  a 
vU.  Ainsi  dans  la  premiere  partie  de  son  livre,  il  devient 
bientot  auteur  passionne,  et,  bien  qu’il  se  defende  d’en 
avoir  le  caractere  (I,  13)  : « Il  n’est  point  question  ici,  de 
la  folie  d’etre  auteur  » dit-il,  il  entame  aussitot  une  dis- 
pute de  sdminariste.  M.  de  Gerando  ne  peut  cacher  le  fait  : 

« Pereire,  dit-il,  n’a  jamais  cherchd  a s’emparer  de  la 
methode  de  l’Abb6  de  l’Epde  ; ce  fut,  au  contraire,  l’Abbd 
qui  lui  cherchaquerelle.  « 

Suivant  les  regies  du  duel  clerical,  l'Abb6  laissaa  Pereire 
le  bendfice  du  premier  feu,  en  citant  plusieurs  passages 
des  rapports  de  1749  et  1751  a l’Acaddmie  des  Sciences, 
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suivis  d’un  fragment  de  l’ancien  programme  de  Pereire 
que  des  ecrivains  avaient  insere. 

« Ledit  Pereire  divise  sa  mdthode  d’instruction  en  deux 
parties  la  prononciation  et  l’intelligence  de  la  mdthode. 
Pour  instruire  ses  dleves  dans  la  premiere  partio,  il  faut 
de  12  a 15  mois;  et  pour  la  seconde  partie,  il  faut  plus  de 
temps.  » Exaltant  a cet  aveu,  le  nouveau  maitre,  qui 
enseigne  la  parole  a ses  dleves  en  peu  de  legons,  raille  1’an- 
cien  qui  a besoin  de  quinze  mois  pour  cela,  ddclare  l’an- 
cienne  mdthode  « exclue  par  cet  aveu  de  l’auteur  meme, 
et  propose  de  la  remplacer  par  son  enseignement  expddi- 
tif  grace  aux  signes  methodiques.  » Puis  deux  cents 
pages  sont  consacrdes  a la  critique  de  la  dactylologie. 
Mais  comme  personne  n’emporte  dans  la  tombe  ses  griefs 
seciets  lorsqu  il  trouve  une  occasion  de  les  faire  connaitre, 
de  l’Epee  a la  fin  exhale  son  veritable  chagrin  : « Il  aurait 
etd  desirable  que  M.  Pereire  fit  connaitre  au  public  les 
moyens  dont  il  se  sert  pour  donner  son  enseignement.' 
S ils  sont  meilleurs  que  les  notres  le  monde  actuel 
comme  le  monde  futur  lui  en  aurait  etd  tres  reconnaissant. 
Mais  1 Acaddmie  nous  dit  qu’il  garde  son  secret.  Il  fait  un 
mystere  cle  sa  mdthode,  ddfendant  expressement  a ses  dle- 
ves de  reveler  la  maniere  dont  il  les  a instruits.  » (I,  23.) 

C est  la  le  motif  reel  de  la  publication  du  livre  « De 
l’ Institution.  » Pereire  avait besoin  de  vendre  sa  mdthode 
ou  de  la  garder  comme  un  heritage  de  famille  pour  ses: 
enfants.  L Abbe  de  l’Epee  offre  de  donner  la  siemxe  pour 
rien  « Jen’ai  pas  besoin  d’autre  recompense  en  ce  monde. 
Je  declare  expressement  ne  vouloir  rien  accepter  : vous 
avez  regu  pour  rien,  donnez  pour  rien.  (Gratis  acceptistis, 
gratis  date , Matth.  XVIII).  Pereire  considere  sa  mdthode 
comme  son  bien  propre,  acquis  par  plus  de  quarante  anndes' 
de  labeur  acharne  et  sans  profit;  e’est  le  produit  de  ce 
champ  de  travail,  dont  la  propridte  doit  etre  tenue  pour 
sacrde,  s il  en  est,  e’est  la  propridtd  de  son  cncephale. 

ment  dweestsans  charSes  de  ^ille  et  n’a  apparem- 
ment  d autre  souci  en  ce  moment  que  « la  folie  d’etre 

auteur.  ,,  En  dohange  d'un  „„m,  i,  olL  sa  nJZe  gT- 

tis  a la  socidte.  Fatal  prdsent ! Harpagon  accepte,  et  les' 

sourds  sont  condamnds  une  seconde  fois  au  mutisme. ' 
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« L’ Institution  des  signes  methodiques  » rdunira  leurs 
deux  infirmitds  en  une  seule  : pendant  le  premier  temps 
ils  seront  sourds-muets,  e’est-a-dire,  sourds  sans  espoir 
de  parler  jamais  ; faisant  passer  le  cadenas  du  frontispice 
du  livre  de  Bonnet  (dd.  1 G 19-20)  alabouche  del’enfant  nd 
sourd  ; lui  passant  de  nouveau  a travel’s  les  levres,  et  lui 
en  cachant  la  clef  pour  une  pdriode  d’une  centaine  d’an- 
ndes! 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Le  dix-huitieme  siecle  avait  une 
surcharge  d’ Abbes.  Entre  ceuxquirecherchaientla  science 
pure  comme  Nollet,  ou  un  ideal  quelconque  comme  de 
l'Epee,  et  ceux  qui  entretenaient  l’erdthisme  d’une  aristo- 
cratic epuisee  par  l’drotisme  de  leurs  petits  vers  et  de 
leur  Literature  qbscene,  il  y avait  la  masse  flottante  des 
ndeessiteux,  pour  qui  le  grand  probleme  etait  de  savoir 
comment  ils  vivraient.  La  renommee  des  deux  dcoles 
d’enfants  sourds-muets  les  attirait  comme  les  goujons 
attirent  les  brochets.  Ils  harcelaient  le  premier  maitre  et 
trahissaient  le  second.  L’Abbd  Sicard  non  content  d’avoir 
modifid  la  methode  des  signes  de  son  maitre  et  de  lui 
avoir  donne  son  propre  nom,  sansl’avoir  rendue  meilleure> 
organisa  l’application  du  cadenas  sur  une  large  echelle  > 
ainsi  furent  reduits  au  silence,  en  meme  temps  les 
maitres  qui  osaient  faire  parler  au  nom  de..._..  non,  je 
n’dcrirai  pas  ce  nom  davantage.  Lorsque  je  1 ai  dcrit,  je 
ne  connaissais  pas  tout. 

he'cole  frangaise,  celle  qui  fit  ses  preuves  devant 
Buffon,  est  la  seule  intdressante  pour  ses  progrds  dans  le 
langage. 

L’dcole  des  abbds  dtait  celle  du  mutisme.  Je  n’ai  que  peu 
de  mots  a dire  d’elle. 

Les  signes  mimiques  sont  naturels  a l’homme.  Plus  son 
dducation  et  son  langage  sont  limitds,  plus  il  en  fait  usage. 
Celui  qui  dispose  d’un  langage  correct  et  imagd  n’a  guere 
besoin  de  pantomime  pour  exprimer  se  s iddes.  Aucontraire, 
le  sourd,  restd  muet,  n’ayant  pas  d’autres  moyens  de 
s’exprimer  essaie  de  rendre  toutes  ses  pensdes  pai  gestes, 
et  il  y reussit  dans  une  certaine  mesure.  Cette  derniere 
observation  a suggdrd  a celui  qui  avait  promis,  lielas  ! de 
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faire  commc  Pcreire,de  rendreles  muets,  sourds  de  nais- 
sance,  capables  de  parler  — l’idde  de  substituer,  au  lan- 
gage  parle,  le  « langage  des  signes  mdthodiques,  » etc. 
II  y reussit  dans  les  limites  strictement  naturelles  des 
gestes,  et  meme  il  aboutit  a un  effet  pittoresque  par  l’es- 
prit  d’un  petit  nombre  de  ses  dleves  muets.  Mais  dans 
l’ordre  grammatical  et  philosophique,  de  l’Epde  et  ses 
successeurs  ont  en  vain  passe  des  « gestes  naturels  » au 
« langage  des  signes  mdthodiques,  » puis  au  « langage 
des  signes  naturels.,  » et  de  la,  enfin,  au  « langage  natu- 
rel  des  signes.  » Les  dleves  sourds  refusaient  invariable- 
de  se  servir  de  ce  langage  dans  leurs  relations  intimes  ; de 
Gdrando  condamne  cette  methode,  de  Babian  en  ddmon- 
tre  l’inutilitd (Mdthode,  etc.,  V.  Gabel,  p.110.)  Plus  les  au- 
teurs tournaient  autour,  plus  ilspenetraient  profonddment 
dans  une  sorte  de  pas  - de  -vis  sans  issue;  et  cela  simple - 
ment  parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  reconnaitre,  non  seu- 
lementla  faute,  mais  toute  l’erreur  qu'ils  avaientcommise. 

De  la  sorte,  on  a pu  dcrire  : l’Abbd  de  l’Epee  echoua; 
quelques  hommes  de  talent  essayerent  en  vain  de  recons- 
tituer  le  langage  des  signes  qui  n’engendraient  qu’erreur 
et  confusion.  (V.  Gabel,  p.  112.)  Mais  aucun  n’osa  repdter 
les  premieres  paroles  del’Abbdde  l’Epde — il  auraitmieux 
valu  qu’elles  fussent  les  dernieres  : Les  sourds  peuvent 
parler  comme  nous  lorsqu’ils  sont  « instruits,  et  le  seul 
moyen  de  les  rendre  a la  socidtd  est  de  leur  apprendre  a 
s’exprimer  eux-memes,  de  vive-voix.  » 

C’est  la  le  nceud  gordien  que  personne  n’osa  couper,  en 
France,  du  moins.  L’dcole  officielle  de  Paris,  qui  avait 
dtd  le  champ  de  culture  de  la  parole  pour  les  muets,  pro- 
teges dePereire  etde  l’Abbe  de  l’Epee,  demeura  une  terre 
en  friche,  parce  que,  si  elle  avait  dtd  labourde  les  os  de 
l’immortel  defunt  seraient  venus  au  sommet  des  sillons. 
« N’est-ce  pas  assez  pour  votre  gloire  d’etre  destind  a parta- 
ger  la  mienne  ? » dcrivit  a l’ambitieux  Abbd  Sicard,  le  mo- 
deste  anonyme  qui  avait  combattu  en  lui-meme,  sans  suc- 
cds,  la  folie  d’etre  auteur,  (de  Gerando).  Mais  la  gloire  de 
l’Abbd  Perrier  surpassa  celle  de  ses  prddecesseurs.  Une 
seule  chose  restait  de  Pereire,  sa  dactylologie,  confide  a 
Mile  Lemarrois.  En  vain  Sicard  supplia  cette  demoiselle 


— 104 


de  la  lui  faire  connaitre.  « Yous  dtes  lc  dernier  auquel  jela 
livrerais,  » rdpondit  fierement  la  vieille  dame,  alorsoctogd- 
naire.  Elle  vinta  Paris  — oil  j’cus  l’occasionde  l’entendre  — 
pour  donner  ce  patrimoinc  aux  enfants  de  son  bienfaiteur. 
Mais  ces  jeunes  gens  se  sentant  incapables  de  supporter 
le  fardeau  sous  lequel  leur  grand-pere  et  leur  grand  oncle 
qvaient  succombd,  livrerent  la  dactylologie,  la  clef  des 
labeurs  de  Pereire  a l’abbe  Perrier  qui...  la  perdit.  Sa 
gloire  est  d’avoir  enterrd,  dans  la  rue  cl'Enfer,  ladactylo- 
logie  perdue  du  Maitre. 

Aprds  cela,  les  voix  qui,  par  intervalles,  s’eleverent  de 
ce  terrain  ferine,  silencieux,  furent  vite  dtouffdes.  DeBabian 
fut  sdverement  puni  pour  avoir  essayd  de  surpasser  les 
« gloires  » susdites.  Ordinaire  perdit  la  direction  ; des  pro- 
fesseurs  durent  partir  pour  avoir  simplement  essayd  l’en- 
seignement  de  la  parole.  Louis  Vaisse,  de  l’ecole  de  Gal- 
laudet,  qui  avail  ete  vingt  ans  professeur  de  mutisme,  mais 
qui  avait  ete  converti  comme  le  D1'  Gillet  (de  Jaksonville), 
frdre  Cyrille  (de  Bruxelles),  Ssegert  (de  Berlin),  David  Bux- 
ton (de  Liverpool),  etc.,  a l’art  de  faire  parler  les  enfants. 
sourds-muets,  publia  en  1870,  ses  Principes  sur  Vensei- 
gnement  cle  la  parole  aux  muets , etc.,  resultat  de  sa  propre. 
experience  dans  la  classe  du  langage  fondee  par  Itard, 
fut  aussitdt  admis  a faire  valoir  ses  droits  a une  pension 
de  retraite  — phraseologie  byzantine  pour  deguiser  un 
renvoi. 

Quelle  dtait  cette  classe  ? 

En  1838,  Itard,  mon  maitre  dans  l’art  de  l’education  des 
idiots,  vint  a mourir.  Apres  avoir,  en  qualite  de  medecin 
rdsident  de  l’lnstitution  pendant  quarante  ans,  vu  tout  ce 
qui  se  passait  dans  cet  etablissement  et  note  tout  ce  qui 
s’y  etait  perdu,  legua  par  testament  sa  fortune  pour  fon- 
der une  chaire  d’enseignement  de  la  parole.  Son  argent 
fut  pris,  mais  son  cours  normal  de  langage  ne  fut  essayd 
que  pour  la  forme  et  de  fagon  a rendre  le  succes  impossi- 
ble dans  cette  voie.  Quand  un  professeur  independant 
avait  acquis  une  certaine  renommee,  que  l’on  ne  pouvait 
ignorer,  dans  l’art  de  faire  parler  les  sourds-muets,  il  etait 
invite  par  le  Ministre  de  l’lnterieur  a appliquer  sa  md- 
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thodc  dans  l’une  des  deux  institutions  dc  1 Etat.  La,  on 
lui  confiait  une  classe  d’cnfanls  qui  continuaicnt  de  vivre 

c’est  a dire  de  converser  par  signes — avec  cl  autres 

sourds-muets.  Etapres  quclques  mois  d’essai  ll  el  ait  obli- 
ge de  clemissionner,  ayant  perdu  sa  premiere  reputation 
et  passant  pour  incapable  devant  le  moii.de,  soil  corame 
Dubois  et  sa  soeur  — un  admirable  couple  dc  devouement 
et  de  perseverance  — soit  commc  Four-cade  — un  rare 
talent  excentrique  - dont  1’ expat  cst  une  trop  prdcieuse 
piece  temoignant  cle  l’ineptie  et  de  l’habilete  locale  poui 
ne  pas  etre  conservee. 

Paris,  30  avril  I860. 

Monsieur, 

Le  26 octobre  dernier,  je  vous  ai  autorisd apoursuivre  durant 
trois  mois,  a l'Institution  imperiale  des  jeunes  filles  sourdes- 
muettes  de  Bordeaux,  l’experimentation  de  votre  mdthode  de 
ddmutisation,  en  vue  de  connaitre  sa  valeur  thdorique  et 
pratique.  Les  rapports  duprdfet  etde  la  superieure  attestent 
que  vous  avez  accompli  votre  titche  d’une  maniere  satisfai- 
sante.  Votre  mission  avait  pour  objet  : 1°  d’initier  les  sceurs  a 
l’intelligence  et  a la  pratique  de  votre  methode  ; 2°  d’enseigner 
le  langage  arliculd  a un  certain  nombre  d’eldves.  Sur  ce 
dernieT-  point  les  resultats  laissent  beaucoup  ii  desirer.  Cette 
nouvelle  experimentation,  du  rcste,  conlirme  le  jugement 
portd  sur  votre  methode  apres  son  essai  a 1 Institut  imperial  de 
Paris.  On  peut  affirm er  sans  crainte  qu’elle  peut  donner  aux 
enfant#  sourds-muets  un  langage  articule  mais  seulement 
apres  de  longs  et  perseverants  exer.ci.ces.  Cependant,  les  sceurs 
apprdcient  l’efficacite  de  votre  methode  et  en  attendent,  h href 
d^lai,  des  resultats  satisfaisants.  En  consequence  je  vous 
alloue  une  indemnity  de  cinq  cents  trancs. 

Le  ministre  de  l'interieur, 

Lavalctte. 

Autorise  ii  poursuivre  durant  trois  mois  l’expdrimenta- 
tion  de  sa  methocle  cle  demulisation,  Fourcadc  accomplit 
la  partie  cle  son  entreprise  qui  consistait  a initier  les 
soeurs  a l’intelligence  et  a la  pratique  cle  ses  proeddds  ; 
mais  clans  l’enseignement  du  langage  articule  a un  cer- 
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n0mnbre  d’dl6vcs  les  rdsultats  laissercnt  beaucoup  a 

• irei/k(vfIren\danl;  Fourcade  fut  congddid  avec  94  souve- 
rains  (500  fr  ) pour  91  ou  92  jours  de  travail;  qu’il  s’en 

. e moifnr  de  faim>  avec  ce  certificat  d’incapacitd  d’en- 
seigner  la  parole  a dcs  sourds-muets  en  trois  mois!  Evi- 
demment  la  France  officiclleallaitdevenir  meilleure  grace 
au  canon  de  Sedan  qui  remplirait  l’office  de  balai.  Lorsque 
toutes  les  esperances  apparentes  sont  detruites,  il  germe 
n dan  moms  un  reste  d’espoir.  Je  me  sentis  humilid  pour  le 
miserable  directeur  qui,  en  1873,  questionne  sur  la  classe 
de  langage  fondde  par  Itard,  repondit  qu’elle  existait 
bien,  mais  qu'elle  n’etait  pas  dans  les  conditions  d’etre 
vue.  Ln  1877,  j’ai  peut-etre  dtd  injuste  de  ne  pas  le  ques- 
tionner  de  nouveau,  si  cette  classe  etait  au  moins  en  etat 
d etre  vue ; mais  on  en  pourra  voir  une  autre  a l’lnstitution 
Pereire  ressuscitde. 


CHAP  IT  RE  IV. 


L’ficole  anglo-am£ricaine. 

Historique.  — La  parole  visible.  — Methocles.  — Conclu- 
sion. 4873-4874. 


XXVIII. 


Historique.  — Au  lieu  de  rechercher  ses  origines  en 
citantl’dcrit  de  Wallis  (Oxford,  1660),  les  logons  de  Thomas 
Braidword  (Edimbourg,  1760)  et  .d’autres  encore,  com- 

mencons  a partir  de  1871  lorsque  le  Royaume-Um  don- 
nait  d6ja  Tenseignement  a 2.000  sourds,  et  les  Etats-Ums 
a 3.836.  On  cherchait  alors,  sous  les  auspices  de  Hirsch  (de 
Rotterdam),  a 6tablir  en  Angleterre  le  systeme  oral  d ins- 
truction dans  les  (icoles  de  jour,  frequences  par  des 
enfants  sourds-muets  venant  de  chez  leurs  families  ou  de 
chez  des  amis,  ou  ils  Caient  en  pension.  A la  meme  epo- 
que,  grace  aux  libCalites  de  Melville  Bell  on  fondait  en 
AmCique  l’enseignement  de  la  parole  aux  sourds,  « Sym 
boles  du  langage  visible  », 

On  a remarque  que  Tenseignement  del  articulation  aux 
sourds-muets  avait  eC,  tout  d’abord  et  pendant  longtemps, 
la  seule  forme  d’enseignement ; mais  il  dispaiut  pi  esque. 
et,  pourquoi?  Quand  un  maitre  a un  petit  nombre  d cl6ves 
a instruire  et  qu’il  doit  leur  communiquer  son  piopie  lan- 
gage, il  devrait,  comme  un  esprit  supCieur,  le  leur  impo- 
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. Mais  quand  on  rassemble  ordinaircment  un  nombre 
considerable  de  sourds-muets  dans  les  institutions  nubli- 
qiies,  les  internes  ont  naturellement  recoups  au  langa-e 
des  signes  dont  chacun  jntroduit  quelques  parties,  comme 
etant  ses  moyens  antdrieurs  de  s’exprimer.  Ccs  signes  for- 
tifies par  leur  nombre  et  leur  rdpdtilion  deviennent  comme 
imposes  aux  maitres  qui  sont  vaincus  par  leurs  dlcves  au 
point  de  vue  d abandonner  le  langage  « oral » pour  sc  ser- 
n du  langage  des  « signes  » meme  lorsqu’ils  donnent  leur 
enseignement  : voir  plus  haul  l’Abbd  de  l’Epde. 

Ce  lut  ainsi  qu’a  I’Institution  de  New-York  la  plus 
grande  du  monde,  sans  excepter  celles  de  Groningue  ou 
de  1 aris  — la  lourdeur  et  le  mutisme,  devinrent  les  prin- 
cipaux  ddfauts;  d’autres  institutions  furent  erodes  a cotd 
avec  la  ddmutisation  pour  objectif. 

La  part  que  l’Anglcterre  a prise  dans  ce  mouvement  en 
faveur  de  la  parole,  (pro  loquela),  est  bien  ddcrite  par 
David  Buxton,  Directeur  de  1’Ecole  de  Liverpool,  qui, 
comme  moi-meme,  met  en  doute  le  droit  d’appeler  « Alle- 
mand  » ce  mouvement. 


La  part  prise  par  l’Amerique  dans'  ce  mouvement  a 
poui  origine  1 accroissement  et  l’influence  de  l’dcole  de 
Northampton  (Mass.),  Cette  Institution  fat  creee  en  1867 
par  le  concours  de  deux  influences  que  Jdrome  Cardan 
aurait  appelees  siderales,  en  en  fournissant  la  preuve,  a 
sa  propre  satisfaction,  grace  a la  conjonction  de  deux 
corps  cdlestes  au  moment  de  la  reunion  publique  organi- 
see  par  John  Clarke  et  Miss  Harriet  B.  Rogers,  en  vue 
de  1 education  de  la  parole  chez  les  sourds  et  de  l’etablis- 
sement  d’une  ecole  physiologique  de  « ddmutisation  » 
pour  eux. 

cette  entreprise  ne  reussit  pas,  ce  ne  sera  j^as  la 
fautre  de  quelque  ddfaut  interieur  dans  ses  plans  ou  de; 
relachement  dans  son  execution;  on  devra  l’attribuer  a sa 
trop  grande  perfection  — un  ideal  qui  peutirriter  l’imper- 
fection  humaine.  C’est  en  face  de  ces  chances  impitoya— 
bles  que  Miss  Rogers,  gssociant  sa  fortune  a celle  de  la 
« parole  visible  »,  livra  la  bataille  du  langage  « oral  » 
contre  le.  langage  par  signes. 

Dans  les  dix  dernieres  anne.es  finissant  a septembre 
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1877,  elle  a instruit  par  ce  systeme  127  eleves,  G1  filles  et 
96  gargons,  et,  a l’heure  actuelle,  elle  a 66  eleves.  A Nor- 
thampton, les  enfants  sontregus  des  leur  cinquieme  annce 
dans  les  cours  primaires,  une  sorte  de  « familiale  » d’ou 
ils  passent  a un  cours  moycn,  puis  a un  cours  superieur 
d’instruction.  Suivant  des  circonstanees  de  fortune  et  de 
capacite,  on  exige  un  travail  manuel,  plus  ou  moins  ha- 
bile, de  chaque  enfant. 

Le  programme  de  Miss  Rogers  a ces  trois  degrds  d’ins- 
truction offrira  encore  plus  d’inleret  lorsqu’on  l’aura  com- 
pare avec  celui  d’autres  dcoles  de  langage  : en  Italie,  par 
exemple,  l’dcole  Julio  Tarra. 

Cours  primaire  : 

Logons  de  choses. 

Articulation. 

Ecriture. 

Langage. 

Arithmetique  (les  4 regies). 

Geographic. 

Manuel  du  Commerce, 

Dessin. 


Cours  moyen  ou  de  Grammaire  : 


Articulation. 

Langage. 


Arithmetique. 


Calcul  mental. 
Calcul  dcrit. 
Manuel  du  Commerce. 

Histoire  des  Etats-Unis. 
Apergu  d’histoire  generale. 


Logons  sur  des  Sujets  generaux. 

Elements  de  Grammaire. 

Elements  de  Physiologie. 

Elements  de  Zoologie. 

Elements  de  Botanique. 

Elements  de  Philosophic  naturelle. 
Elements  de  Gdographie  physique.. 


J 
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Cours  superieur  : 


EXERCICES  d’aRTICULATION  ET  d’eLOCUTION. 

Arithmdtiquo  (complete). 

Algebre. 

Geomdtrie . 

Physiologie. 

Zoologie. 

Botanique. 

Geologie. 

Gdographie  physique. 

Astronomie. 

Philosophic  naturelle. 

Chimie. 


Grammaire  et  Analyse. 
Rhdtorique. 

Littdrature  anglaise. 
Economic  politique. 
Psychologie. 

Ecole  cles  dimanches. 


II  ne  nous  appartient  pas  de  juger  de  l’efficacitd  de  ces 
programmes.  Comme  dans  d’autres  dcoles,  certains  en- 
fantsdoivent  « s’arreter  » a quelque  point  du  cours  primaire 
la  majority  est  capable  d’aller  jusqu’au  cours  moyen  ou 
de  grammaire,  et  un  petit  nombre  d’eleves  seulement, 
favorises  d’un  esprit  actif,  traversent  le  cours  superieur 
honorablement. 

Ce  qui  nous  intdresse  plus  que  lcs  progres  scolaires, 
dans  tout  ce  programme,  c’est  que  les  enfants  ne  passent 


Ilistoire 


Ancienne 
et  moderne. 


Dessin  < 


/ d’apres  la  bosse, 

1 avec  instruments. 

< 

I au  crayon  ou 
( avec  couleurs. 


— Ill  — 


pas  un  jour  sans  reccvoir  de  unc  a deux  heures  destruc- 
tion speciale  au  point  de  vue  de  1’articulation  et  de  la  cul- 
ture de  la  voix,  et  qu’a  l’exception  des  deux  plus  jeunes  clas- 
ses, 1’ articulation  etla  lecture  sur  les  levres  sont  employees 
comme  moyens  d’instruction  et  de  communication.  Avec 
les  deux  derniferes  classes,  on  se  sert  beaucoup  de  lMcri- 
ture  dans  l’instruction  gdnerale,  lorsqu’on  leur  donne  fen- 
seignement  prdparatoire  a l’usage  de  la  parole  et  de  la  lec- 
ture sur  les  levres.  Le  « langage  visible  » de  Bell  est  em- 
ploye avec  les  classes  plus  avancees  aussi  bien  que  dans 
les  exercices  preparatoires  des  plus  jeunes  classes  ; e’est 
la  base  du  « systeme  oral  » a Northampton. 

Ce  systeme  a fait  des  partisans  en  Amerique  et  en  Eu- 
rope : je  vais  insister  sur  les  deux  principaux. 


XXIX. 


Langage  visible.  — Jusqu’en  1866,  le  Dr  Gillet  avait 
enseigne  a l’aide  du  langage  des  signes  pour  lequel  il  avait 
acquis  un  grandtalentet  une  grande  reputation.  Mais  la  lec- 
ture delavieet  de  la  methode  de  Pereire  lui  fit  avoir  con- 
fiance  en  cette  methode  et  ce  qu’il  vit  et  entendit  au  sujet 
des  eleves  de  Miss  Rogers  le  decida  a envoyer  son  meil- 
leur  maitre  apprendre,  dans  le  Massachusetts,  la  methode 
retrouvee:  C’est  ainsi  qu’il  arrive  quelquefois  que  le  plus 
petit  des  Etats-Unis  d’Amdrique  montre  le  progres  a un 
plus  grand.  Depuis  lors,  Miss  Trask  ouvre  chaque  annee 
une  classe  de  langage  pour  les  nouveaux  venus.  Bien  que 
ses  premieres  legons  soient  individuelles  afin  de  corriger 
les  defauts  particuliers  a chaque  eleve,  son  enseigne- 
ment  est  collectif  pour  huit  a quinze  sieves  qui  se  tien- 
nent  en  demi-  cercle  autour  d’elle,  mais  sans  en  etre 
s6par6s  par  quoi  que  ce  soil',  comme  a Dresde  par  une 
table  ovale. 

Elle  tientalternativementa  la  main,  unc  petite  baguette 
pour  marquer  la  duree  des  sons,  une  spatule  d’ivoire  afin 
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de  dirigcr  doucementles  organes  internes  de  1’articulation 
et  un  baton  de  craie  pour  dessiner  ou  dcrire  scion  les  be- 
soins  de  son  enseigncment.  Elle  so  sort  avec  beaucoup  do 
dexterile  du  pouce  et  l’index  pour  former  l’image  de  laca- 
vite  buccale  et  tous  les  dcgres  d’ouverture  de  la  bouche  que 
Ton  peut  avoir  a indiquer  dans  le  cours  d’une  legon.  Dans 
sa  premiere  entrevue  avec  un  enfant,  elle  se  sert  des  com- 
munication que  Ton  emploie  avec  lui  a la  maison  ; au  bout 
de  quelques  jours,  -elle  laissc  ces  moyens  de  cote,  et  a si- 
multanement  recours  a l’articulation,  l’ecriture,  le  dessin, 
et  lui  enseigne  deja  a imiter  les  signes  de  la  « parole  visi- 
ble »,  d’apres  elle-meme  ou  d’apres  les  sieves  plus  avances, 
s'ans  aucun  melange  d’alphabet  manuel  ou  de  langage  par 
signes.  La  base  de  1’enseignement  donn6  a Jacksonville 
par  Miss  Trask  aussi  bien  qu’a  Northampton  par  Miss 
Rogers,  et  a Londres  par  Miss  Hall  est  la  methode  de  la 
« parole  visible  » de  Melville  Bell.  Je  vais  essayer  d’en 
donner  une  idee. 

C’est  un  alphabet  dont  chaque  lettre,  appelee  symbole, 
represente  a la  fois  le  son  a emettre  et  la  position  des 
organes  de  la  parole  durant  remission  de  la  voix  ; la  forme 
des  lettres  representant  la  disposition  exacte  des  organes, 
on  doit  les  prononcer  facilement,  qu’il  s’agisse  d’un  mot 
anglais  ou  mantchou.  II  est  indifferent  qu’on  le  comprenne 
ou  non,  quoiqu’on  ne  puisse  le  prononcer  mal ; on  peut 
lire  le  mot,  sans  connaitre  ce  qu’il  signifie,  a une  autre 
personne  qui  en  saura  la  signification.  Cela  arrivera 
inevitablement,  parce  que  les  lettres  ou  symboles  repre- 
sentent,  comme  le  feraient  des  dessins,  la  bouche  dans  ses 
differentes  positions  dans  l’acte  de  la  parole. 

Dans  ce  systeme  d’ecriture  phonetique,  on  represente 
les  sons  simples  par  une  ligne  droite  verticale,  que  l’on 
modifie  parl’addition  de  symboles  subordonnes  indiquant 
les  parties  des  organes  ou  la  voix  subit  certaines  modifi- 
cations pour  former  les  differentes  voyelles.  Lorsque  le 
son  doit  passer  par  le  nez,  cette  ligne  est  legeremerit 
ondulee  comme  Test  le  voile  du  palais  durant  remission 
de  la  VQix, 

Les  sons  articules  sont  representes  par  des  lignes  eour- 
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bes,  assez  semblables  a la  letli-e  C,  mais  dont  les  positions 
et  les  combinaisons  variees  expriment  l’idde  en  montrant 
la  position  que  doivent  prendre  les  organes.  Ainsi,  la 
convexite  du  cote  gauche  (comme  dans  noire  alphabet) 
represente  la  courbe  de  la  langue  portde  cn  arricre,  comme 
dans  K;  le  mdme  symbole,  avcc  la  courbe  relevde,  pour 
Y;  avec  la  courbe  abaissee,  la  pointe  eu  l'air,  la  lettre  T ; 
enfin  la  courbe  cn  avant  designe  la  lettre  P,  et  ainsi  de 
suite. 

Les  combinaisons  de  lignes  droites  et  de  lignes  courbes 
forment  des  syllabes  et  des  mots.  II  y a aussi  des  signes 
pour  modifier  le  son;  d’autres  pour  l’abrdger,  pour  le 
prolonger  ; il  y en  a aussi,  comme  les  accents,  pour  indi- 
quer  le  ton  du  mot  ou  de  la  syllabe. 

Dans  la  classe  et  dans  les  livres  de  classe,  par  opposition 
a ces  lettrcs  symboliques,  on  voit  des  gravures  reprd- 
sentant  toutes  les  positions  correspondantes  des  organes 
internes  et  externes  de  la  parole,  et  aussi  nos  lettres 
ordinaires  et  nos  syllabes.  L’alphabet  et  l’dcriture  ordi- 
naires  sont  enseignes  simultandment  avec  cet  alphabet 
physiologique ; les  enfants  apprennent  a lire,  a dcrire,  a 
prononcer  et  a repondre  a la  vue  des  deux  alphabets  ou 
de  l'un  d’eux  separdment. 


XXX. 


Methode.  — Au  ddbut  de  l’enseignement,  on  se  trouve 
en  presence  d’enfants  jouissant  d’aptitudes  plus  ou  moins 
variees  qui  exigent  une  grande  perspicacite  et  beaucoup 
de  patience,  car  s’il  en  est  qui  comprennent  du  premier 
coup  ce  qu'on  leur  montre  et  ce  qu’on  leur  demande,  il  en 
est  d’autres  qui  restent  indifferents,  comme  absorbds  dans 
une  morne  apathie,  se  reveillant  seulement  lorsqu’un  rayon 
d’intelligence  vient  frapper  leur  sensorium.  Mais  cette 
condition  d’impcndtrabilitd  de  leur  sensorium  aux  moyens 
d’dducation  pent  durer  longtemps  et  meme  ressembler  h 
Seguin,  Education  du  lar  dgc.  8 
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1’idiotie.  D’ailleurs,  il  estbon  dc  se  pdnetrer,  contrairement 
.a  certaines  iddes  ddcourageantes,  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
cas  d’idiotie  par  mi  les  enfant  s sourds  quo  parmi  los  autros 
enfants ; et  que  ceux  quo  l’on  eonsiderc  comme  sourds- 
idiots  sont  simplement  des  « enfants  arrUres  » ou  alTectds 
d’idiotie  simplement  superlicielle,  rdsultat  du  vide  de  leur 
Intelligence  par  l’absence  de  toutes  les  notions  qui  entrent 
dans  le  cerveau  des  autres  enfants  au  moyen  du  canal  de 
l’audition. 

Neanmoins,  puisqu’il  n’y  a pas  de  place  ici  pour  ces 
questions  physiologiques,  la  mdthode  employee  a Jack- 
sonville, a Northampton  et  a Londres,  (mdthode  qui  est 
encore  dans  saperiode  de  developpement),  scmble  une  des 
plus  appropriees  a chasser  les  tenebrcs  de  l’esprit,  rdsultat 
de  la  privation  des  perceptions  auditives  et  dc  Fensemble 
des  iddes  qui  derivent  de  ces  perceptions. 

Toutes  les  parties  de  l’education  sont  enseigndes  par  le 
Dr  Gillet  et  ses  institutrices  au  moyen  de  la  parole  et  de 
l’ecriture  qui  sont,  non  seulement  pour  les  muets,  comme 
on  l’a  pretendu,  deux  formes  distinctes  de  langage,  rnais 
encore  correlatives  et  comme  la  contre-epreuve  l’une  de 
l’autre.  Par  ce  double  procede,  comme  Miss  Trask  ici  et 
le  professeur  Vaisse  (de  Paris)  Font  remarqud,  si  un  eleve 
sourd  ne  parle  pas  sa  langue  aussi  bien  que  celui  qui 
entend,  il  apprend  du  rnoins  a dcrire  cette  langue  mieux 
que  celui  qui  ne  peut  la  parlor. 

On  a beaucoup  ecrit  afin  de  prouver  que  Fenfant  sourd 
de  naissance  ne  comprend  pas  le  langage  parld,  meme 
lorsqu’il  comprend  le  langage  ecrit.  Mais  outre  le  mutuel 
appui  que  se  pretent  ces  deux  formes  de  langage  a l’dgard 
de  l’intelligence,  le  sourd,  aussi  bien  que  Fenfant  qui 
entend,  les  comprend  toutes  deux  egalement  par  intuition 
d’apres  son  procdde  particulier  et  par  la  position  relative 
des  mots  dans  la  phrase.  Qui  de  nous  a regarde  dans  le 
dictionnaire  pour  la  signification  d’un  seul  mot  place 
entre  un  mille  ? Leur  position  sert  a les  definir  a notie 
intuition.  Mais  si  nous  sommes  ce  que  plusieurs  instituteurs 
d’enfants  muets  paraissent  etre,  les  plus  gros  volumes 
seront  insuffisants  pour  classer  convenablement,  a leur 
place  logique,  les  mots  dont  la  signification  nous  echappe 
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et  que  ndanmoins  nous  devons  faire  connaitre  a l’enfant 
sourd  restd  muet.  O’est  en  ccla  que  consiste  la  logique  de 
la  mdthode  d’enseignement  du  langage.  Les  personnes 
qui,  d’intuition,  ne  se  rendent  pas  compte  de  cette  mdthode 
peuvent  aller  en  voir  faire  l’application  aux  moins  douds 
des  enfants  des  dcoles  d’idiots. 

Mais  je  m’apergois  que  j’ai  laissd  la  classe  de  Miss  Trask 
pour  entrer  dans  des  explications  provoqudes  par  son 
enseignement.  Cela  dit,  nous  pouvons  continuer  notre 
dtude,  tout  en  avertissant  le  lecteur  que  la  plupart  des 
rdfiexions  qui  suivent,  rdsultent  d’une  conversation  tenue 
entre  Miss  Trask,  le  Dr  Gillet  et  moi  au  sortir  de  la  salle 
de  classe. 

L ’imitation  ctait  a l’origine,  par  exempleen  Allemagne 
un  mode  empirique  pour  l’enseignement  de  la  parole  aux 
muets  et  elle  est  restee  la  base  des  methodes  dignes  de  ce 
nom  philosophique.  Ainsi  l’enseignement  par  lequel  l’ap- 
titude  a 1’imitation  est  fortement  cultivee  doit  etre  consi- 
ddrd  comme  faisant  partie  integrantede  l’instruction  don- 
nee  aux  sourds-muets.  Mais  la  route  assez  courte  a suivre 
pour  appeler  l’attention  de  l’enfant  tout  d’abord  sur  nos 
organes  de  la  parole  afm  de  lui  faire  irniter  seul  ces  mou- 
vements,  peut  evontuellement  etre  plus  ou  moins  facile. 
En  effet,  dans  le  sourd-muet,  ces  organes  n’ont  etd  precd- 
demment  exerces  que  par  des  mouvements  inconscients 
de  l’ensemble  et  leur  structure  interne  et  intime,  ou 
mecanisme,  ne  permet  a l’enfant  de  percevoir  qu’un  petit 
nombre  des  principaux  mouvements  externes  des  organes 
de  la  parole  chez  le  maitre  qu’il  doit  irniter.  D’ailleurs,  le 
sourd-muet,  en  vue  d’apprendre  aparler,  aura  besoin  d’e- 
tre exerce  dans  toutes  ses  modalites  pour  sentir  les  vibra- 
tions de  la  voix,  et  sa  main  sera  habitude  a suivre  ces 
vibrations  jusqu  au  cerveau  qui,  a son  tour,  renverra  a 
1 appareil  executant  l’ordre  de  les  reproduire.  La  mdme 
dducation  tactile  doit  se  faire  pour  les  tempes,  le  cou,  l’d- 
pigastre,  partout  enfin  ou  les  vibrations  de  la  voix  humaine 
peuvent  etre  percues.  Pendant  ce  temps,  la  bouche,  a son 
tour,  devra  apprendre  a diriger  les  opdrations  les  plus 
attentives  du  toucher  dans  ses  propres  parties  constituan- 
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tes,  com  me  lalanguo  ou  lcs  16vres  qui  peuvent  exei  cei  rdc  i— 
proquement  les  fonctions  de  palpation  ainsi  que  le  fait  la 
main  a regard  du  monde  exterieur.  Pour  ces  motifs,  bien 
qu’il  y en  ait  d’autres  encore,  il  semble  plus  avantageux  de 
choisir  la  methode,  en  apparence  plus  compliquee,  mais 
en  reality  plus  sure,  de  l’imitation  manuelle  pour  exercer 
d’abord,  comme  sur  un  appareil  de  gymnastique,  les  apti- 
tudes d’imitation  des  nouveaux  eleves.  Bientot,  en  etfet,  le 
maitre  ne  peut  manquer  d’apercevoir  les  grands  avanta- 
ges  que  procure  1’emploi  de  la  main  dans  ces  premiers 
exercices  tactiles  sur  labouche  et  les  autres  parties  vibr an- 
tes, mentionndes  ci-dessus,  qui  s’y  rapportent. 

La  main  est  doude  de  plus  de  sensibility  et  plus  habi- 
tuee  a recevoir  les  impressions  qu’aucun  dcs  organes  inter- 
nes dela  parole  ; elleadavantage  conscience  de  ses  impres- 
sions tactiles  ; et,  par-dessus  tout,  ses  parties  sont  admi- 
rablement  distinctes.  Par  cette  disposition,  le  moindre  de 
leurs  mouvements  et  de  leurs  contacts  est  appreciable  ala 
vue  comme  au  toucher.  Sous  ce  dernier  rapport,  ce  serai  ‘ 
une  grave  erreur  d’imaginer  que  Televe  sourd  selivre  a 
un  exercice  valable  des  mains  lorsqu’il  s’oceupe  a 1 alpha- 
bet manuel  ou  langage  des  signes  et  que  par  ce  moyen, 
il  accruiert  quelque  experience  tactile  qui  lui  profitera  plus 
tarf  dans  l?<tade  de  la  parole.  Car  les  gestes  et  les  s.gnes 
une  fois  appris  avec  reflexion,  produits  avec  conscience 
et  comme  photographies  par  series  durant  les  premieres 
impressions  seolaires.  tomberont  tie  l'ordre  des  nnpre  - 
sions  rationnelles  dans  celui  de  l’automatisme.  Mais  1 au- 
tomatisme  est  une  fonction  par  laquello  l’acte  s accomplit 
de  la  Peripherie  au  ganglion  voisin,  et  vice  versa,  sans 
communication  ascendance  ou  descendants  par  rapport 
au  centre  encdphalique.  Ce  mecamsme  su  fit  pom  exp  - 
auer  tout  a la  fois  l’incomparable  rapiditc  et  la  prcci 
s\on  des  operations  autoinatiques,  particulierement  celles 
de  la  main,  mais  aussi  leur  imperfectibilite  et  leur  impos- 
sibility de  passer  d’un  organs  a un  autre.  G est  pour  cette 
raison  aussi  que  les  mouvements  mconscients  execu 
par  la  bouche,  comme  ceux  de  la  main  qui  sont  pievus  e 
tiennent  de  la  mimique,  ne  peuvent  preparer  ces  organes 
aux  mouvements  conscients  qui  sont  nycessaires  dans  les 
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exercices  de  la  parole.  Dans  cette  vue,  les  exercices 
d’imitation  sont  cl’abord  rationnels,  mais  la  routine  peut 
devenir  automatique  au  point  d’hcbeter  memo  un  idiot. 
Aucontrairc,  limitation  manuclle  entrcpnse  et  continuee 
avec  esprit,  — coniine  nous  lc  faisons  ou  comrae  nous 
devons  le  faire  dans  l’cducation  des  idiots  — est  1 oppose 
de  l’automatisme,  un  veritable  exercice  intellectuel. 
Ainsi,  quand  on  a recours  a la  vue  ou  au  toucher  pour 
faire  percevoir  a 1’ enfant  les  mouvements  que  produit  la 
parole,  les  exercices  d’imitation  doivent  se  suivre  les  uns 
les  autres  a la  facon  des  mots  inattendus  que  l’on  rencon- 
tre dans  un  livre  nouveau  et  intdressant.  Dans  une  logon 
d’imitation  ainsi  donnde  et  recue,  les  impressions  doivent 
passer  de  la  periphdrie  a l’encdphale  et  de  ce  centre  a la 
pdripherie  par  une  double  route  en  suivant  les  nerfs  sen- 
sitifs  et  les  nerfs  moteurs.  Le  travail  d’imitation  est  cons- 
cient,  quoique  rapide,  rationnel,  et  par  consequent  sus- 
ceptible de  changement.  II  sera  done  possible,  quand  on 
le  jugera  convenable  et  opportun,  de  transporter  ce  tia- 
vail  dactyle,  produit  delimitation  des  doigts,  auxorganes 
de  la  parole,  et  ce  transfert  sc  fera,  quel  que  soit  l’agent, 
vue  ou  toucher,  ou  les  deux  a la  fois. 

Mais  qu’il  nous  soit  perrnis  de  faire  une  courte  digres- 
sion pratique  a l’egard  de  la  vue. 

La  vue  a probablement  ete  le  plus  ancien  des  sens  et  le 
le  seul  substitue  a l’ouie  dans  l’enseignement  de  1 articula- 
tion aux  enfants  sourds-muets.  « Ils  sont  exerces  a dcou- 
ter  avec  leurs  yeux  »,  disent  les  livres.  Nous  avons  decrit 
plusieurs  des  moyens  et  des  procdclds  employds  aceteffet 
par  quelques  ecoles.  Mais  de  nouveaux  peuvent  etretrou- 
vds  ; et,  voici  justement  que  le  Dr  Lemercier,  l’un  des 
auteurs  des  modeles  anatomiques  appelesjoZasfiques,  prd- 
pare  une  section  verticale  de  la  tete  humaine,  de  grandeur 
naturelle,  dans  laquelle  pourront  etre  placdes  toutes  les 
pieces  dephysiologie  anatomique  representant  les  organes 
de  la  parole  dans  l’acte  de  la  prononciation. 

Sur  cette  coupe  aujourd’hui  cxccutde,  et  par  l’insertion 
de  pieces  mobiles,  non  seulement  le  rnaitre  pourra  ddmon- 
trer  a loisir,  de  visu  et  taclu,  les  positions  les  plus  cachdes 
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dcs  organes,  mais  ses  cloves  soront  capables  de  rcpdtcr 
seuls,  et  a tout  moment,  les  exercices  dc  langage,  avec 
un  meilleur  guide  quo  le  miroir  de  Don  Lopez,  les  symbo- 
les  de  M.M.  Bell,  on  les  photographies  du  professeur 
Fourcade.  Car  il  est  un  fait  que  tout  le  mondc  peut  certi- 
fier, c’est  que  la  vue  et  le  toucher  de  modeles  en  relief  ou 
plastiques  invite  h l’imitation  bien  mieux  que  la  vue  seule, 
meme  agrementde  de  plans  et  de  dessins. 

Mais  ces  excellents  instruments  objectifs,  comme  d’au- 
tres  a venir  sans  aucun  doute,  ne  feront  jamais  sortir  de 
la  pratique  le  procdde  subjectif  par  lequel  le  toucher 
conscient  du  muet  est  dcveloppe  a son  plus  haut  degrd 
de  tactilite  rcfldchie  et  concentrde  de  la  main  et  de  la 
pdriphdrie  a la  cavitd  buccale.  Par  ce  procdde  objecto- 
subjectif,  l’dleve  sera  capable  de  sentir  les  plus  petits 
changements  dans  la  position  de  ses  organes  de  la  parole 
et  s’habituera  bientot  a produire  ces  monies  changements 
d’abord  par  imitation  en  prdsence  d’images  ou  de  modeles 
comme  ceux  de  Lopez  ou  de  Lemercier,  puis  au  comman- 
dement  de  son  maitre  ou  a la  demande  de  ses  camarades, 
dans  de  mutuelles  legons  ou  chaque  dldve  sera  tour  a 
tour  maitre  ou  dcolier  ( avec  un  ami  qui  entend  un  peu 
pour  juge  ) ; et  enfin  de  sa  propre  volonte  et  spontaneity 
( proprio  motu),  il  parcourra  la  succession  habituelle 
des  sons  et  des  articulations  don't  la  continuite  et  lamoc1  ula- 
tion  constituera  bientot  la  parole. 

On  peut  maintenant  comprendre  la  proprietd  de  l’ex- 
pression  par  laquelle  j’ai  caracterisd  l’imitation  comme  le 
premier  levier  de  l'enseignement  de  la  parole.  Avec  ce 
levier  il  faut  des  moteurs  que  nous  trouverons  dans  le 
regard  et  dans  le  toucher,  dleve's  au  rang  de  fonctions 
intellectuelles.  En  possession  de  ces  trois  instruments,  le 
sourd,  bien  qu’absolument  muet,  pourra  parler;  c’est  a 
dire  qu’il  pourra  dire  ce  qu’il  sent  et  sentir  ce  qu’il  dit. 
Pour  les  sourcls  qui  distinguent  a des  degres  differents  les 
sons  mais  non  les  mots,  qui  out  line  idee  de  la  parole 
mais  ne  peuvent  l’imiter  par  manque  de  perception  audi- 
tive suffisante,  cette  sensation  spdciale  doit  etre  augmen- 
ts, comme  le  toucher  dans  l’aveugle,  le  coup  d’ooil  chez 
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le pcintre,  l’odorat  chcz  le  parfumeur.  C’est  la  1’objet  de 
l’education  scnsoriellc  dans  laquelle  nos  ancdtres  nous- 
ont  devancds.  Pereire  a perfectionnd  l’audition  des  elcves 
de  sa  troisieme  categoric  au  point  que  quelques-uns 
d’entre  eux  pouvaient  suivre  unc  conversation  sans  regar- 
der  la  bouche  de  leurs  interlocuteurs.  Avec  les  nouveaux 
moyens  dont  nous  disposons  pour  percevoir  les  sensations, 
et  moyennant  une  education  spdeiale,  nous  devons  etre 
capables  d'arriver  aux  memes  resultats  sans  mpntrer  trop 
de  vanitd. 

Une  derniere  remarque  sur  la  parole.  La  parole  est  le 
resultat  d’une  fonction  complexe  qui  s’accomplit  sponta- 
ndment  chez  les  enfants  ordinaires  et  artiliciellement 
chcz  ceux  qui  sont  venus  au  monde  atteints  de  surditd. 
L’artilice  consiste  a dcvelopper  separement,  puis  en 
meme  temps,  par  une  sorte  de  fusion,  les  elements  de  la 
parole,  savoir : Fair  expird  avec  certains  managements  ; 
le  meme  air  rendu  sonore  par  son  passage  a travel's  des 
cordes  plus  ou  moins  tendues  ( cordes  vocales  ) , et  sous 
une  langue  vibratile  ( l’epiglotte  ) ; ce  meme  son  rendu 
articule  dans  sa  course  le  long  d’une  sdrie  d’organes  qui 
s’ouvrent,  se  ferment  se  retirent  ou  s’effacent  d’eux-memes 
pour  prdparer  par  Tune  ou  l’autre  issue,  bouche  ou 
narines,  la  sortie  de  syllabes  douces,  lentes,  breves  stri- 
dentes,  sifflantes,  ou  explosives,  suivant  les  obstacles  qu’- 
elles  rencontrent  sur  leur  chemin.  Les  maitres  ont 
d’abord  reussi  en  faisant  parler  le  muet  par  simple  imita- 
tion d’une  personne  par  une  autre;  puis,  a limitation 
personnelle  s’ajouta  celle  des  objets  au  moyen  de  la  vue. 
Cette  derniere  imitation,  grace  au  perfectionnement  des 
objets,  devint  anatomique  puis  physiologique  par  le  pro- 
gres  des  methodes.  Mais  les  exercices  d’imiiation  n’ont 
pas  fait  un  grand  pas  chez  les  muets,  parce  que  leur 
enseignement  ne  s’adressait  pas  en  premier  lieu  a un 
organe  externe,  comme  la  main,  et  ensuite  aux  organes 
internes  de  la  parole,  seule  voie  a suivre  cependant  pour 
doter  cettc  fonction  avec  intelligence,  rapidite  etprdcision, 
A l’exemple  de  Pereire,  l’Abbd  Villa,  Don  Lopez,  Vaisse, 
Magnat,  Fourcade  a toutes  les  stations  de  sa  croix,  et 
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d’autrcs  en  Savoie,  en  Belgique,  cn  Suisse,  onteu  recours 
au  toucher  rnanuel  et  a l’aptitude  naturelle  de  quelques 
organes  pour  la  perception  des  vibrations  sonores  ; mais 
je  n’ai  pas  appris  quequelqu’un  depuis  Pereire  aitjanxais 
essayd  d’dlever  le  toucher  clu  sourd  au  degrd  d’efficacitc 
de  celui  de  l’aveugle,  ni  de  transporter  ce  sens,  line  fois 
intellectualisd,  de  sa  sphere  d’action  externe  et  particulie- 
rement  manuelle,  aux  organes  internes  de  la  parole.  On 
coniprend  qu’il  y a la  tout  un  champ  a cultiver ; car  Ies 
organes  qui  constituent  ces  parties,  depuis  lc  diaphragnxe 
jusqu’aux  levres,  sont  susceptibles  d’acqudrir  un  toucher 
conscient  et  d’obdir  d’une  fagon  rdfldchie  aux  ordres  dela 
volontd.  Cette  idde  demande  un  plus  grand  developpe- 
ment : le  toucher  aussi  bien  que  l’inxitation  doit  avoir 
ses  classes  d’enseignement  particulier. 

On  me  reprochera  peut-etre  de  n’avoir  pas  moi-meme, 
mis  cette  idee  a execution;  mais  nxa  situation  ne  le  per- 
mettait  pas,  et  lorsque  j’ai  suggerd  cette  idee  a d’autres, 
la  mauvaise  chance  se  presenta,  conxnxe  dans  la  derniere 
circonstance : Au  recent  Congres  de  1’ Association  des 
idiots,  j’ai  prdsentd  un  enfant  qui  paraissait  intelligent 
mais  ne  pouvait  chanter.  II  dtait  sourd.  Je  le  plagai 
sur  l’estrade,  pres  du  maitre  de  musique  ; je  le  fis  toucher 
de  la  main  et  de  la  poitrine  au  piano  et  il  se  mit  a marquer 
la  mesure  avec  la  tete.  Je  laisse  de  cotd  quelques  indica- 
tions. A nxa  derniere  enquete,  la  nxaitresse  repondit  en 
ces  termes:  En  ce  qui  concerne  mon  intdressant  eleve 
sourd,  j’ai  continud  les  expdriences  que  vous  nx’avez  sug- 
gdrdes  et  j’ai  obtenu  un  succes  considdrable.  Mais  l’en- 
fant  est  parti  en  vacances.  J’espere,  l’an  prochain,  etre 
capable  d’obtenirde  nouveaux  progres,  etpouvoir  bientot 
lui  enseigner  a battre  la  mesure  avec  le  pied.  Mi  lie  renxer- 
ciernents,  etc. 


XXXI. 


Conclusion.  — D’aprds  cette  dtude,  d’ailleurs,  il  serait 
injuste  de  conclure  que  les  vieilles  nxethodes  d’enseigne- 
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ment  de  la  parole  aux  muets  dtaient  mauvaises,  nous 
pouvons  seulcment  dire  qu  elles  etaient  incompletes.  A 
l’exception  de  l’dpoque  et  dc  la  con  tree  ou,  pour  laire 
oublier  le  nom  de  Pereire,  la  tradition  ctait  pleine  de 
force,  cette  mdthode,  et  l’art  qui  la  rdalise,  ont  progressd, 
en  somme,  grace  a l’application  de  nouveaux  moyens 
d’instruction,  a la  disparition  du  secret,  et  a d' bonne tes 
transactions. 

Nous  concluons  de  cc  rapide  examen  de  l’enseignement 
donnd  aux  sourds-mucts  dans  plusieurs  contrees,  que  les 
dcoles  oil  l’on  n’enscigne,  conime  moyens  de  communica- 
tion, que  les  gestes  et  1’dcriture,  sont  des  dcoles  de 
mutisme. 

Si  l’dcolc  francaise,  representee  par  Magnat,  revient  a la 
pratique  de  Pereire  et  a la  premiere  declaration  de  1 ab- 
bd  de  1’Epde,  elle  pourra  dgaler  les  autres  dcoles;  et  si 
ellc  renforce  lcdu  cation  du  toucher  jusqu’aux  organes  de 
la  parole,  elle  arrivera  au  premier  rang. 

La  volontd  d’ltard  pourra  ctre  respeetde  et  son  legs  fide- 
lcment  applique  a une  classe  normale  dc  langage  a 1 Ins- 
titution de  Paris. 

Le  but  des  ccolcs  entretenues  par  l’Etat  nest  pas  de 
faire  concurrence  aux  dcoles  libres  ni  de  cbercher  a les 
decouragcr  , mais  de  mettre  a l’cssai  et  d amdliorer  les 
mdthodes  et  principalement  dc  faire  des  professeurs  com- 
petents  pour  les  externals  libres,  comme  fut  — et  le  pre- 
mier en  date  — celui  de  l’abbd  de  l’Epdc,  ou  les  dcoles 
familiales  » semblables  a cellos  dc  Pereire  et  de  Janke. 

Les  femmes  sont,  dans  tous  ces  excmples,  les  meilleures 
pour  donner  l’enseignement,  principalement  celui  de  la 
parole  ; elles  peuvent  donner  l’instruction  aussi  bien  que 
l’education  aux  enfants  sourds  des  deux  sexes  reunis  en 
commun  avec  quelques  enfants  entendants. 

Seules,  les  dcoles  ou  l’on  enseigne  la  parole,  ont  une 
situation  scientifique  . Les  mdthodes  pour  l’enseigncment 
dela  parole,  principalement  caractcrisdes  par  limitation, 
la  vue  ou  le  toucher,  n’impliquent  pas  h exclusion  mais 
seulement  la  predominance  d un  proedde  d’enseignement 
sur  les  autres.  En  appelant  a lour  aide  l’anatomie  dcscrip- 
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tive  et  plastique  et  la  physiologic  des  sens,  principalc- 
ment  1 education  du  toucher,  ces  dcoles  invoquent  des 
amis  mutuels  qui  ne  peuvent  manquer  d’effectuer  unc  pro- 
chaine  fusion  de  toutes  les  mdthodes  cn  vine  seule  et  defi- 
nitive. Ddjales  moyens  employes  dans  les  diffdrentes  dco- 
les de  langage  peuvent  etre  caractdrises  au  point  de  vue 
physiologique  ; et  le  temps  n’est  pas  dloignd  ou,  par  l’iden- 
titd  de  leurs  principes  et  la  conformitd  do  leurs  enseigne- 
ments  aux  procedes  de  la  nature,  ces  moyens  mdriteront 
1 appellation  collective  que  Miss  Hull  trouva  dans  sa 
grande  sag-acitc  : Methode  naturelle  pour  instruire  les 
sourds-muets  et  leur  a pprendre  kparler. 

J ai  rapportd  de  Londres  ce  mot  plein  d’espdrance  d’une 
maitresse  dont  le  zele  n’est  surpassd  que  par  la  modestie  ; 
et,  dans  ces  cinq  dernieres  annees,  j’ai  vu  sa  prophdtie 
approcher  de  la  rdalisation. 

Au  milieu  d’autres  recherches,  j’ai  consacre  quelque 
temps  a ce  sujet  qui  lui  est  elver  ainsi  qu’a  moi,  vieux  mai- 
tre ; j’ai  visitd  pour  la  seconde  fois  quelques  ccoles,  j'en 
ai  vu  de  nouvelles  ; je  me  suis  entretenu  avec  ceux  que 
l’on  considdre  comrne  les  chefs  de  la  « demutisation  » en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  d’une  rna- 
niere  rdtrospecLive,  ici,  parce  que  nous  ne  connaissons 
pas  assez  ce  qui  se  passe  chez  nous  lorsque  nous  cherchons 
le  progres  ailleurs.  Le  resultat  de  mes  recherches  est  que 
la  chose  est  arrivee  a un  point  de  maturite  intellectuelle 
dgalement  satisfaisant  pour  l’esprit  et  pour  le  coeur. 

Je  clis  cela  sans  la  moindre  fiertc,  puisque,  ainsi  que  je 
l’ai  ddclare  au  debut,  ce  que  j’ai  a dire  n’est  pas  unique- 
rnent  ce  que  je  pense,  rnais  le  resultat  de  ce  que  j’ai  vu  et 
entendu  ; et  reconnaissant  que  j’ai  pu  apprendre  de  meil- 
leures  et  de  plus  nombreuses  choses  que  ne  le  cornpor- 
taient  mes  propres  connaissances,  je  vais  exposer  en  abre- 
g 6 ces  nouveaux  fails  et  conclusions. 

A.  — Notons,  d’abord,  la  erdation  en  1874  de  l’ecole  de 
Jacob  Rodrigue  Percire,  subventionnee  par  son  petit-fils 
et  dirigee  par  le  Prof.  Magnat.  Avant  de  sc  fixer  a Paris, 
Magnat  etaitle  principal  professeur  de  1’ecole  de  Geneve 
ouilenseigna  la  « parole  articulde  » aux  sourds-muets. 
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L’anmde  on  il  transporta  son  dcolc  dc  Suisse  en  France, 
il  publia  trois  livres  classiques,  dont  deux  portent  comme 
inscription,  cn  souvenir  de  son  nouveau  point  de  depart  : 
« d'apres  la  methode  de  F.  R.  Pereire.  » 

Conformement  a ce  programme,  Magnat  nc  s’cst  pas 
adonnd  a l’enseignement  exclusif  par  la  methode  du  « lan- 
guage oral  » ; mais,  soit  que  scs  travaux  anterieurs  (dont 
nous  avons  trop  peu  a dire)  l’aient  retenu,  soit  que  les  ante- 
cedents historiques  dc  la  methode  de  Pereire,  louangde  par 
Buffon,  l’y  aient  oblige,  il  prit  la  position  moyenne  entre«  le 
langage  par  les  signes  » ct  le  « langage  oral »,  methode  que 
Ton  peut  caracteriser  par  le  terme  de  « systdme  combine  » . 

B.  — Mais  un  an  auparavant,  le  Congres  italien  des  pro- 
fesseurs  dc  sourds-muets,  tenu  a Sienne,  avait  proclamd 
que  la  « parole  doit  etrc  le  principal  moyen  d’instruction  », 
favorisant  ainsi  virtuellement  le  « systeme  combind  » dont 
Magnat  devait  etre,  sous  les  auspices  de  Pereire,  le  plus 
ardent  ct  le  plus  zele  champion. 

Tel  est  cgalcment  Gislandi,  directeur  de  lTnstitutroyal 
de  Milan,  qui  parlc  de  preference  et  avee  sentiment  contre 
les  « puristes  »,  un  ceil  tournd  du  cote  de  son  voisin  et 
rival,  qui,  a quelques  portes  de  la,  dans  la  meme  rue, 
enseigne  le  « langage  oral  » comme  nous  allons  le  voir. 
Gislandi  expose  quelle  dtait  la  situation  en  1877  en  ces 
termes  : « La  lutte  cst  vive  entre  les  puristes  et  les  non- 
puristes  ; je  suis  des  derniers,  d’accord  en  cela  avee  le 
Congres  de  Sienne  ».  A la  meme  dcole  appartiennent  les 
professeurs  de  Rome  qui  emploient  l’alphabet  manuel  et 
la  parole  ; le  nouveau  directeur  de  Geneve,  qui  enseigne 
la  parole  ct  se  sert  cn  outre  des  signes  et  dc  l’alphabet 
manuel ; et  beauconp  d’autres  encore  que  je  n’ai  pas  vus, 
mais  dont  j’ai  entenctu  parler  et  lu  les  noms  partout. 

En  resume,  le  « systeme  combind  » n’a  pas  settlement 
arrete  quelquee  esprits  dclaircs  ; il  en  a encore  converti 
de  moins  avances  pour  cette  raison  bien  simple  qu’il  laisse 
entre-baillee  la  porte  de  reclectisme  qui  s’ouvre  sur  deux 
voies  et  permet  a chaque  maitre  d’avancer  davantage  dans 
l’une  ou  l’autre,  non-seulement  pour  se  conformer  aux 
aptitudes  rcspectives  de  quelques  elevcs  a s’exprimer  par 
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signes  ou  oralement,  mais  aussi  pour  obdir  a dos  ordres 
supdricurs,  a des  intdrcts  matcricls,  ou  par  simple  imita- 
tion. 

C’est  ainsi  que  les  chefs  des  « non  puristes  » ont  le 
grand  desir  d’apprendre  a parler  a lours  dleves  ; mais  leurs 
partisans  sont  a des  degrds  variables  indiffdrents  ou  oppo- 
ses relativement  a ce  ddsir.  C’est  ainsi  encore  que  sous  le 
nom  de  « systeme  combine  » quelques  dcoles  enseignent 
les  signes  comme  le  seul  langage  utile  ct  cn  plus  le  « lan- 
gage oral  » a la  fagon  du  frangais  que  Ton  enseigne  aux 
jeunes  miss  a la  mode  ; d’autres,  au  contraire,  ont  mieux 
rdussi  en  faisant  de  la  parole  le  langage  habituel  des 
sourds. 

D.epuis  1873,  un  assez  grand  nombre  d’ecoles  « des  signes 
et  de  mutism  e » sont  devenues  dcoles  « d’enseignement 
oral  » ; jeneles  ai  pas  nominees  toutes.  Pour  quelques  unes, 
ce  fut  le  rdsultat  d’unc  veritable  conviction,  comme  celles 
de  David  Baxton,  directeur  de  l’dcole  de  Liverpool,  et  de 
Patterson  de  Manchester.  Pour  d’autres,  la  consequence 
d’une  pression  exterieure,  — par  exemple,  les  dcoles  diri- 
gdes  par  des  congregations  religieuses  : a Bordeaux, 
Toulouse,  etc.,  apres  les  quelques  legons  de  Fourcade,  ; a 
Paris,  a St  Roch,  en  imitation  de  la  nou'velle  methode  de 
Pereire  ; a Buffalo,  N.  Y.,  avec  l’idee  des  symboles  de 
Bell.  Mais  cet  enseignement  est  donnc  par  esprit  d’obeis- 
sance  et  non  de  critique,  de  sorte  que  le  « langage  oral  » 
est  enseigne  comme  le  « langage  manuel  oupar  signes,  » 
a tort  et  a travel’s,  pour  lamour  du  Bon-Dieu , mais  non 
pour  I'amour  de  la  Verite. 

Telles  sont  les  principales  causes  des  difficultes  quel’on 
rencontre  en  ddgageant  ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  bon 
dans  les  dcoles  simulees  et  factices  du  « systeme  corn- 
bind.  » 

0.  _ Le  « systeme  oral  » des  puristes  consiste  line  pas 
enseigner  d’autre  langage  que  le  langage  oral,  et  a n’en 
pas  employer  d’autre  pendant  les  classes,  les  recreations, 
les  reunions  do  famille,  etc.  J’ai  nommd  ses  partisans  les 
pluscdldbresparmi  nos  contemporains : Ilirsch,  (de  Rotter- 
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dam)  ct  Miss  Hull  (dc  Londres).  J’cn  ai  vu  et  cntcndu 
oiter  d’autres. 

Un  dcs  plus  connus  de  ces  professeurs  de  langage  oral 
est  au  dire  de  tous  lcs  critiques,  W.  D.  Arnold  (de  Richen), 
pres  de  Bale  ; et  un  autre  plus  joune,  que  j ai  etd  heureux 
de  rencontrer,  est  lc  jeune  et  dnergique  Julio  laria(dc 

Ce  dernier  n’enseigne  que  la  parole  et  par  la  paiole  , 
consacre  deux  ans  aux  sculs  excrcices  de  la  voix  que- dcs 
occupations  plaisantcs  vienncnt,  par  moments,  egayer,  pai 
exemple,  le  dcssin  et  l’ecriture,  mais  sans  faire  connaitre 
la  valeur  nominate  des  lettres.  - Deux  ans  pour  appren- 
dre  a parler,  comme  les  petits  enfants.  — Puis  deux  ans 
pour  la  construction  dcs  phrases  ; et  deux  amides  encore 
pour  l’instruction  enhistoire,  en  geographic,  etc.,  un  cours 
aussi  complet  que  pour  un  collegien  ; et  pourquoi  le  serai  t- 
il  moins  ?...  En  nieine  temps,  et  plusieurs  fois  par  jour, 
on  exerce  les  eleves  a lire  les  mouvements  de  la  houche 
et  de  la  face  qui  produisent  la  parole,  de  face,  de  cote, 
plus  ou  moins  ohliquement.  Ce  mode  d’enseignement 
doit  etre  aussi  individuel  qu’il  est  dogmatique  ; cependant, 
comme  methode,  il  ressemhle  hcaucoup  a celui  qui  est 
donne  a Turin,  et  aussi  a celui  que  j’ai  admire  dans  les 
dcoles  du  professeur  Greenburger  (de  New  York)  et  de 
Miss  Rogers  (a  Northampton). 


p>  _ Le  Cono-res  des  professeurs  anglais  de  sourds,  qui 
se  tint  a Londres  en  1877,  alia  plus  loin  que  celui  de 
Sienne.  II  vota  la  creation  d’une  ccole  normale  pour  rns- 
truire  lcs  sourds-muets  par  la  « methode  orale  « . La 
discussion  de  cette  resolution  mit  a jour  ce  fait  remai- 
cruahle  que  la  methode  dite  « Allemande  » ne  peut  etre 
enseignee  a un  anglais  par  un  allemand  pour  cette  raison 
physiologique  que  le  point  de  depart  de  la  voix  est  aussi 
dloignd  de  chaque  cote  dans  les  deux  langues.  Ainsi  qu  on 
peut  le  croire,  on  laissa  de  cote  les  professeurs  allemands 
et  l’ecole  normale  de  Londres  est  entierement  anglaisc  et 
a des  maitres  experimentes  pour  ses  eleves. 

Ce  point  ne  fut  pas  acquis  sans  contestation ; les 
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mcLhodes  furent  entierement  remises  en  discussion,  cclles 
appeldes  « combindes  » furent  condamnces  ct  la  mdthode 
" 01>ale  Pure  » 1‘ecommandde  pour  les  raisons  suivantes: 

La  « mdthode  combinee  » donne  rarement,  en  education 
gdndiale,  d aussi  bons  rdsultats  que  la  « mdthode  par  les 
sig-nes  » elle-meme,  employee  scule,  parce  que  l’attention 
du  regard  de  l’enfant  est  divisde  entre  la  main  et  la 
bouche  et  ne  peut  ainsi  devenir  habile  pour  la  lecture  des 
deux  cotes.  De  memo  dans  les  mouvcments  : le  talent  ct 
1 attitude  dans  l’expression  de  la  pensee  avec  la  main 
varient  lorsqu’il  y a articulation. 

De  plus,  le  temps  employd  a 1’dtude  de  l’articulation  est 
pris,  sans  aucun  profit  spdcial,  sur  d’autres  etudes  qui  ont 
lieu  aumoyen  des  signes  ; car  l’dleve  peutpa?’fer  et  lire  plus 
ou  moins,  mais  il  continue  a penser,  a jouBV  et  a vivvG  au 
moyen  du  « langage  par  signes  » et  le  « langage  oral  » — 

dont  l’acquisition  a retarde  son  instruction  gcndrale  

le  vulgaire  anglais  ne  pourra  etre  apres  tout  cela  sa 
langue  maternelle. 

D autre  part,  la  « mdthode  Grale  »,  qu’il  parait  impossible 
d’atteindre  sans  avoir  recours  aux  signes  ou  a falphabetma- 
nuel,  peut  etre  enseignde  par  le  procdde  intuitif  et  puis- 
sant du  contraste  et  de  la  comparaison.  Prenant  pour  point 
de  ddpart  un  olijet  et  son  nom  articuld,  on  y ajoute  une 
qualite  ou  une  action  quelconques,  etc.,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  series  gradudes  d’images  du  professeur  Hill 
(de  Weissenfels). 

II  est  vrai  que  le  sourd  comprend  plus  vite  par  a signes  » ; 
mais  lorsqu’il  commence  a comprendre,  a lire  sur  les  le- 
vres  ct  a articuler,  ce  qui  arrive  gdndralement,  auboutde 
la  seconde  annde,  ses  prog-res  sont  beaucoup  plus  rapides 
et  plus  complets  que  ceux  d’un  eleve  iustruit  par  le  moyen 
des  « signes  ». 

E.  — Cette  these  estsoutenue  par  des  autoritcsd’un  grand 
poids  dans  raon  estime ; a)  par  B.  S.  Ackers  qui,  pered’une 
fille  totalement  sourde,  voyagea  en  Europe  eten  Amdrique, 
visita  presque  toutes  les  ecoles  et  fit  la  critique  de  lathdo- 
rie  et  des  rdsultats  des  differents  systemes,  afin  de  choisir 
le  meilleur  pour  sa  fille ; b)  par  le  professeur  Greenbur- 
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ger  (dc  New- York)  el  par  Miss  Rogers  (cle  Northampton)  qui 
cnseignent  a un  grand  nombre  d’dleves,  ay  ant  plusieurs 
classes  do  20ou30enfants  instruits  par  la  methode  « orale  ». 

De  plus,  Miss  Rogers  exercc  scs  sieves  a chanter,  non  par 
amour  du  chant,  mais  pour  donner  de  la  souplesse  et  dc  la 
docilitd  a leurs  voixet  aussi  afin  de  eultiver  en  eux  le  sen- 
timent des  vibrations  sonorcs.  Par  l’emploi  cxclusif  de  la 
« methode  orale  « , Miss  Rogers  amcne  ses  dleves  a se  servir 
naturellement  de  la  parole  a l’ecole,  en  recreation  ct  dans 
leurs  relations  de  famille. 

p.  — La derniere autorite  a laquelle  j’aurai  recours  sera 
le  « Memoire » de  Miss  Hull  que  je  ne  puis  m’empecher  de 
citer,  si  brievement  que  ce  eoit,  puisque  je  possede  en 
manuscrit  la  plus  sincere  enquete  aussi  bien  que  la  meil- 
leure methode relativement  a l’education des  sourds-muets  : 

« L’opinion  adrnise  que  la  voix  du  sourd  doit  etre  rude 
et  non  naturelle,  cst  basee  sur  l’experience  acquise  dans 
le  « systeme  combine  ».  Comme  a l’origine  j’ai  enseig-nd  par 
ce  systeme,  mes  dleves  furent  des  exemples  de  cette  ru- 
desse;  ceux  qui  les  entendaient,  condamnaient  leurs  voix 
comme  etant  tres  tristes.  Les  memes  personnes  aujour- 
d’hui  disent  que  mes  eleves  actuels  ne  sont  pas  disgracieux 
a entendre  et  qu’on  les  comprend  facilement;  a plus  forte 
raison  lorsqu'on  se  sort  constamment  de  la  « voix  »,  a l’ex- 
clusion  de  tout  « langage  par  sign.es  ». 

« Aussi  long-temps  que  je  n’ai  enseig-nd  l’articulation  que 
comme  chose  d’agrement,  — l’dcriture  et  la  dactylolog-ie 
dtant  les  plus  frdquenls  moyens  de  conversation  — mes 
dleves  ne  se  servaient  de  leur  voix  que  lorsqu’ils  s’adres- 
saient  a moi  et  pour  certaines  dtudes;  en  consequence, 
pendant  la  plus  grande  partie  dc  la  journee,  leurs  organes 
de  la  voix  restaient  inactifs. 

« Le  manque  d’exercice  constant  nuit  a la  tonalitd  de 
la  voix  ; et  comme  les  sourds  ne  sont  empresses  que  pour 
se  communiquer  des  remarques  desobligeantcs,  ils  peu- 
venttrouver  que  leur  parole  est  consideree  comme  singu- 
liere  et  etre  amends  a moins  s’en  servir  pour  employer 
davantage  les  methodes  silencieuses.  C’est  ainsi  qu’ils 
s’en  rctournent  a lasocidtd  des  muets. 
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« Au  contraire,  un  enfant  instruit  a parler  en  tout  temps, 

— se  servant  delavoix  et  observant  la  bouchc  ties  autres 

— acquicrt  sans  le  savoir  un  plus  grand  nombre  de  sons 
qu’il  ne  le  pourrait  faire  cn  plusieurs  heures  d’dtude. 

« Un  avantage  plus  considerable  cst  que,  s’exprimant 
oralement  — ce  qui  est  la  meme  chose  qu’une  lecture  dans 
un  livre  r—  l’dleve  pent  apprendre  dans  n’importe  quel 
livre  ou  publication  pdriodique,  au  lieu  d’etre  obligd 
d’avoir  recours  a des  livres  imprimis  expres  selon  les 
regies  du  langage  des  sourds-muets. 

« En  ee  qui  concerne  l’cconomie  de  temps,  bien  qu’a 
premiere  vue  le  « systeme  oral  » semble  plus  lent  quo  le 
« systeme  combine  » , la  pratique  prouve  le  contraire. 
Dans  les  deux  premieres  anndes  je  trouvai  mes  dleves 
actuels  en  apparence  en  retard  sur  ceux  qui  avaient  dtd 
instruits  par  le  « langage  ordinaire  des  muets  » , mais 
dans  la  troisieme  et  la  quatrifeme  annde  ils  arriverent  au 
point  ou  mes  anciens  dleves  ne  parvenaient  que  dans  la 
cinquicme  et  la  sixieme  annde,  et,  en  m6me  temps,  ils  ne 
sont  pas  etrangers  dans  la  societe  de  leurs  parents  et  amis, 
rdsultat  que  les  autres  ne  pourront  jamais  atteindre. 

' « Ce  fut  la  question  de  communiquer  la  plus  grande 
somme  de  connaissances  qui  me  re  tint  si  longtemps  eloigne 
de  la  « lecture  sur  les  levres  » ; e’est  aussi  ce  qui  retient 
beaucoup  de  maitres ; la  « methode  combinde  » ne  put  me 
convaincre,  mais  la  « methode  orale  pure  » me  convertit.  » 

Je  voudrais  pouvoir  citer  en  entier  Miss  Hull  sur  cette 
question;  mais  j’aurai  d’autres  emprunts  a faire  a son 
autoritd  sur  un  autre  point  lorsque  j’aurai  prdsentd  les 
remarques  gdnerales  suivantes  : 

G.  — II  resulte  des  citations  prectidentes,  que  la  division 
des  dcoles  pour  les  sourds  selon  les  nationalitds  a perdu 
sa  signification  — sans  excepter  sa  reduction  aux  deux 
dcoles  suivantes  : la  soi-disant  « frangaise  » qui  est  la 
mutisation  « abbatiale  » , etcelle  quis’inlitule  « allemande  » , 
que  Buffon  vantait  comme  etant  la  « clemutisation 
hispano-frangaise  » bien  des  anndes  avant  Ileinicke  — . 
Les  mdmes  documents  dtablissent  aussi  que  dans  les 
dcoles  actuelles,  ou  les  Anglais  ont  pris  une  avance  si 
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marquis,  l’enseigncment  de  la  parole  n’est  plus  une 
question  de  oui  ou  de  non,  mais  de  plus  ou  dc  moins  ; et 
que  sa  techniqne,  fixde  dans  ses  principes,  continuera  a 
varier  conformemcnt  a l’accommodation  physiologique 
des  organes  de  la  parole  dans  les  diffirentes  contrdes. 

H.  — Ma  dernifere  citation  et  remarque  est  celle-ci : 
Apres  des  annSes  d’enseignement  de  la  lecture  et  de  l’ar- 
ticulation  au  moyen  des  symboles  de  Bell,  Miss  Hull  recon- 
nut  que  l’idde  de  ces  symboles  eloignait  ses  eleves  de  la 
facility  de  pouvoir  lire  sur  les  levres;  cette  decouverte 
l’amena  a renoncer  a leur  ernploi. 

« Aussi  longtemps  que  mes  eleves  crurent  aux  symboles 
de  la  parole  visible  et  dtudierent  selonla  mdthode  ordinaire, 
ce  fut  la  un  simple  procede  de  traduction  s’adaptant  a 
la  mdlhode,  procede  presque  semblable  (quoique  pas  tout 
a fait  aussi  heterogene)  a celuiqui  consiste  a traduire  ver- 
balement  les  signes  du  langage ; mais  nous  savons  tous 
que,  pour  parler  veritablement  une  langue,  il  faut  croire  en 
elle.  Pour  cette  raison,  j’dvite  maintenant  d’enseigner  les 
« symboles  » a mes  eleves;  ndanmoins  je  considere  encore 
que  leur  connaissance  est  d’une  grande  valeur  pour  un 
maitre. 

Qu’il  nous  soit  perrnis  ici  d’en  appeler  de  Miss  Hull,  peut- 
etre  decouragee,  a Miss  Hull  pleine  de  foi  etde  jugement, 
car  son  esprit  a evidemment  passe  par  ces  phases,  etnous 
pourronsdire : non  seulement  les  symboles  de  A.  M.  Bell  sont 
ndcessaires  au  maitre  com  me  guides,  mais  aussi  auxenfants, 
comme  types  des  positions  a prendre  et  des  mouvements  a 
executer,  durant  les  legons  qu’ils  se  rdpetent  a eux-mdmes. 
Sous  ce  rapport,  — et  sinon  comme  la  base  de  toutle  sys- 
teme  de  communication  verbale  et  « ecrite  » — les 
« symboles  » completent  les  series  de  legons  illustrdes, 
que  Ton  voit  dans  les  peintures  appliqudes  aux  miroirs 
de  Lopez,  dans  les  photographies  de  Fourcade,  les 
gravures  de  Yaisse,  les  modeles  de  Lemercier,  etc  . , 
comme  moyen  de  repr^senter  aux  yeux  la  physiologie  de 
la  parole  ; c’est  la,  certainement,  une  partie  de  la  methode 
natuuelle  de  Miss  Hull. 

Cependant,  Miss  Hull  difffere  de  son  amie  am^ricaine 

Seguin,  Education  du  ler  dge.  9 
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et  premiere  maitresse,  Miss  Rogers,  sur  un  point  de 
doctrine,  parce  que  la  vdritd  est  sa  meilleure  inspiratrice 
et  amie.  Ici,  Miss  Rogers  montre  plus  de  fermetd  et  Miss 
Hull  se  laisse  trop  guider  par  sa  conscience.  Laquelle  des 
deux  remportera  le  prix  pour  ses  succes  pratiques  dans  un 
avenir  pas  trop  dloignd  ? — En  d’autres  termes,  les  « sym- 
boles  physiologiques  de  la  parole  » seront-ils  enseignds 
comme  les  seules  lettres  raisonnables  dans  l’enseignement 
de  la  parole  et  de  la  lecture  aux  sourds  ? 

Mais  la  reserve  de  Miss  Hull  vis-a-vis  de  l’enseignement 
par  la  mdthode  des  « symboles  phonetiques  » a une  plus 
grande  signification  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de 
l’education.  Elle  fournit  une  excellente  explication  de 
l’autocratie  navrante  de  l’automatisme  sur  ce  que,  en 
gdndral,  nous  nous  plaisons  a appeler  : nos  ddterminations 
intellectuelles  ; elle  nous  montre  aussi  combien  — com- 
me unitds  isoldes  — nous  sommes  faibles  en  prdsence  de 
cette  grande  bete  qu’on  apppelle  Coutume. 

Les  symboles  de  Bell  (tels  que  miu  qui  representent 
le  mot  «oui»)  constituent  le  seul  alphabet  qui  repre- 
sente,  au  point  de  vue  anatomique,  la  physiologie  des  lan- 
gages  humains.  Ce  systeme  pratique  de  reprdsentation 
des  organes  dans  l’acte  de  remission  de  la  voix  est  appli- 
cable a toutes  les  langues  connues  et  inconnues ; il  peut 
aussi  bien  etre  dtendu  au  langage  de  tous  les  animaux 
puisqu’il  est  certainement  le  renouvellement  des  premiers 
alphabets  phonetiques  qui  succederent  a falphahet 
symbolique,  lorsque  les  homines  civilises  de  l’Est 
essayerent  d’entrer  en  communication  avec  les  races 
mdditerrandennes.  II  fallut  beaucoup  de  temps  et  un 
grand  nombre  de  revolutions  pour  changer  [’alphabet 
assyrien  en  phdnicien  et  ce  dernier  en  Grec.  De  meme  il 
faudra  bien  des  annees,  meme  a notre  epoque  de  rapide 
evolution,  pour  substituer  a nos  lettres  hybrides  les  sym- 
boles ou  graph iques  physiologiques  de  la  parole  ; et  que 
de  faibles,  de  fideles,  comme  Miss  Hull,  passeront,  adop- 
tant  ce  systfeme  en  ddsespoir  de  cause,  avant  que  le 
« peuple  souverain  » dise  oui  et  consente  a l’ecrire. 

Et  cependant,  les  symboles  physiologiques  d’Alexandre 
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Melville  Bell  — rendus  actucllement  inutiles  par  suite  de 
nos  habitudes  automatiques  — (seul  motif  pour  excuser 
ma  propre  stupidite  et  celle  des  autres)  constituent  une 
plus  grande  invention  que  le  telephone  de  son  fils 
Alexandre  Graham  Bell  — devenu  populaire  presque  au 
moven  du  magndtisme  a cause  de  notre  besoin  actuel  d’au- 
tomates  qui  travailient  pour  nous  lorsque  nous  pensons.... 
ou  non.  Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  que  l’alphabet 
physiologique  aussi  bien  que  le  telephone  ont  dte  inven- 
ts dans  les  dcoles  de  sourds  ; c’est  a un  profond  amour 
pour  les  allliges  que  1’on  doit  deux  importantes  decouvertes. 
Le  progres  du  aux  plus  haules  intelligences  s’allie  ainsi 
mysterieusement  a la  charite  envers  les  malheureux.  Le 
chapitre  suivant  sera  une  autre  demonstration  de  cette 
verite. 

G est  pour  honorer  justement  la  memoire  d’ltard,  mon 
premier  maitre,  et  celle  de  J.  R.  Pereire,  qui  ont  dte  les 
guides  intellectuels  vdnerds  de  ma  jeunesse,  que  j’ai 
redigd  cette  seconde  partie  de  mon  rapport,  laissant  ina- 
chevee  la  premiere  et  ne  commengant  pas  la  conclusion 
de  la  troisieme  quoique  son  sujet,  VEducation  des  Idiots 
me  soit  aussi  familier  que  letait  l’enseignement  de  la 
paiole  aux  muets  pour  Itard  et  Pereire  — payant  ainsi 
ma  dette  envers  mes  premiers  amis. 
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TROISIEME  PARTIE 


Education  des  idiots  et  des  faibles  d’esprit. 


CHAPITRE  PREMIER 


Ecoles  6trangferes  pour  les  idiots. 


Origine.  — Ecoles  allemandes  ; methodes  allemandes.  — 
L’ecole  de  Gladbach  — Ecoles  beiges  et  holla.nda.Ees : 
Gheel , Ghent,  La  Hay e.  — Ecoles  frangaises  a Bicetre, 
La  Salpetriere,  Gentilly.  — Ecoles  anglaises  a Essex 
Hall,  Earlsxvood,  Lancastre,  Norman  Field,  Clayton. 
— Cretins  suisses  et  italiens. 


« Demfimeque  laphysiologie 
a pathologique  est  la  contra- 
il dpreuve  de  la  pliysiologie  nor- 
ii  male,  de  mime  une  education 
ii  normale  est  en  partie  cr66e 
ii  et  en  partie  v6rifiee  par  une 
ii  Education  pathologique.  » 


XXXII. 


1.  Origine.  — Dans  l'ordre  chronologique  d’une  dtudede 
l’enseignement  special  viendrait  ensuite  un  examen  de  ce 
qui  dtait  exposd  a Vienne  et,  de  ce  qu’on  a vu  dans  les  dcoles 
de  l’Europe  touchant  l'dducation  des  aveugles.  Mais  il  n'y 
avait  la  rien  qui  fut nouveau  ou  digne  d’eloges  en  parti- 
culier  : au  contraire,  on  pouvait  remarquer  plusieurs  chan- 
gements  qui  ne  semblaient  pas  heureux  ; par  exemple,  la 
limitation  de  leur  enseignement  professionnel  a la  musique 
bous  les  deux  formes  suivantes  : execution  instrumentale 
et  chant.  Sous  la  direction  dudocteur  Howe,  les  aveugles 
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ont  regu  une  meilleuro  instruction  dans  cette  Rdpublique. 
Etant  ici  particulierement  infcdressd.au  point  de  vue  du 
principe,  nous  avons  dcja  exposd  la  thdorie  de  la  substitu- 
tion du  sens  du  toucher  a celui  de  la  vue  : 

a)  Lorsque  Pereire  instruisit  Melle  Lemarrois,  sa  mere, 
ainsi  que  toute  sa  famille  a parler  et  a lire  par  le  toucher 
sur  le  bras  ou  dans  la  main  l’une  de  l’autre  ; b ) par  Sabou- 
reux  exposant  la  thdorie  de  ce  fait  et  demandant  son 
application  a l’enseignement  des  aveugles  ; c)  par  l’abbe 
de  l’Epee  appuyant  l’idee  de  Saboureux  qu’il  connaissait ; 
d)  lorgtemps  auparavant,  Ilaiiy  avait  realise  cette  idde 
(1784)  — realisation  qui  demanda  plus  de  devouement 
que  d’intelligence.  — D’ailleurs  nous  abandonnons  l’ordre 
chronologique  pour  adopter  l’ordre  rationnel  que  rdclame 
VdsducEition  des  enfants  idiots  et  faibles  d’esprit. 

Cette  education,  elle  aussi,  etait  comme  un  rejeton  de 
celle  des  sourds-muets.  Non  seulement  Itard  en  fut  1 au- 
teur, lui  qui  pendant  quarante  ans  fut  medecin  de  1 Insti- 
tution nationale  de  Paris,  et  y introduisit  1 enseignement 
experimental  du  Sa.uvage  de  UAveyron,  mais  il  appliquaa 
cette  education  les  mdmes  idees  physiologiques  qui,  au 
temps  de  Pereire,  avaient  regu  l’approbation  de  Lecat,de 
Rousseau  et  de  Buffon.  Le  ddveloppement  ulterieur  de 
cette  idee  serait  mieux  raconte  par  une  autre  personne 
et  pourrait  6tre  passe  sous  silence  ici,  ou  1 on  ne  cherche 
que  les  resultats  pedagogiques  obtenus  dans  l’education 

des  idiots.  _ , 

A l’exposition  de  Vienne  on  ne  pouvait  voir  qu  un 
petit  nombre  de  ces  resultats,  mais  le  principal  de  1 oeu\ie 
se  trouvait  divisd  en  un  grand  nombre  d 6coles,  toutcs 
creees  depuis  1840.  J’avais,  avant  mon  depart,  visite  les 
institutions  amdricaines,  de  sorte  que  la  memoire 
toute  fraiche  de  ce  qui  se  fait  chez  nous  — je  pouvais 
voir  et  comparer  ce  que  Ton  faisait  a 1 etrangei. 
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1.  Ecoles  allemandes  d’idiots.  — Methode.  — L’Alle- 
mao'ne  ne  m’a  point  paru  avoir  fait  beaucoup  de  pr ogres  ; 
mafs  je  n’ai  pas  vu  toutes  ses  ecoles.  Pour  ne  citer  que 
celles  que  j’ai  visitees,  je  ne  parlerai  que  des  ecoles  do 
Berlin  et  de  Dresde  que  je  m’attendais  a trouver  parfai- 
tes  et  qui  sont  les  plus  defectueuses  que  j’aie  pu  rencon- 
trer.  J’avais  dans  l’esprit  les  travaux  de  Sagaert  et  ne 
pouvais  m’imaginer  qu’ils  fussent  conserves  avec  diffi- 
cult. Mais  Sagaert  a abandonne  la  direction  de  l’ecole 
d’enfants  idiots  et  sourds  pour  accepter  la  situation  plus 
influente  de  conseiller  intime  du  Roi  dans  toutes  les 
matieres  d’education.  Son  talent  d’educateur  est  main- 
tenant  partage  entre  ses  sieves  dont  deux  nous  sont  deja 
connus  : Kratz,  (de  Liegnitz),  et  Linar tz  (d’Aix-la-Chapelle) 
(Aachen).  Dans  l’dcole  Allemande,  ce  fut  une  faute  ou 
une  deplorable  ndcessite  de  rneler  les  idiots  aux  muets  ; 
en  effet,  les  premiers  souffrent  souvent  au  rude  contact 
des  derniers,  et  le  maitre  en-eprouve  un  surmenage  alors 
qu’il  a d4ja  une  pauvre  situation.  Car,  si  les  institutions 
del’Etat  sont  assez  bien  tenues  avec  leurs  sous-maitres  et 
leurs  domestiques,  celles  de  j^x’ovince  sont  dans  une  situa- 
tion miserable  ; et  c’est  avec  la  peine  au  occur,  que  j ai  quittd 
Liegnitz  oil  j’ai  vu  Kratz  faisant  le  travail  de  trois  ou 
quatre  homines.  Li  aussi,  j’ai  vu  les  enfants  prendre  un 
repas  qui  ne  se  composait  que  d un  morcoau  de  pain  noir 
desseche,  et  cependant  ils  mangeaient  gaiement.  La  mai- 
son  d’habitation  etait  tres  delabree,  quoique  propre  et  bien 
aeree,  avec  de  beaux  jarclins  publics.  La  province  est  pau- 
vre. 

L’ecole  de  Crashnitz,  pres  Breslau,  est  grande  et  bien 
entretenue:  Je  n’ai  pas  etd  assez  au  norcl  pour  la  visiter, 
pas  plus  que  celles  de  Bendorf,  Stettin,  Ilanovre,  ni  celle 
si  vantee  du  Dr  Laudenberger,  pres  Stuttgart,  mais  j ai 
visitc  l’dcole  de  Gladbach,  pres  Dusseldorf,  dont  le  nom, 
dcrit  au-dcssus  de  la  portc  cl’entrde,  est  IIephata. 


138  — 


Oette  institution  a etc  pendant  quinzc  ans  sous  la  direc- 
tion du  Dr  Barthold,  un  dlcve  dc  Landenbergcr,  homme 
aux  idees  mines  ct  aux  vues  droites.  Les  cours  sont  bel- 
les, les  batiments  ont  l’aspect  d un  couvcnt,  comme  notre 
vieux  college  d'Auxerre , bati  par  Amiot.  II  y a cent  trente 
sieves  — 90  gargons  ct  40  lilies  — instruits  par  deux 
instituteurs  et  dix  institutrices  qui  veillent  a l’dducation 
generale,  a la  propretd  et  aux  bonnes  habitudes  dlemen- 
taires.  Les  salles  contiennent  peu  de  modules,  de  tableaux, 
etc.,  mais  beaucoup  de  pupitres  et  les  pupitres  beaucoup 
d’dleves.  Les  souvenirs  de  college  se  presentent  de  nou- 
veau a mon  esprit,  non  que  nous  ayons  etc  nous  aussi  des 
idiots  en  quelque  sorte,  mais  parce  que  ceux  de  Gladbach 
sontpresque  aussi  ontasses  que  nous  l’etions  avec  nos  livres, 
nos  ardoises  et  autres  instruments  semblables  qui,  a defaut 
d dveiller  notre  esprit,  devaient  l’hdbdter,  car  les  objets 
en  quantity  ne  servent  a rien.  Je  n’ai  vu  ni  gymnases,  ni 
cours  d’enseignement  musculaire  sensoriel,  ni  series  d’ac- 
tes  d’imitation,  ni  exercices  manuels. 

Je  dois  avoir  omis  d’assister  aux  exercices  de  la  parole 
que  l’on  ne  saurait  negliger  dans  une  dcole  d’idiots. 

Gargons  et  lilies  sont  dlevds  en  comrnun ; la  plupart 
vivent  aupres  de  leurs  parents  ou  d’amis ; ils  ne  viennent 
a l’institution  que  pour  suivre  les  legons,  et,  lorsqu’ils 
sont  suisamment  avancds,  ils  passent  une  partie  de  leur 
temps  au  lieu  ou  ils  font  leur  apprentissage  en  vue  de 
quitter  l’institution.  Je  regrette  d’avoir  a dire  que  je  n’ai 
vu  aucun  jouet.  A Gladbach,  la  vie  n’est  pas  seulement 
studieuse,  elle  semble  tres  serieuse  : deux  faits  qui 
ddmontrent  la  condition  sociale  de  la  population  environ- 
nante.  En  consd^uence,  aussitot  que  possible,  les  idiots 
sont  mis  au  travail,  les  lilies  au  mdnage  et  a la  couture, 
les  gargons  au  jardinage  et  a d’autres  occupations,  dans 
les  cours  de  l’institution.  Dans  les  mauvais  temps,  tous 
travaillent  a la  confection  de  paniers,  d’ouvrages  de  bon- 
neterie,  de  chaussons  de  lisidre,  etc. 

Un  sou  est  un  sou,  dit  le  proverbe.  G’est  absurde!  II 
peut  etre  un  dollar  ou  un  aigle  (53  fr.  50). 

Partout,  comme  en  Allemagne,  on  rdtribue  les  petits  ou- 
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vrages  cn  monnaie  dc  cuivre  ; I’argent  est  reserve  auxbou- 
tiquiers  cl  l’ov  csfc  thdsaurisd  par  l’aristocratie  foncicre 
ou  militairc.  Lcs  idiots  n’ont  pas  encore  possedd  d’or  et 
ils  sc  livrent  a un  travail  peniblc  pour  du  cuivre.  J’aime  a 
croire  qu’une  fois  gagne  on  l’emploie,  autant  qnc  possible, 
a amcliorer  leur  sort.  D’ailleurs,  ces  enfants  ont  bonne 
mine;  je  ne  dirai  pas  qu’ils  paraissent  heureux,  car  on 
n’est  heureux  que  lorsqu’on  Test  veritablement.  L’educa- 
tion  allemande  donnee  aux  idiots  peut  se  resumer  ainsi : 
instruction,  occupations,  mais  aucune  education  des  orga- 
nes  ni  aucun  delassementpar  lcs  joucts  ou  plaisirs  quelcon- 
ques.  Je  sais  que  Sagaert,  Linartz  et  Ivraz  ont  d’excellen- 
tes  iddes,  et  d’autres  ecolcs  sont  inferieures  a celle  de 
Gladbach  qui,  pour  moi,  represente  la  moyenne  des  ins- 
titutions allemand.es  pour  lcs  idiots. 

Si  je  suis  dans  l’erreur,  je  nc  demande  qu’a  etre  mieux 
renseigne. 


XXXIII. 


r 

2.  Ecoles  belges  et  Holland  vises  pour  les  idiots.  — Je 
n’ai  vu  en  Belgique  que  deux  institutions  pour  idiots.  A 
Gheel,  une  quinzaine  d’idiots  sont  places  en  liberte  selon  le 
remarquable  systeme  d’ administration  a l’egard  des  alid- 
nes  dans  ce  village  ; en  consequence,  il  y a prfes  de  chacun 
d’eux  un  type  d’individualite.  L’un,  Adrien  Jack,  montre 
unreel  talent  pour  l’ornementation  ; il  est  d’abord  faible- 
ment  idiot. 

Ce  n’est  pas  icilelieu  de  parler  de  son  frere  ni  des  autres. 
Je  n’aurais  pas  ete  surpris  d’apprendre  que  le  Dr  Bulkens, 
frappe  de  l’importance  de  1’ oeuvre  et  tente  par  ses  facilitds 
exceptionnelles  a,  depuis  notre  conversation,  organise 
une  £cole  pour  idiots  sur  un  plan  « familial » quclque  peu 
analogue  a celui  en  usage  pour  le  traitement  de  ses  1.600 
malades  alidnds.  Bulkens  est  mort  depuis  ; e’est  une  grande 
perte. 
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A Gancl,  le  cdldbre  hdpital  de  Guislain  contient,  enplus 
de  470  pensionnaires  alidnds,  70  idiots,  dont  30  paralyti- 
ques  et  g&teux  et  40  pouvant  aller  a l’dcole.  Cette  dcole 
organisee  anciennement  pour  les  alidnds  par  Guislain, 
ressemble  a celles  quo  Leuret  fonda  a Bicetre  et  Trdlat  a 
la  Salpdtriere,  — conceptions  contemporaines,  convenant 
a des  alidnds  mais  non  a des  idiots.  — A l’dcole  de  Guis- 
lain, les  idiots  apprennent  a dcrire,  a lire  et  a compter  s’ils 
peuvent.  Mais  il  n’y  a ni  gymnastique,  ni  dducation  des 
sens,  ni  legons  de  dessin,  aucune  des  formes  spdcifiques 
d’dducationcorrespondantauxincapacitdsnatives  de  l’idiot. 
Le  successeur  de  Guislain,  le  Dr  Ingels,  connait  toutes  ces 
imperfections  ; mais  que  peut-il  laire  lorsque  frere  Thomas 
dit  Non  ? C’est  le  meme  « frere  » qui  domine  le  Dr  Arthaud 
a Lyon,  a Thospice  de  l’Antiquaille  ; et  n’importe  ou,  sous 
une  apparence  d’humilitd,  il  a usurpd  un  pouvoir  exorbi- 
tant. 

En  Ilollande,  cette  pression  a dtd  dcartde  et  Ton  peut 
faire  ce  que  Ton  croit  bon.  L’usage  delalibertda  ddvelop- 
pd  dans  cette  petite  nation  un  merveilleux  sentiment  des 
proportions  a garder  entre  les  moyens  dont  on  dispose  et 
la  chose  a faire;  proportion  dont  leur  dcole  pour  idiots  of- 
fre  un  exemple  correct ; sentiment  merveilleux  si  Ton  con- 
siddre  la  superfluitd  ou  la  pauvrete  des  moyens  employds 
ailleurs  pour  le  meme  objet. 

L’institution pour  l’dducation  des  idiots  a dtd  fondde  ala 
Ilaye,  sous  le  patronage  de  la  derniere  reine  de  Ilollande, 
avec  le  concours  de  Ilirsch,  le  cdlebre  professeur  de 
sourds-muets  de  Rotterdam,  et  de  Schrceder  von  der  Ivolk, 
le  physiologiste. 

Lorsque  j’ai  visite  l’dcole,  elle  dtait  — et  se  trouve  encore 
heureusement  — sous  la  direction  habile  du  professeur 
Moesveld.  Ellecontenaitvingt-septfillesetquarantegargons 
dedifferents  ages,  et  leur  donnait  une  dducation  encommun, 
a tous  les  degrds.  Vingt-cinq  d’entre  eux  dtaient  dleves 
pensionnaires  de  jour  seulement,  se  rendant  le  soir  dans 
leurs  families  ; mais  un  plus  grand  nombre  quittaient  les 
classes  entres  les  legons,  pour  passer  une  partie  de  leur 
temps  dans  les  ateliers  du  voisinage  et  y apprendre  un 
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travail  facile,  tel  que  la  confection  des  cigares,  des  pai  - 
lassons,  le  paillage  des  chaises,  etc.  C’est  la  evidemmen 
le  resultat  de  ce  que  Ton  peut  appeler  la  politique  du  plan 
d’education  en  Hollande.  II  consiste  a entretemr  leB  sen- 
timents de  famille  et  les  bonnes  habitudes  chez les  parent  , 
aussi  bien  que  chez  l’enfant;  a habituer  les  voisins  et  par- 
ticulierement  les  enfants  a voir  avec  bienveillance  un  idiot, 
a do“ce  dernier  des  habitudes  de  travail  sous  une 
bienveillante  direction;  a l’assiter  d'abord  comma  apprenti 
sans  appui,  puis  comme  auxiliaire  sans  defense,  et  enhn 
a inspirer  conflance  a l’idiot  qui  apprdhende  naturellement 
ou  par  experience  le  contact  avec  des  personnes  rusdes  et 
instruites.  On  semble  estimer  ici  que  1 idiot  perd  plus  qu 
ne  gagne  en  dchangeant  ses  sentiments  de  famille  et  ses 
associations  bienveillantes  dans  le  travail,  pour  une  petite 
legon  de  lecture,  de  calcul,  de  dessin  et  d amelioration  de 
tenue  devant  un  public  plus  souvent  malveillant  que  . 1 - 

veillant.  En  consequence,  on  a essaye  de  lui  assurer 
avantages  d’une  dcole  pour  son  instruction  et  ceux  d une 
famille  et  dissociations  du  voisinage  pour  le  rendre  socia- 
ble et  heureux. 

Pour  mieux  obtenir  l’effet  moral  de  ce  programme, 
l’dcole  est  situee  au  centre  de  la  ville  ; elle  estd  acces  facile 
au  milieu  d’une  ville  laborieuse,  de  telle  sorte  que  les 
enfants  puissent  s’instruire  a l’intfineur,  ou  aller  travail- 
ler  au  dehors,  sans  aucune  peine  et  sans  perdre  plus  ce 
temps  qu’il  n’est  ndcessaire  pour  aller  prendre  1 air. 

On  peut  ddcrire  l’institution  comme  une  reunion  d habi- 
tations anciennes,  mais  d’une  propretd  hollandaise,  jointes 
les  unes  aux  autres  par  des  hangars  de  pen  de  vale“r’ 
approprids  pour  les  exercices  de  gymnastique,  et  dont  les 
portes  et  les  fenetres  s’ouvrent  du  c6td  ensoleille.  Les  jar- 
dins  sur  le  devant  sont  de  la  contenance  d un  yard,  bien 
drainds  et  sables  ; de  beaux  arbres,  ala  cime  cndventail, 
s’dtendent  a distance  des  batiments.  Par  le  beau  temps,  ces 
iardins  remplacent  les  salles  pour  l’enseignement  actif  et 
pour  les  ieux  ; compensation  pour  1’insuffisance  des  appar- 
tements.  Si  l’institution  n’est  pas  riche  dans  ses  batiments, 
elle  l’est  ence  qui  concerne  les  points  essentiels  dans  une 
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tjcole.  Elle  oontiont  ncuf  maitrcs  el  maitresses,  en  outre 
d un  nombreux  personnel  de  domesliques  pour  soixante- 
sept  enlants,  dont  une  partie  seulement  sont  internes.  Les 
en  rants  sont  traites  avec  beauooup  de  bienvcillance.  et  Ton 
prend  beaucoup  de  peine  pour  leur  apprendre  a eerire  et  a 
ire,  el  principalement  a parler,  cc  qui  est  la  pierre  de  tou- 
che du  succes  dans  leur  Education.  Les  notions  eldmentai- 
res  sur  les  objets,  — forme,  coulcur,  usage  ou  composition 
ne  sont  pas  ndgligdes  ; mais  une  occupation  appropriate 
au  moyen  de  laquelle  on  prend  des  habitudes  rdgulieres  de 
travail  pour  composer  quelque  chose  d’ulile,  est  le  but  vers 
lequel  te.ndent  tous  les  efforts.  En  consequence,  on  s’oc- 
cupe  beaucoup  des  enfants  a ce  sujet,  non  seulement  pour 
leurs  besoms  presents,  mais  en  vue  de  leur  position  et  de 
leur  bonheur  a venir.  Le  directeur  et  ses  ddvouds  colla- 
borate urs  sont  en  communication  directe  avec  les  families 
qui  ddsirent  prendre  un  idiot  comme  apprenti,  d’abord 
pour  quelques  heures  seulement  par  jour.  Si  rarrangement 
seconclut,  on  examine  l’elevepour  constater  ses  progres 
connaitre  la  quantity  de  travail  produit  et  le  caractere  o-ene- 
ral  et  normal  de  ses  frequentations.  Lorsque,  peu  a peu  les 
liens  qui  rattachent  I’enfant  a l’institution  se  relachent 
naturellement,  on  sent  que  les  maitres  se  sont  non  seule- 
ment acquittes  de  leur  micux,  de  la  charge  d’instruire 
l’enfant  pour  le  mieux  de  ses  facultds,  mais  qu’ils  l’ont 
quittd  dans  les  meilleures  circonstances  sociales.  Nous 
relevons  cette  coutume,  et  cette  espece  de  sanctification 
des  efforts  humains,  ici  plus  que  partout  ailleurs. 


Chacune  de  ces  institutions  laissera  dans  1’esprit  du 
visiteur  son  impression  particuliere  ; dans  l’une  il  sentira 
le  motif  de  1 orgueil  des  supdrieurs  ; dans  une  autre  le  bien- 
etre  des  enfants  ; dans  une  troisieme  le  ddsir  de  produire 
des  effets  de  theatre  ; dans  une  quatrieme,  un  sincere  chris- 
tianisme ; dans  une  cinquieme,  une  certaine  gene  chez 
ceux  qui  sont  l’objet  de  soins  et  regoivent  la  charite. 

A la  Haye,  vous  sentez  que  les  enfants  sont  eleves  avec 
l’lntention  de  les  preparer  a des  positions  qui  leur 
conviendront  parfaitement  dans  une  societd  de  gens 
pratiques  et  bienveillants. 
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Ainsi,  nous  avons  ici  en  un  dtroit  contact  deux  modes 
tres  diffdrents  de  comprendre  notre  sujet.  A l’est  de 
l’Escaut,  on  dlcve  les  idiots  ensemble  comme  freres  et 
soeurs,  aussi  pres  que  possible  de  la  famille ; ils  sont  con- 
fids  a des  femmes  et  prdpards  a une  situation  proportionn.de 
a leurs  forces  et  a leurs  gouts,  au  milieu  d’une  socidtd 
qui  leur  est  sympathique.  A l’ouest,  les  idiots  masculins 

je  n’ai  vu  aucune  fillc  — sont  cnfcrmds  dans  lc  but  de 

recevoir  un  minimum  d’dducation  — ce  qui  n arrive  pas  - 
et  sans  espoir  de  voir  une  figure  de  mere  — au  lieu  de  celle 
du  gardien  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Le  systeme  hollandais 
est  celui  du  sens  commun  ; le  systeme  beige  est  appcld 
systeme  religieux  et  hospitaller. 


XXXIV. 


3.  Ecoles  franchises  pour  les  idiots. — La  France  n’apas 
seulement  ouvert  la  premiere  dcole  publique  pour  les 
idiots  en  1841-42  a l’hospice  des  incurables  de  la  rue 
Saint-Martin,  dcole  transferde  depuis  a Bicetre,  mais  elle 
a produit  l’histoire  philosophique  de  YEducation  du 
Sauvage  de  VAveyron , et  le  traite  classique  sur  lc 
Tvaitement  moral,  I’Hygiene  et  I’Education  des  Idiots , 
— deux  livres  dont  l’originalitd  et  la  prioritd  ne  sont 
contestees  par  personne. 

Comment  se  fait-il  alors  qu’avec  de  tels  avantages  en 
leur  faveur,  les  fonctionnaires  francais  soient  si  nerveux, 
lorsqu’on  leur  demande  la  permission  de  visiter  leurs 
ecoles  d’idiots  ? II  fut  un  temps  ou,  aprds  dc-  telles 
visites,  Horace  Mann  et  Georges  Sumner  dcrivirent  chez 
eux  que  le  Massachusetts  ne  devait  pas  rester  une  minu- 
te de  plus  sans  avoir  son  dcole  d’idiots,  et  l’dcole  dc  South- 
Boston  fut  votce  aussitot ; Sagaert,  inspire  par  les  rapports 
de  l’hopital  des  Incurables,  ouvrit  une  ccole  a Berlin  ; le 
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prince  Albert  crea  Earlswosd  ; Guggembulh  fut  le  seul  qui 
n’entendit  ou  ne  lut  jamais  rien  sur  Bicctrc,  ct  il  agit  en 
consequence. 


XXXV. 


4.  Ecole  pourgarqons  idiots  abicetre.  — Pourquoi,  alors 
rougir  de  cette  ecole  ? Pendant  un  tiers  de  siccle,  elle  a 
eu  le  meme  maitre  unique  ; les  deux  memos  surveillants, 
en  uniforme,  la  casquette  a la  main  ; les  memos  musiciens 
jouant  comme  s’ils  etaient  sourds,  bien  qu’ils  ne  fussent 
qu’aveugles  ; lememe  materiel  scolaire,  vieux bancs,  sim- 
ples tables  noires,  etc.  ; nous  dirions  presque  les  memes 
dleves,  tellement  l’uniformitd  est  gdndrale.  Chaque  chose 
est  conservde  comme  avec  l’anglais  Rip  Van  Winkle. 

Mais  voyons  de  plus  pres.  II  y a la  soixante-quatre  en- 
fants  ; plusieurs  sont  idiots,  assurement,  et  meme  gateux  ; 
mais  cinquante-deux  sont  epileptiques.  Chacun  connait  la 
difference  par  rapport  a l’dducation.  Encore  un  visiteur  qui 
arrive  : « En  avant  les  epileptiques  ! » Cc  n’est  pas  la  faute 
du  maitre  ; c’est  la  regie.  Une  vingtaine  jouent  sur  des 
instruments  de  musique. 

Ils  peuvent,  avec  un  petit  air  de  bienseance,  devenir 
aussi  utiles  a leur  pays  que  l’un  ou  l’autre  des  Granier 
de  Cassagnac.  Bien,  mais  passons  outre  a la  recherche 
de  vdritables  idiots.  Les  fonctionnaires  sont  mal  a leur 
aise,  comme  leur  chef  du  Parvis  Notre  Dame  ; ils  ont  ou- 
blie  les  idiots.  Je  ne  blame  pas  le  personnel  enseignant 
qui  a ddja  trop  a faire  avec  ses  soixante-quatre  eleves  de 
toutes  categories.  Au  contraire  pour  venir  a son  aide,  je 
ddsigne  un  petit  g argon , de  10  ans,  et  je  demande  « Qu  a 
done  celui-ci  ? » — a II  est  complctement  idiot  » « Fait-il 

quelque  chose  ? » — « Impossible  de  lui  apprendre  quoi 
que  ce  soit!  » — « Imite-t-il  ce  qu  il  voit  faire  ? » « Au- 

cunement  ? » — « Fait-il  aller  ses  doigts  au  commander 
ment  ? » — « Il  ne  vous  regarde  jamais.  » Je  demandai  la 
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permission  de  conduire  l’enfanfc  au  tableau  noir.  Plagantun 
morceaude  craie  dans  sa  main,  eten  ayant  un  moi-meme, 
je  tragai  une  ligne  verticale  — il  en  traga  une  autre;  unc 
autre  horizontale  sur  le  sommet  de  la  premiere  — il  traga 
sa  seconde  ligne  dans  la  meme  position  ; une  ligne  oblique 
entre  les  deux  fut  de  meme  imitee  par  lui.  Il  y avait  ainsi 
un  triangle  dessine  par  l’enfant  qui  « ne  pouvait  rien 
faire.  » Les  yeux  etaient  devenus  brillants,  demandant  a 
faire  davantage.  Je  lui  fis  imiter  plusieurs  mouvements 
de  mes  doigts.  Par  charitd,  je  n’allai  pas  plus  loin  et  je 
compris  encore  une  fois  — Rip  van  Winkle.  Il  s’eveille, 
voit  son  fusil  et  essaie  de  le  prendre  ; mais,  a son  toucher 
sa  forme  s’evanouit.  De  meme,  a Bicfitre,  nous  avor.s  vu 
l’image  (imago)  d’une  ecole  pour  idiots  ; tout  semblait 
rdel,  mais  elle  disparut  lorsque  nous  voulumes  la  voir  de 
pres.  Maitre,  surveillants,  enfants,  materiel,  tout  etait 
rduni  la,  comme  autrefois,  sous  la  forme  d’ecole  ; mais 
l’idee  principale  et  cohesive  d’une  education  physiologi- 
que  ne  rdunit  pas  plus  longtemps  les  parties. 

Voici  pour  rendre  justice  a l’idee  philosophique  qui  est 
redevenue  une  chose  vivante  dans  des  contrees  dloigndes, 
alors  qu’icielle  vegete  dans  l'ombre. 

Laissez-moi  dire  que  les  enfants  de  Bicetre  — je  ne 
puis  dire  idiots,  puisqu’ils  sont  pour  la  plupart  epilepti- 
ques  — sont  entretenus  par  le  budget  public,  bien  traitds 
par  leurs  surveillants,  bien  nourris  par  l’administration,  et 
ont  peu  de  travail  a faire,  quoique  ce  ne  soit  pas  en  vue  d’un 
apprentissage. 

Quant  a leur  instituteur  M.  Desportes,  son  devouement 
pour  une  belle  tache,  son  talent  de  pouvoir  diriger  les  pie- 
ces de  cette  machine  — une  eeole  pour  idiots  moins  l’esprit 
de  cette  dcole  — sa  bonte  constante  et  sa  patience  font  de 
lui  un  maitre  d’une  vigueur  et  d’une  fidelity  peu  communes. 

Toutefois  un  travail  morne  doit  avoir  ses  attractions 
dans  l’espoir  fascinant  de  procurer  quelque  bien  aux  idiots 
orphelins  des  hospices  frangais,  car  la  Salpfitriere  nous 
fournira  un  plus  grand  exemple  encore  de  devouement 
a leur  egard  que  l’hospice  de  Bicetre. 


Seguin,  Education  du  premier  age. 
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XXXVI. 


Ecole  pour  jeunes  filles  idiotes  a la  salpetriere.  — 
Quoiqu’il  y ait  toujours  eu  un  asscz  grand  nombre  d’enfants 
au  milieu  de  la  grande  population  de  femmes  admisesala 
Salpetriere,  aucune  ecole  spdcialc  ne  leur  etait  affectee  ; 
etbien  certainement  ces  jeunes  filles  ne  recevaientpas  l’en- 
seignement  special  que  reclamait  leur  etat,  jusqu’au  jour 
ou  le  succes  de  l’eeole  de  Bicetre  rendit  inevitable  la  crea- 
tion d’une  ecole  similaire  pour  les  filles  de  la  Salpetriere. 
Nous  n’avons  pas  a parler  de  l’historique  de  cette  ecole, 
mais  seulement  de  son  fonctionnement  actuel  et  de  ses 
rdsultats,  tels  qu’ils  apparaissent  aux  yeux  d’un  profane 
qui  croit  que  cette  ecole  comprend  son  sujet. 

L’ecole  est  etablie  dans  un  batiment  assezbas  et  delabre, 
depourvu  de  cloisons,  avec  des  fenetres  et  des  portesdont 
les  fissures  sont  autant  de  bienfaits. 

Cette  mediocre  et  unique  salle  de  classe  est  (mainte- 
nant  elle  est  divisee  en  deux)  encombree  de  bancs  et  de 
quelques  pupitres  ; plusieurs  cartes  et  gravures  pendent 
auxmurs.il  n’y  a pas  de  salle  pour  lesexercicesd’imitation 
nipour  les  mouvements  coordonnes  et  par  groupes  ; seule- 
ment un  petit  espace  en  avant  du  tableau  noir.  Les  enfants 
nepeuvent  querester  assis,  debout  ou  tomber  par  tene, 
privilege  qu’on  ne  peut  facilement  refuser  aux  epilepti- 
es  ;ces  dernieres  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  sur  les  cin- 
quante  dleves  de  l’dcole.  L’autre  moitie  comprend  des  idio- 
tes de  differents  degrds,  quelques  hemiplegiques  et  d’au- 
tres  enfants  atteintes  d’infirmites  variees. 

Pour  lutter  contre  ces  anomalies  et  tirer  ces  enfants  de 
la  position  ou  les  a placees  leur  incapacity  individuelle,  il 
n’y  a qu’une  seule  institutrice.  Ilsorait  plus  correct  de  diie 
lamoitid  d’une  puisque  la  moitie  de  son  temps  se  passe  a 
donnerdes  soins  aux  epileptiques  en  acces , dans  lautie 
partie  elle  s’occupe  au  milieu  de  ce  melange  confus  d in- 
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firmitds  qui  la  rdclament.  .Te  l’ai  vue,  pendant  une  courte 
visite,  abandonner deux  fois  sa  logon  pour  prendre  la  tete 
d’une  epileptique  entre  ses  genoux  afin  do  la  protcger,  pen- 
dant les  acces  contre  les  coups  qu’elle  pourrait  se  donner 
contreles  meubles,  et  puis  reprendre  sa  legon.  Pendant  28 
ans,  Melle  Nicolle  a rempli  ces  fonctionspour  30  fr.  par  mois. 

Tout  rdcemment,  unvisiteur  l’a  prise  pour  une  domesti- 
que,  une  demi-idiote  pensionnaire  de  l’etablissement. 
Apres  ses  six  heures  d’ecole,  son  sujet  favori  de  conversa- 
tion est  l'amelioration  des  moyens  d’education  de  ses  ele- 
ves.  Sous  ce  rapport,  elle  reussit  quelquefois,  a force  de 
bonne  volonte,  et  d’autres  fois,  elle  echoue,  comme  dans 
l’adoption  de  la phonomimie,  ou  mimique  des  lettres  etdes 
mots,  unemdthode  favorite  en  France,  mais  qui  demande 
differents  signes  pour  les  differentes  langues,  et  bien  infe- 
rieure,  sous  d’autres  rapports,  ala  parole  visible  de  Mel- 
ville Bell. 

Mais  MeIIe  Nicolle  a peu  de  facilites  pour  augmenter  ses 
connaisances.  Aucune  bibliotheque n’estannexeea  l’ecole  ; 
pas  de  livres  spdciaux  ni  de  memoires  sur  1’ education  ; les 
visiteurs  sont  plus  curieux  qu’instruits.  Elle  ne  cause  qu’a- 
vec  le  medecin,  « Chef  de  service  » ; et  que  peut-il  en  rd- 
sulter?....  Le  medecin  ne  fait  que  passer  sa  visite,  il  ne 
reside  pas  dans  Tetablissement. 

Le  Dr  Delasiauve  aime  a s’entretenir  avec  la  bonne  De- 
moiselle, plus  qu’aucun  autre  de  ses  collegues,  des  moyens 
d’amelioration  desenfants  ; il  aecrit  sur  ce  sujet  complexe, 
(idiotie,  dpilepsie,  folie,  education),  plusieurs  livres  et  ar- 
ticles remarquables  ; mais  precisement  en  raison  de  son 
esprit  particulier,  il  est  aisd  de  voir,  que  lorsqu’il  visite  son 
service,  il  est  la  par  toldrance  et  plutdt  espionnd,  que  sim- 
plement  observe.  Cela  est  surtout  dvident,  lorsque  parlant 
de  reformes  ndcessaires,  il  change  soudain  letonde  savoix 
pour parler has  etqu’approche par  une  personnequelconque 
ayant  autoritd  dans  l’administration  il  presse,  la  main  de 
son  visiteur  et  dit  « Je  vous  causerai  plus  tard  ».  (Il  a,  de- 
pths quelque  temps,  dte  obligd  de  resigner  ses  fonctions.)  (1). 


(1)  Il  y a la  une  petite  erreur  : c’est  tout  a fait  involontairement  que  notre 
eminent  maitre  a donne  sa  demission  (B . ) . 
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J’ai  ddja  montrc  lcs  diets  deplorablcs  de  ce  lerrorisme 
administratif  sur  lcs  hommes  de  science  en  plusieurs  en- 
droits,  coniine  a l’Antiquaille  (Lyon)  et  a Tasile  de  Cha- 
renton,  oil  le  medecin  s’assure  que  deux  portes  sont  fer- 
mdes  entre  nous  et  les  fonctionnaires  qui  dcoutent,  avant 
d’oser  dire  sa  pensde.  Sous  une  telle  pression,  le  progres 
ne  peut  menie  se  repandre  ; ilfautqu’il  lasse  explosion. 

J’entendis  parler  d’une  institution  placee  au  sud  de  Paris 
ou  se  trouvent  des  idiots  ; j’ai  visitd  cette  dcole  priveepour 
les  idiots,  dirigde  derriere  les  murs  de  Bicelre,  par  Mon- 
sieur et  Madame  Baetg-e  que  l’on  dit  avoir  soixante  eleves 
environ.  Apres  avoir  attendu  longtemps,  on  me  montralres 
peu  d’eleves,  leurscahiers  d’ecriture  et  de  dessin,  maisje 
ne  vis  rien  des  legons  d’activild,  ni  de  l’aspect  general  de 
l’institution,  seulement  sa  fagade.  J’aurais  pris  beaucoup 
d’intdret  a comparer  la  physionomie  des  dcoles  privees 
pour  idiots  a Genlilly  (France)  ; a Normanfield  (Angleter- 
re) ; et  a Lakeville  (Connecticut),  non-seulement  entre  ces 
dcoles,  maisaussi  avec  les  institutions  publiques  de  meme 
sorte  dans  les  memes  contrees.  A la  suite  d’une  visite 
rdcente  des  Drs  Bourneville,  Charcot,  et  d autres  mede- 
cins,  aux  Institutions  anglaises  pour  idiots,  il  a etd  decide 
d’organiser  quelque  chose  de  semblable  en  France  (1).  Au 
bout  de  trente-cinq  anndes  on  s’est  mis  en  frais  pour 
demontrer  qu’il  est  plus  aise  de  derober  une  idee  que  de 
la  comprendre. 


XXXVII. 


Ecoles  anglaises  pour  idiots.  — Ces  dcoles  naquiient 
dp  l’initiative  de  Miss  White,  de  Bath,  en  18t6  ; d un  ai ti- 
de sur  l’idiotie  paru  en  1847,  dans  le  Journal  des  Cham- 


(1)  Seguin  fait  sans  doute  allusion  a la 
Charcot  — que  nous  avons  faite,  en  1877, 
Lacroix,  etc.,  a Earlswood,  lors  du  voyage 
Conseil  municipal  (B.). 


visite  — oil  n’assistait  pas  M. 
avec  le  Dr  Loiseau,  Sigismond 
a Londres  d’une  delegation  du 
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bres  d’Edimbourg  ; l’dcole  do  Park-House,  Highgate,  fut 
ouverte  par  Madame  Plumb©  et  les  Drs  Gascel,  Andrew 
Reed  et  Connoly,  sous  la  presidence  de  Sir  Georges  Corroll, 
lord-maire.  L’argent  lit  le  reste.  Essex-Hall,  Colchester, 
furent  fondes.  Dix  mille  livres  sterling  ctaicnt  apportdes 
sur  la  premiere  pierre  de  l’asile  d’Earlswood.  Voila  pour 
l’esprit  public  anglais. 


XXXVIII. 


Asile  des  Comtes  de  l'Est  pour  idiots  et  imbeciles  a 
Essex-IIall,  Colchester. — -Cetasilerenferme  98 idiots,  — 
67  gargons  et  31  filles.  Quoique  cette  institution  ne  differe 
pas  beaucoup  dans  sa  composition  des  autres  de  cette  es- 
pdce,  — c’est-a-dire  qu’elle  renferme  a peu  pres  la  meme 
proportion  d’idiots,  d’imbdciles,  de  gateux,  depara  et  d’hd- 
mipldgiques,  etc.,  — on  peut  remarquer  ici  une  espece  de 
predominance  des  malades  invalides  et  ages.  Sous  ce pap- 
port,  aussi,  chaque  institution  a son  caractere  propre  que 
le  visiteur  remarque  des  son  entree  ; et  en  arrivant  a Essex 
Hall,  on  sent  imm6diatement  que  c’est  avant  tout  un  asile 
et  une  maison  de  retraite. 

Cette  particularity  notde,  voyons  ce  qui  se  passe  dans 
cette  institution,  non  dans  son  ensemble,  mais  dans  quel- 
ques-uns  de  ses  points.  A cette  ecole  il  y a beaucoup  d’exer- 
cices  de  souplesse  et  d’imitation  qui  prdparent  les  dleves 
au  dessin  et  au  metier  d’artisan.  Dans  cette  matiere,  l'dmu- 
lation  et  l’activitd  sont  excitees  par  des  concours  ; et  a la 
maison,  on  stimule  le  gout  des  enfants  et  leur  bonne  opi- 
nion d’eux-memes  par  un  autre  concours  dans  l’art  de  s’ha- 
billeretd’avoir  soin  de  sa  personne,  etc...  Les  pensionnai- 
res  paraissent  tenus  avec  douceur  et  laissent  l’impression 
que  leur  directeur  W.  Willard  et  les  administrateurs  de 
Colchester  ont  l’intention  de  les  avoir  de  cette  mamere. 
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XXXIX. 


L’ecole  d’Earlswood,  dans  le  Comtd  cle  Surrey,  aux 
environs  de  la  metropole,  est  une  institution  beaucoup  plus 
prdtentieuse.  Par  son  dtendueet  par  le  nombre  desses  sie- 
ves, Earlswood  n’a  pas  d’dgale.  E lie  a eu  tous  les  avanta- 
ges  que  peut  procurer  l’argent  pour  la  realisation  d’une 
idde ; d’ailleurs,  si  cette  institution toute  royale  n’occupe  pas 
le  premier  rang,  ce  n’estpas,  comme  pour  les  ecoles  frangai- 
ses,  parce  que  l’idee  s’est  debattue  en  vain  contre  lapenurie 
et l’oppression,  cherchant a sortir  de  son  immatdrialite  pour 
prendre  la  forme  de  substance  ; nullement,  c’est  parce  que 
l’idde  n’etait  pas  encore  mure  chez  les  Anglais  lorsque  leur 
bourse  et  leur  bonne  volonte  furent  pretes,  comme  d’habi- 
tude.  On  a ddcidd  d’avoir  la  plus  grande  institution  pour 
idiots,  — et  on  l’a  — apres  avoir  bati  une  ecole  monumen- 
tale  qui  s’eleve  ici.  Voila  ce  qui  peut  passer  pour  une  anti- 
these  extdrieure  par  rapport  a Bicetre  et  a la  Salpetriere  ; 
mais  il  faut  l’avouer,  les  plus  anciennes  ecoles  ont  1’avan- 
tage  d’avoir  fourni  alajeune  institution  leurspiresmodeles. 
Comme  Bicetre,  Earlswood  est  dirige  par  des  administra- 
teurs  — le  medecin  leur  etant  subordonne  et  les  maitres 
soumis  — veritable  machine  que  font  marcher  des  hommes 
revetus  d’une  autoritd,  au  lieu  d’une  organisation  reposant 
snr  la  tendresse  et  les  perceptions  vives  de  la  femme  et  diri- 
gde  philosophiquement  par  quelqu’un  de  familier  avec  les 
plusrdcentes  ddcouvertes  de  l’anthropologie. 

Malgre  mon  ddsir  de  le  faire,  je  ne  donnerai  pas  un  exposd 
du  programme  d’enseignement  dans  toutes  les  ecoles  pour 
idiots  ; mais  je  peux,  pour  chacune,  indiquer,  comme  dtant 
executes  ou  negliges  certains  points  dans  leur  mode  d edu- 
cation qui,  au  temps  voulu  de  cet  examen,  apparaitront 
comme  les  sommets  de  ces  terres  inspectees.  Conforme- 
ment  a ce  programme  — qui  n’a  peut-etro  d’autre  nitrite 
que  sa  ndcessite  — j’ai  deja  fait  ressortir  quelques  traits  de 
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la  mdthode  et  je  vais  en  montrcr  encore  deux  autres  tou- 
chant  le  mode  et  la  maniere  d’enseigner  en  usage  a Earls- 
wood. 

Modus  docendi.  Dans  une  classe  d’enviren  soixante  jeu- 
nes  eleves,  on  enseignait  la  lecture  a un  petit  nombre  d’en- 
fants  places  sur  le  devant ; pendant  ce  temps  le  plus  grand 
nombre  des  eleves  restaient  assis  en  arriere,  une  ardoise  a 
la  main,  avec  ordre  de  copier  un  modele  place  devant  eux. 

Je  dois  d’abord  declarer  qu-il  y avait  un  groupe  bien  for- 
md  d'enfants  tout  a fait  idiots  quoique  susceptibles  d’educa- 
tion  — groupe  qui  n'avait  pu  ctre  forme  qu’en  choisissant 
parmi  les  nombreux  eleves,  et  sous  la  direction  d’une  per- 
sonne  competente,  probablement  le  Dr  Graham,  le  mede- 
cin  en  chef  qui  etait  absent  au  moment  de  ma  visite,  Au 
moment  ou  je  les  vis, toute  une  serie  de  questions  se  presen- 
terent  a mon  esprit : 1°  Etait-il  possible  a ces  enfants  de  des- 
siner  cette  lettre  ? 2°  a une  telle  distance  du  maitre  ? 3°  sur 
une  ardoise  balancee  sur  leurs  genoux  ; 4°  avec  un  crayon 
qui  laisse  difficilement  sa  trace  sur  une  surface  glissante 
par  suite  d’un  long  usage  ; 5°  d’une  main  faible  et  mal  assu- 
ree  par  suite  du  ddfautd’un  cxercice  anterieur,  et  encore 
plus  a cause  de  l’incertitude  dans  la  comprehension,  et  par 
suite  de  la  difficulty  qui  accompagne  n’importe  quelle  ope- 
tion  du  raisonnement  chez  des  enfants  ay  ant  vecu  si  long- 
temps  inactifs  et  reg-is  par  pur  automatisme  ? La  rdponse  a 
toutes  ces  questions  se  trouvait  sur  les  ardoises.  Elies 
ytaient  couvertes  de  lignes  vagues,  a peine  visibles,  dont 
la  caractdristique  — la  ou  Ton  pouvait  la  distinguer  — dtait 
une  tendance  arentrer,  a differents  angles,  au  centre  de  la 
surface,  apres  avoir  trace  des  sinuosites  que  nous  aurions 
appelees  lignes  courbes  simplement  parce  qu’elles  n’etaient 
pas  droites.  En  effet,  rien  ne  pourrait  mieux  exprimer  l’in- 
certitude de  la  main  et  de  l’esprit  que  ces  lignes  qui,  a pre- 
miere vue,  ne  signifient  rien  ; et  cependant  elles  parlent  elo- 
quemment.  Elies  disent  qu’arrive  a ce  point  de  l’enseigne- 
ment,  le  maitre  ne  doit  pas  quitter  l’eleve  ; sa  main  doit  al- 
ler  dans  la  direction  voulue,  et  diriger  en  mcme  temps  celle 
del'idiot,  comme  si  c’dtait  son  ombre.  La  surface  de  l’ar- 
doise  doit  etre  reguliere  et  se  presenter  d’elle-m  erne  pres 


— 152  — 


que  indvitablement  au  regard  vague  de  l’idiot ; le  crayon 
doit  laisser  sans  effort  une  trace  sufiisante  ; enfin  les  lignes 
demanddes  doivent  etre  simples  et  leur  succession  en  rap- 
port avec  l’ordre  naturel  dc  leur  gdneratiou  sur  le  plan- 
Chacune  de  ces  conditions  dc  succcs  — disons  mieux  — cha- 
cun  de  ces  elements  de  l’enseigncment  du  dessin  et  de  l’ecri- 
ture  aux  idiots  dtait  scrupuleusement  ndglige  a Earlswood. 
Chose  assez  singuliere,  ils  faisaicnt  la  des  bdvues  a un  point 
que  le  maitre  de  Bicetre  n’imagina  jamais  pouvoir  etre 
atteint.  De  la  sorte,  a cette  ligne  de  partage  qui  sdpare 
1’enseignement  routinier  de  1’enseignement  physiologique, 
F Anglais  n’a  pas  vu  de  ligne ; le  Frangais  en  a senti  une 
et  a reconnu  qu’il  ne  sait  pas  assez  la  franchir. 

Earlswood,  cinq  ans  plus  tard,  presentait  une  apparence 
plus  naturelle  ; chaque  classe,  dirigde  par  une  institutrice, 
se  recommandait  a l’attention.  On  pouvait  voir  que  les 
exercices  avaient  pour  but  de  combattre  quelque  imperfec- 
tion de  l’activite  ou  de  l’intelligence,  au  lieu  d’dtre  une 
grossiere  imitation  de  l’ecole  primaire.  On  sentait  qu’un 
meme  esprit  regnait  dans  tous  les  details  du  programme. 
Les  enfants  etaient  generalement  interesses,  aussi  bien 
que  les  mattresses,  — chacune  d’elles  avec  un  empresse- 
ment  particulier.  La  seule  chose  que  j’aie  eu  a critiquer 
en  1873  dtait  la  une  des  plus  importantes  ; elle  nous  touche 
au  vif,  lorsque  dans  une  revue  de  cette  sorte,  nous  voyons 
la  « vieille  garde  ». 

Le  mddecin  adjoint  qui  me  guidait,  me  parla  de  quel- 
ques  belles  preparations  de  cerveaux  d’idiots  dont  l’etat 
et  les  progres  avaient  ete  soigneusement  notes  pendant  plu- 
sieurs  annes.  Ces  monographies  tres  completes  serviront 
a dtablir  la  relation  des  imperfections  des  organes  par 
rapport  aux  imperfections  de  fonction. 

Une  matiere  d’un  grand  interet,  enseign^e  a Earlswood, 
mais  pas  seulement  la,  — car  je  l’ai  vue  en  Pensylvanie  dans 
une  normale  pour  I’enseignement  des  faibles  d’esprit,  diri- 
gde par  le  D1'  Kerlin  ; — c’est  l’enseignement  qui  consiste  a 
apprendre,  aacheter  et  a vendre  dans  une  salle  de  l’ecole 
transfprmee  en  magasin,  ou  les  enfants  sont  alternative- 
ment  acheteurs  et  vendeurs.  Dans  l’Ecole  pour  les  idiots 
situde  dans  l’Etat  de  New-York,il  n’existe  pas  d’enseigne- 
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men  aussi  regulier;  mais  les  cnfants  qui  le  peuvent,  sont 
envoyes  dans  la  villc  pour  y fairc  dc  pctites  einpIcK.es  afin 
d’exercer  leur  jugement  sur  la  valour  dcs  choses.  Cet  cnsei- 
gnement  est  d’autant plus  ncccssaire  que  les  ecoles  pour  les 
idiots  sont  plus  vastcs  et  plus  separees  du  monde  exterieur. 
Car,  si  l’idiot  abandonne  dans  la  rue,  ou  1’ enfant  soigne  ii  la 
mats  on  — mais  qui  nerecoit  pas  d’education  — ou  encore 
celui  qui  est  libre  de  ses  mouvements  entre  les  heures  de 
classe,  est  expose  a fa.ire  du  mal  et  aussi  a ce  qu’on  lui 
en  fasse  — il  se  trouve,  comme  par  compensation,  dans 
la  necessity  d’assister  a un  grand  nombre  de  transactions 

— et  particulierement  de  comprendre  les  caracteres 
commerciaux  de  l’echange  — chose  impossible  a dnumerer  ; 
il  commencera,  si  vous  voulez,  par  acheter  des  bonbons 
ou  des  marrorts  pour  un  sou.  Au  contraire,  l’idiot  enferme 
comme  dans  une  machine  parfaitement  organisde  et 
marchant  d’elle  meme,  n’a  pas  l’occasion  de  concevoir  les 
reciprocities  de  la  vie  ; il  ne  pent  etre  utile,  sentant  que  le 
monde  — le  seul  monde  qu’il  connaisse  — est  fait  pour  lui 
et  qu’il  a tout  a recevoir  sans  rien  donner  en  compensation. 
Il  en  rdsulte  que  l’idiot  grandit,  prive  par  une  aveugle  cha- 
rite,  du  sentiment  qui  sert  debase  a la  moralitd,  et  qu ’ar- 
rive a l’age  adultc,  son  egoisme  lui  faitperdre  une  bonne 
part  de  legitime  sympathie. 

Un  autre  defaut  des  trop  grandes  institutions  est  qu’on 
instruitdes  enfants  pour  les  montrer  au  public,  sous  deux 
formes  differentes.  Dans  chaque  groupe  ou  classe  d’idiots 
on  intercale  plusieurs  eleves  qui  sont  des  enfants  presque 
ordinaires  — epileptiques,  choreiquesou  hemiplegiques  — 
que  l’on  pousse  aux  depens  du  temps  et  du  talent  que  l’on 
devrait  consacrer  aux  veritables  idiots,  (idiots  bona  fide). 
Les  faux  idiots  repondent  du  rcste  aux  questions  difficiles. 
Mais  cette  concession  meme,  — dont  je  n’ai  vu  aucune 
trace  dans  l’ecole  de  Surrey,  quoique  je  l’aic  visitee  recem- 
ment,  ne  satisfaitpas  encore  a la  demande  de  la  masse  des 
visiteursen  ce  qui  concerne  quelque  chose  de  merveilleux; 
le  public  veut  qu’on  lui  serve  des  idiots  a toutes  les  sauces 

— des  musiciens,  des  mathematiciens,  des  architectes,  etc. 
Avec  plus  d’argent  et  du  temps  pris  sur  l’enseignement  du 
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a tous  les  cloves,  il  est  aise  de  trouver  parmi  eux  quelqu’un 
douc  d’une  faculte  remarquable  qui  a survdcu  au  naufrage 
cles  aulres  facultds  et  clc  faire  de  cel  dleve  un  sujet 
d’altraction  pour  les  profanes  en  mcrae  temps  qu’un 
prospectus  vivant  pourl’ccole.  Ces  dleves  en  sont  la  ct  ne 
seront  jamais  rien  autre  chose.  La  facultd  ainsi  ddveloppde, 
aux  clepens  de  toutes  les  aulres  el  de  l’enseignement  en 
general,  ne  servira  jamais  celui  qui  en  est  cloud;  il  sera 
un  sujet  d’etonnement  el  on  n’aura  que  plus  de  pi  tie  pour 
lui.  Cette  pratique  mauvaisen’estpasspdcialeaEarlswood  ; 
d’autres  dcoles  pour  idiots  ont  leurs  mathdmaticiens 
favoris,  etc, ; les  dcoles  ordinaires  et  les  universitds  bonnes 
a rien  cultivent  aussi  ces  produits  maladifs. 


XL. 


Ecole  de  Lancastre.  — L’institution  cle  Lancastre  etait 
a peine  terminec  lorsque  je  la  visitai  en  1873.  Elle  est  batie 
sur  un  coteau,en  forme  d’echelle  etrappelle  a l’esprit  l’ins- 
titution  de  Colombus  clans  l’Ohio.  Comme  cette  clerniere, 
elle  est  richement  dotde  de  revenus,  de  pares  et  de  terres 
affermdes ; comme  elle,  elle  a dtd  fonclee  et  dotde  par  des 
particuliers,  M.  de  Vitrey  ' leur  tete,  qui,  en  vdritable 
gentilhomme  anglais,  croit  en  lui  et  n’attend  rien  du  gou- 
vernement.  Ces  belles  constructions  renferment  pres  de 
trois  cents  enfants  et  peuvent  en  contenir  jusqu’a  six 
cents.  L’ecole  possede  un  medecin  en  chef,  et  un  nom- 
breux  personnel  d’institutrices  et  d’infirmieres,  comme 
en  Amerique.  L’enseignement  nt;  cliffere  pas  beaucoup  du 
notre,  quoiqu’il  soit  plus  scolastique  dans  la  forme.  Le 
directeur,  D1'  Shuttleworth,  semble  determine  a diriger 
strictement  cette  maison,  scion  le  programme  physio- 
logique.  Je  pense  qu’il  y rdu:  sira  en  partie,  malgre  les 
difficultes  qu’on  rencontre  dans  cette  voie  ; je  veux  parler 
des  autres  doctrines.  Parfois,  a Lancastre,  comme  dans 
les  autres  pays  de  l’Angleterre,  on  ne  semble  pas  attacher 
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une  importance  suffisante  a cette  pdriode  de  l’cducation 
qui  correspond  cliez  l’idiot  a cc  que  j'oscrai  appeler  la 
manie  des  constructions  dans  l’enfance  des  peuples.  Si 
nous  pouvons  fairc  entrer  l’cnfant  dans  cette  p^riode  et 
eveiller  ce  gout  en  lui,  il  pourra,  par  ce  moyen,  arriver  a 
la  conception  des  plus  hautes  combinaisons  des  parties 
pour  former  un  tout ; il  acquerra  en  outre,  dans  lcs  diffe- 
rent e s attitudes,  lcs  operations  et  les  manipulations  du 
materiel,  les  aptitudes  physiques  qu’exprime  le  mot 
dexterite. 

Au  seuil  de  l’ecole  proprement  ditc,  on  ne  scmble  pas 
comprendre  cette  filiation  et  aussi  cette  progression  ration- 
nelle  qui  donne  la  priority  aux  mouvements  systematiques 
du  corps  — mouvements  concentres  de  bonne  heure  dans  la 
main  — sur  le  dessin,  puis  au  dessin  sur  l’ecriture  et  enfin  a 
l’ecriture  sur  la  lecture.  C’est  prcsque  l’ordre  inverse  de 
celui  qui  est  etabli,  a moins  que,  comme  dans  la  majorite 
des  cas,  il  n’y  ait  aucun  ordre  en  rien,  ni  pratique,  ni 
meme  soupgonne.  Voila  pour  l’innocence  du  maitre  des 
innocents  (c’est  le  nom  donne  aux  idiots  dans  les  Alpes  ; 
on  les  appelle  aussi  Chretiens , Cretins). 

Un  plus  sericux  obstacle  aux  projels  d’un  directeur  jeune 
et  capable  est  forme  par  les  coutumes  anglaises  qui 
barrent  le  chemin  a la  fagon  des  dolmens.  Au  premier 
coup  d’oeil,  je  pourrais  voir  1’une  de  ces  coutumes  entree 
dans  la  nouvelle  construction,  sous  la  forme  d’une  magni- 
fique  salle  a manger  pour  un  millier  de  personnes,  ou 
environ.  Vue  des  galeries  si  tuees  au-dessus,  la  salle  a 
manger  rcssemble  ii  une  mer  dont  les  vagues  onduleuses 
sont  figurees  par  les  bancs  et  les  tables  places  alternati- 
vement. 

Lorsque  les  trois  cents  eleves  sont  entres  et  assis  serres 
les  uns  contres  les  autres,  ils  no  couvrent  qu’un  petit 
carre  de  cette  surface.  Tout  etait  en  ordre  et  bien  tenu 
parmi  ces  longues  rangces  ; mais  comment  lcs  enfants 
peuvent-ils  gouter  un  tel  repas  automatique  autrement 
qifen  une  sensation  de  repletion  ? Ce  que  lcs  idiots  desirent 
aulant  que  nous,  etcc  dont  ils  ont  meme  besoin  dayantage, 
c’est  de  prendre  leurs  repas  autour,  d’une  table  circulaire  ou 
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mieux  encore  ovale,  groupds  selon  laressemblance  deleurs 
caracteres  ; l’infirmiere  servant  de  mere,  et  les  meilleurs 
(dans  les  deux  sens  du  mot)  les  meilleurs  dleves  servant  les 
plus  faibles,  dormant  par  la  a eux-memes  et  aux  autres  un 
exemple  frappant  de  morale  pratique.  Au  lieu  de  cela,  la 
magnifique  salle  a manger  devient  ce  refectoire  commun 
que  l’on  trouve  dans  beaucoup  de  colleges  cMebres. 


XLI. 


Ecole  de  Noiuian-Field.  — Nulle  part  l’Angleterre  ne 
sembleplus  orgueilleuse  que  dans  ses  faiblesses  et  ses  infir- 
mites  ; lorsqu’elle  est  forte,  sa  grandeur  n’a  pas  besoin  de 
ouate.  La  fiert4  dont  nous  parlous  ici  est  bien  mise  en  re- 
lief par  la  somptuosite  de  ses  maisons  de  retraite  pour  les 
alidn^s  de  marque  et  celle  de  son  ecole  pour  les  idiots  pur- 
sang.  L’institution  de  Normand-Field  est  un  modele  de  ce 
genre.  Elle  a de  plus  le  mdrite  d’etre  dirigde  par  un  de  ces 
hommes  rares  qui  ont  ctudid  l’idiotie  dans  ses  rapports 
avec  l’anatomie  pbysiologique  et  une  de  ces  femmes  qui 
assurent  doublement  le  succes  de  leurs  maris.  Le  Dr  Lang- 
donDown,  lorsqu’il  etaitala  tete  d’Earlswood,  fitdegran- 
des  recherches  sur  la  malformation  de  la  bouche  chez  les 
idiots,  et  les  a depuis  consignees  dans  un  remarquable 
volume.  MM.  Th.  Ballard  et  Ca  1 1 e \v  a y reel  a m ere  n i pour  e u x 
etpour  Connolly  la  priority  de  semblables  observations  et 
de  la  demonstration  de  l'arret  de  ddveloppement  du  sphd- 
noide  chez  les  idiots,  etc. ; Bourneville,  clans  son  Memoire 
sur  les  conditions  de  hi  bouche  chez  les  idiots  (I),  cite 
vingt  passages  d’un  livre  frangais,  intitule  T raitement 
moral.,  hygiene  et  education  des  idiots  (Paris,  1846) ; 
a la  page  7,  il  dit  Langdon  Down  «pourrait  reclamer 
la  priorite  de  cette  observation,  si  Seguin  ne  l’avait 
preedde  plus  de  quinze  annees  auparavant  » ; Seguin 


(1)  Ce  memoire  de  debut  a et6  publid  en  1863. 
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sait  par  experience  que  tres  frdquemment  le  numero 
deux  fait  oublier  le  numero  un  ; il  exprime  son  appro- 
bation pour  le  travail  de  Down,  et  il  espcie  quo  cet 
auteur,  etant  nouvellcment  place  a la  tete  d une  institution 
ou  l’argent  abonde  et  oil  les  observations  sont  possibles, 
sera  bientbt  en  mesure  dc  completer  son  oeuvre  cn  appli- 
quantses  recherches  anatomiques  ainsi  que  les  mensura- 
tions  a l’enseigncment  pratique  de  la  parole  aux  idiots  et  a 
la  correction  cles  dcfauts,  imperfections  et  diHicultes  de  la 
parole  que  Ton  rencontre  dans  les  ecoles  ordinaires.  Poui 
cette  oeuvre  compldmentaire,  Norman-F  ield  est  bien  choisi, 
et  le  Dr  Langdon  Down  semble  ctre  1’homme  ; le  dernier 
devient  le  premier,  quand  il  fait  mieux. 


XLII. 


J’ai  beaucoup  regrette  de  ne  pouvoir,  en  1877,  visiter 
l’institution  ecossaise  de  Larberg,  dont  le  Directeur 
apporta  un  tel  eclat  a notre  derniere  visite  de  Lancastre, 
nicellede  Dublin.  Mais  j’ai  eu  beacoup  de  plaisir  et  de 
profit  a voir  deux  fois  l’asile  de  district  mctropolitain  de 
Clapton,  etablissement  provisoire,  maintenant  evacue  par 
le  transfer!' de  ses  326  pensionnaires  a la  nouvelle  institu- 
tion de  Darenth  ; le  plan  de  cette  maison  est  recommandc 
par  le  comite  d’orgasisation  de  la  charite  de  londres, 
comrae  un  modele  pour  la  construction  d’autres  asiles 
pour  idiots  autour  de  Londres. 

On  y voyait  une  cour  de  recreation  couverte  et  chauffde 
par  un  calorifere  a eau  chaude  pour  les  mauvais  jours  ; 
d’autres  cours  en  plein  air  et  tres  belles,  ou  les  enfants  — 
lorsque  luitle  soleil  de  l’Angleterre,  et  il  luit  plus  souvent 
qu’il  n’en  a la  reputation,  — passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  sur  le  gazon,  a l’ombre  de  vieux  arbres  tres 
cleves.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  infirmes  sont  avec  leurs 
infirmieres  ; d’autres  jouent  ou  se  prominent;  le  plus  grand 
nombrc  des  enfants  y attendent  l’heure  de  la  classo  et 
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vonl  cl  viennent  au  milieu  ccs  excrcices  varies  en  plein 
air  avec  la  plus  grande  bicnsdancc 

Comme  a Colombus,  les  etudes  el  les  excrcices  y son, 
Ires  varids,  el  lc  systeme  de  roulemenl  d’une  demi-heure 
rappelle  celui  de  Syracuse,  mais  avec  une  individuality 
tout  a fait  anglaise.  L’cnseigncment  est  entierement  con- 
fie  a des  maitresses,  sauf  pour  la  gymnaslique.  II  y a cinq 
classes  ou  plutot  cinq  groupes,  dans  lesquels  se  rendent 
130  enfants  le  matin  et  l’apres-midi  ; 79  n’y  vont  qu’une 
demi-journee  ; 57  une  heure  et  demie  le  matin  et  le  soir, 
et  4 ne  vont  en  classe  que  de  temps  en  temps. 

Dans  l’intervalle  de  ces  rares  et  courtes  legons,  les  gar- 
50ns  apprennent  le  metier  de  tailleur  et  celui  de  cordonnier, 
lesfilles  se  livrent  aux  soins  du  menage,  a la  couture,  etc., 
Les  exercices  des  Jardins  d' enfants  (jeux  et  jouets  de  tou- 
tessortes)  jouent  un  grand  role  dans  leur  education.  Sou- 
vent  les  enfants  regoivent  des  cadeaux  de  ce  genre  ; cela 
montre  que  leurs  parents  comprennent  leursbesoins.  D’ail- 
leurs,  comme  le  dit  leur  bonne  maitresse,  Miss  Stephens, 
« beaucoup  d’enfants  qui  paraissent  tout  a fait  apathiques, 
s’aniinent  a la  vue  d’une  poupee.  » 

Le  directeur,  le  D1'  Fletcher  Beach,  a complete  plusieurs 
observations  et  en  a commence  un  plus  grand  nombre  qui 
ne  seront  terminees,  qu’apres  la  mort  de  leurs  sujets.  II  a 
aussi  renvoye  cinq  malades, suffisamment ameliores  pour 
se  pourvoir  a eux  -memes;  d’ailleurs,  il  ne  les  abandonne 
pas  pour  cela,  mais  il  les  suit  afin  de  les  proteger  en  cas 
de  besoin,  afin  de  voir  si  l’amelioration  persiste,  et  suffit 
pour  les  guider  a travel’s  le  monde. 


XL1II, 


Dans  le  meme  temps,  le  comite  d 'organisation  de  la 
charite  (dontj’ai  preciscment  parle),  apres  enquetes  faites 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Amerique,  demanda  — et  obtint 
— que  le  Parlement  fit  une  loi  pour  que  l’Etat  prit  a sa- 
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charge  Tentretien  efc  l’cducation  des  idiots.  Le  Kentucky 
a pourvu  a leur  education;  mis  cettc  double  charge  sup- 
portee  gendreusement  pendant  le  temps  de  leur  existence, 
a l'dgard  de  plus  de  36.000  infortunes  — que  les  econo- 
mistes  appellent  touches  inutiles , — est  la  plus  grande 
preuve  de  force  et  de  pouvoir  de  la  part  du  gouvernement 
qui  ait  jamais  dt d donnee  avant  nous.  Elle  montre  de  plus 
l’immense  puissance  de  moralite  que  Ton  rencontre  dans 
ce  monde  que  l’on  appelle  immoral.  La  nation  qui  fait  le 
plus  pour  ses  enfants  incapables  et  dans  le  besoin  est 
aussi  celle  qui  veillera  le  mieux  sur  ses  autrcs  enfants 
actifs  et  intelligents  ; et  nous  esperons  fermement  que, 
dans  ses  dcoles  normales  pour  rcducation  des  idiots,  l’An- 
gleterre  trouvera  les  meilleures  methodes  capables  de  don- 
ner  a ses  sujets  intelligents,  homines  ou  femmes,  une  ddu- 
cation  par  excellence. 


XLIV. 


Cretins  suisses.  — Ce  n’est  qu’en  1877  que  je  les  ai  vus. 
Differant  peu  des  idiots,  ils  m’intdressent  a ce  titre.  Leur 
amelioration  par  des  mesures  inspirdes  par  l’hygiene  et 
par  l’education,  bien  que  commencee  de  bonne  heure,  n’a 
pas  encore  enlevd  le  discredit  qui  pese  sur  eux  depuis  les 
rapports  de  Guggenbiihl.  Depuis  la  fondation  de  l’Abend- 
berg,  il  n’y  a,  a ma  connaissance  , qu’une  institution  de 
cette  sorte  dans  les  cantons,  celle  du  D1'  Zimmer,  a Etoy, 
qui  ne  renferme  que  seize  eleves  susceptibles  d’ameliora- 
tion.  Cependant  les  cretins  ne  semblent  pas  aussi  facile- 
ment  amdliorables  que  les  idiots  et  ils  ne  peuvent  l etre 
par  les  memes  moyens  ; mais  le  cretinisme  est  bien  plus 
facile  a prevenir  que  l’idiotie  ; ses  causes,  autant  qu’elles 
sont  connues,  sont  tangibles  et  modifiables. 

D’apres  mcs  observations  particulicres,  les  crdtins  (a 
moins  d’y  etre  amends),  ne  se  trouvent  ni  au  pied,  ni  au 
sommet  des  montagnes,  mais  au  milieu  du  versant.  Ils  ne 
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semblent  pas  6tre  le  produit  d’une  cause  quclconque,  mais 
d’une  varietd  de  causes. 

Lesolsurlequelilsgrandisscnt,  nercnfcrmepasndcessai- 
rement  quoique  frequemment  de  la  magndsie  ; mais  pres- 
que  partout  les  eaux  filtrent  dc  chaincs  de  montagnes 
couronnecs  de  neige.  Les  maisons,  ou  plutdt  les  cabanes 
sont  suspendues  grace  a des  arbres  ou  a des  vignes  ct  cou- 
vertes  d’une  vegetation  humide,  souvent  meme  de  mous- 
ses. Les  portes  ne  sont  jamais  tenues  ouvertes  ; les  fene- 
tres,  simples  trous  de  taupe,  ayant  souvent  moins  d’un 
pied  carre,  ne  laissent  ni  entrer  l’air,  ni  sortir  les  emana- 
tions animales  que  les  habitants  garden!  en  vue  de  la  cha- 
leur.  Mai  nourris,  et  d’une  facon  insuffisante,  prenant  sou- 
vent la  nourriture  avec  leur  main  du  milieu  d’une  espece 
d’ecuelle  en  bois,  isoles  du  monde,  reunis  le  jour  sur  et 
la  nuit  dans  le  meme  lit,  avec  a peine  assez  de  lumiere  — 
provenant  d’une  Luzoite  fumeuse — pour  distinguer  une 
personne  d’une  autre  ; il  serait  inutile  de  rechercher  leurs 
moeurs  a l’egard  de  la  moralite.  Les  femmes  sont  en 
meme  temps  employees  et  comme  botes  de  somme,  et 
comme  choses  d’usage  dont  on  fait  argent.  A tout  age,  on 
les  envoie  au  carre  de  vignes,  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
portant  sur  leur  dos  des  charges  d’engrais  et  de  pierres, 
bechcr  et  arranger  les  vignes,  toute  la  journee,  avec  une 
n o u r r i t u r e i n s u f f i s a n t e . 

Les fllles  dpuisees  a ce  travail,  ala  fieur  de  l’age,  doivent 
se  placer  comme  servantes  au  loin  et  en  reviennent  en- 
ceintes; e’est  en  cet  etatqu’on  les  envoie  de  nouveau  a la 
montagne  pour  y faire  la  culture,  mal  nourries,  maltrai- 
t6es  et  accablees  de  reproches.  Aussitot  qu’elles  sont 
retourndes  au  dehors  de  nouveau,  elles  en  reviennent  avec 
un  autre  enfant.  Et  qu’advient-il  de  ces  enfants  ? Confies 
aux  personnes  qui  demandent  le  moins  pour  les  garder, 
jamais  mis  au  sein,  a peine  nourris,  toujours  sales,  car  ils 
nesont  qu’essuyes  et  jamais  laves,  ne  relevant  jamais  de 
caresses  mais  toujours  des  coups,  on  ne  voit  dans  leurs 
yeux  ni  un  regard  brillant  ni  un  sourire;  ils  paraissent  in- 
differents  ct  froids.  Leur  temperature  tombe  au-dessous  de 
lamoyenne  normale  de  l’espece;  leurpeau  devient  dureet 
epaisse  comme  dans  la  scldrose  des  nouveaux-ncs.  Leurs 
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extremites,  privees  de  circulation  peripherique  se  con- 
tractent  et  sc  retrdcissent,  clevienncnt  grosses  et  trapues. 
La  langue  elle-meme,  qui  est  la  seule  chose  qu’un  grand 
nombre puissent  teter  aux  heures  ou  ils  ont  faim,  gonflce 
par  cc  proeddd,  dpaissie  en  dehors  dc  la  bouclie,  fait  sail- 
lie  en  avant  et  souvent  renverse  les  dents  devenues  inu- 
tiles par  la  privation  complete  d’aliments  solides.  Quant 
a la  tele,  qui  est  basse  et  d’aspect  pauvre,  clle  parait 
monstrueuse  par  suite  des  sutures  epaisses  du  crane,  dont 
les  articulations  sont  bouffies  a la  fagon  de  l’alun  calcind. 

Ces  remarques  gendrales  faites,  ce  serait  une  horreur 
inutile  que  de  decrire  les  cretins  de  Sion  autrement 
qu’en  disant  : bien  que  chacun  d’eux  ait  sa  physionomie 
caracteristique  et  ses  infirmites  particulieres,  ils  ont  ceci 
de  commun  qu’ils  ont  un  air  cloux,  inoffensif,  auquel  on 
peut  appliquer  le  mot  « insuffisance  ». 

II  y a generalement  plusieurs  cretins  dans  une  famille  ; 
tous  ne  sont  pas  necessairement  nds  consdcutivement  les 
uns  aux  autres,  mais  plus  souvent  en  alternant  avec  des 
enfants  normaux,  tres  ordinaires.  Le  goitre  vient  s’ajouter 
au  cretinisme  plus  souvent  que  le  erdtinisme  au  goitre  : 
cette  derniere  affection  etant  une  complication  qui  dispa- 
rait  lorsqu’on  boit  du  vin  en  place  de  l’eau  provenant 
de  la  fonte  des  neiges. 

Envue,  non  de  completer,  maisdemieuxfairecomprendre 
lanature  dela  maladie,  il  faut  chercher  a voir  plus  haut  dans 
les  montagnes  oil  les  homines  observes  seulement  avec  une 
lunette  paraissent  actuellement  plus  petits  que  des  four- 
mis  a nos  pieds.  Ils  transformer^  en  charbon  de  vieilles 
forets  ; les  bouquets  d’arbres  qui  en  restent  ressemblent 
a despoignees  de  mousse  eparpilldes  sur  le  sable.  Ils  font 
glisser  le  charbon  en  bas  des  versants  de  la  montagne  reve- 
nant  ensuite  timidement  en  toute  hate  apres  avoir  quittd 
les  rares  acheteurs.  Si  un  chasseur  de  chamois,  effare, 
s’approche  par  besoin  de  quelque  ndcessitd  dela  vie,  toute 
la  famille  s’enfuit,  et  s’enferme  sous  le  coup  delaterreur. 

II  n’y  a pas  bien  longtemps  qu’une  personne  charitable  a 
dtabli  une  dcole  parmi  ces  montagnards,  mais  plusieurs 
anndes  se  sont  dcouldes  avant  qu’un  enfant,  — a la  fagon 
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d’un  chamois,  — put  etre  pris  dans  cette  cspece  de  « trap- 
pe  scolaire»;  et  memo  aujourd’hui  encore,  il  y en  a bien 
peu  qui  veuillent  s’initier  aux  redoutables  mystcres  dcl’al- 
phabet.  II  y a encore  d’aulres  causes  du  crctinisme;  mais 
celles  dontnous  venons  dc  purler  suffisentpour  ddmontrer 
l’influence  dcs  milieux  sur  cette  affection  et  comment  on 
peut  non  seulemenl  amcliorer  les  cretins  en  changeant  ces 
milieux- — -par  une  education  physiologique  — mais  encore 
faire  du  crctinisme  un  fantome  dcs  temps  passes. 


XLV. 


Cretins  italiens.  — Je  n’ai  pas  vu  ceux  du  Tyrol , mais 
seulement  ceux  du  Piemont.  On  en  a recueilli  un  grand 
nombre  a lTTopital  de  St.  Vincent  de  Paul.  Quelques-uns 
d’entre  eux  ne  different  pas  de  ceux  de  Martigny  et  de 
Sion,  mais  il  n'en  est  pas  de  merne  pour  la  majority  : 
ils  paraissent  etre  un  melange  des  types  alpins  et  des 
varietes  d’idioties,  resultant  de  cas  d’hydro  et  de  rnicro- 
cephalie,  de  chorde,  d’epilepsie,  de  surdite,  etc.  — 
pensionnaires  hybrides  de  nos  propres  Institutions. 

En  ce  qui  concerne  la  direction  de  ces  enfants  dans  cet 
hopital,  elle  s’allie  tant  bien  que  mal  avec  une  venerable 
tradition  que,  si  ce  n’est  pour  cause  de  v6ritd,  je  m’abs- 
tiendrai  de  rdveler  entierement. 

Ces  enfants,  comme  leurs  congeneres  de  nos  institu- 
tions, peuvent  etre  divises,  presque  a premiere  vue,  en 
cinq  categories  : 1°  Ceux  qui  ne  peuvent  faire  que  tres 
peu  de  choses,  6 tant  capables  cependant  de  s’agiter,  de 
marmotter  quelques  mots  ou  syllabes  et  de  se  prater  a 
l’ingestion  (je  ne  dirai  pas  des  aliments  solides)  de  ce  qu’ils 
peuvent  avaler;  2°  les  paraplegiques  et  ceux  qui  leur  res- 
semblent,  qui  restent  ou  on  les  a places,  balangant  leur 
corps  en  avant  et  en  arriere  et  sugant  ou  mordant  leurs 
mains  dans  un  flot  de  salive  au  milieu  de  grognoments 
uniques  ou  rythmds ; 3°  les  idiots  proprement  dits,  dont  la 
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caractdristiqueestun  defaut  de  croissance  presque  gdndral 
des  organes  et  une  diminution  dcs  fonclions;  4°  lcs  cas 
particulars,  caractdrisds  par  un  defaut  ou  par  un  execs  de 
quelque  aptitude  et  qui  ne  sont  pas  aussi  varids  ni  aussi 
nombreux  que  dans  lcs  societes  plus  civilisdes,  (ainsi  qu’on 
les  appelle);  5°  la  derniere  comprendle  melange  ordinaire 
des  dpileptiques,  des  choreiques,  des  hemiplegiques,  ceux 
qui  sont  prives  de  bras  ou  de  jambes,  ou  difformes  d’une 
autre  fagon,  a moitie  ou  totalement  aveugles  ou  muets,  a 
l’esprit  etrange  ou  pervers,  etant  fous  ou  paraissant  l’etre, 
tout  ce  melange  qui  varie  la  monotonie  de  l’ensemble. 

Malgrd  toules  les  affirmations  contraires,  il  n’y  a jamais 
eu  la  une  vdritable  ecole  pour  idiots  — a l’exception  d’une 
tres  recente  imitation  des  notres  ; — ce  n’dtait  qu'une 
espece  d'entrainement  vers  les  choses  utiles,  chose  entie- 
rement  louable,  lorsqu'elle  ne  doit  pas  servir  a des  pro- 
jets de  depravation  morale. 

Les  enfants  de  la  premiere  categoric,  quelques-uns  de 
la  troisieme,  de  la  quatrieme  et  de  la  cinquieme  aident 
une  partie  des  autres  a manger,  a s’habiller,  a se  nettoyer 
et  a se  remuer,  etc.  C’est  a la  fois  instructif  de  voir  un 
idiot  boutonner  le  vehement  des  autres  alors  qu’il  a de  la 
peine  a le  faire  pour  lui-meme,  ou  encore  introduire  une 
cuiller  en  bois  dans  la  bouche  de  compagnons  plus 
infirmes  que  lui,  juste  au  moment  ou  Texperience  lui 
a appris  que  cette  deglutition  automatique  est  possible, 
il  s’introduit  quelques  cuillerdes  de  soupe,  en  matiere 
d’encouragement  ou  autrement, 

Une  autre  occupation  pour  les  moins  apathiques  de  ces 
enfants  consiste  a aider  ala  fabrication  de  millions  de  bro- 
chures religieuses  qui  ontpourbutun  triple  enseignement : 
la  substitution  des  saints  a Dieu,  l’incarnation  de  Dieu  dans 
les  pretres,  la  substitution  des  miracles  aux  lois  naturel 
les  qui  sont  les  lois  de  Dieu.  Faire  part  a des  cretins  de 
ce  sacrilege  en  trois  parties,  afin  d’amener  leurs  frferes  de 
la  montagne  a les  suivre  dans  une  soumission  imbecile 
qui  touche  a l’idiotie,  est  un  raffinement  d'egalite  commu- 
niste  que  l’on  peut  difficilement  appeler  Education. 


CIIAPITRE  II. 


Ecoles  americaines  pourles  enfants  idiots. 


Les  ecoles  de  Barre,  de  Syracuse,  de  Media , de  Colombus 
et  de  Francfort.  — Points  saillants  de  V enseignement  et 
leur  application.  — Conclusions. 


Les  ecoles  amdricaines  pour  idiols,  a l'exception  de  celle 
de  Colombus,  ne  sont pas  aussi  grandes  que  les  dcoles  an- 
glaises,  mais  elles  sont  en  plus  grand  nombre.  Leurs  bati- 
ments  et  leurs  jardins  sont  de  proportions  aussi  belles  et 
aussi  vastes  ; leur  enseignement  est  beaucoup  plus  ieminin 
— c’est-a-dire  doux,  produisant  plus  de  douceur  chez  les 
dleves.  Dans  les  details,  elles  soutiennent  la  comparaison, 
comrae  nous  allons  le  voir  en  mettant  en  contraste  la  plus 
aneienne  institution  privee  d’Amdrique  avec  l’institution 
privee  de  Norman  Field  dont  nous  avons  deja  parle. 


XLVI. 


Ecole  de  Barre.  — Cette  ecole,  la  premiere  fondde  en 
Amdrique,  fut  ouverte  en  juillet  1848,  par  le  Dr  II.  B.  Wil- 
bur. Bientot  Bos  ton  eut  la  sienne.  Wilbur  fonda  l'lnstitution 
de  l’etat  de  New-York  ; d’autres  dtats  suivirent  la  meme 
voie,  de  sorte  quo  si  l’Angleterre  a la  plus  large  organisa- 
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tion  de  charitd  pour  les  idiots,  cotte  rdpubliqno  a cepen- 
dant  le  plus  grand  nombre  d'ecolcs  bien  organisdes. 

Barre  est  un  village  trcs  ancien,  perdu  au  milieu  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  son  institution  pour  enfants  idiots 
est  une  reunion  de  constructions  bienordonndes,  quelques- 
unes  sur  le  gazon,les  autres  sous  l’ombragedes  arbresou 
exposdes  ausoleil.  Le  batiment  principal  a son  perron,  sou- 
tenu  par  des  colonnes,  qui  prend  vue  sur  un  large  bass  in 
peu  profond,  rernpli  de  fleurs,  borde  de  g-azon,  et  defendu 
par  des  plantes  toujours  vertes,  aux  feuilles  larges,  cou- 
pantes  et  lanceolees.  Des  maisons  et  des  cottages  se  trou- 
vent  sur  les  ondulations  de  ce  beau  plateau,  avecun  sans- 
fagon  qui  indique  une  affaire  de  famille.  Quelle  difference 
avec  l’habitation  majestueuse  de  Norman  Field  ou  cha- 
que  chose  est  ramende  a l’unite  et  outout,  meme  l’idiotie, 
a un  air  de  fiertd  ! 

Confonnement  a l’ideal  que  je  me  represente  d’une 
institution  privde,  certains  batiments  sont  plus  convenables 
que  d’autres  pour  ameliorer  la  condition  des  eleves.  Dans 
cette  disposition  qui  ressemble  presque  a un  cottage,  les 
enfants  qui  cherchentun  interieur,  trouvent  unappartement 
et  une  seconde  mere  qui,  selon  les  conditions,  tient  la 
maison  pour  un,  deux  ou  trois  d'entre  eux  ; quant  a ceux 
qui  sont  infirmes,  ou  momentanement  malades,  ilscouchent 
et  recoivent  tous  les  soins  voulus  dans  le  batiment 
principal  sous  la  direction  effective  de  Madame  Brown  qui 
entend  et  comprend  leurs  cris  et  veille  a leurs  besoins. 
Ceux  qui  appartiennent  a ces  deux  categories  sont  au 
nombre  de  trente-quatre ; trente-six  garcons  et  filles, 
venus  a l’ecole  pour  leur  education,  vivent  plus  ou  moins 
en  particulier,  et  regoivent  l’instruction  plus  ou  moins 
individuellement,  selon  leurs  besoins  et  leurs  moyens, 
par  douze  maitres  et  trente-huit  maitresses  ou  infirmieres. 
Cette  force  fait  le  bonheur  de  l’ecole  ; avec  el  le , les  enfants 
infirmes  peuvent  gudrir  autant  qu’il  est  possible  humai- 
nement. 
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XL  VI I. 


Institution  poun  idiots  dans  l’Btat  de  New-Youk. 
Oontrairement  a celle  de  Barre,  l’institution  de  Syracuse, 
largement  subventionnde  par  l’Etat,  ne  fait  aucune 
difference  entre  les  sieves,  relativement  a leur  position 
sociale,  mais  elle  les  groupc  selon  leur  dtat  d’incapacitd. 
La  reunion  cles  bailments  correspond  a l’unite  de  plan  de 
l’institution,  de  meme  que  la  distribution  interieure  avec 
les  formes  d’enseignement ; ainsi  l’architecture  est 
comme  le  glossaire  de  la  mdthode.  Sous  ce  rapport,  cette 
crdation  — sans  aucun  precedent  — du  genie  de  Wilbur 
esttres  remarquable.  L’erection  de  ce  monument,  en  1854, 
fut  en  effet  un  dvenement  important,  si  Ton  considere 
toutes  les  exigences  auxquelles  devait  satisfaire  le  genie 
de  1’architecte  et  la  pression  qu’exercent  les  pierres  sur 
les  iddes.  Car  qu’il  s’agisse  de  charitd,  d’art,  de  science 
ou  d’education,  si  les  iddes  creent  l’architecture,  celle-ci 
rdagit  sur  les  idees-meres  pour  les  ddvelopper,  les 
defigurer  ou  les  tuer.  Cela  apparait  par  l’influence 
retrograde  qu’exerce  a notre  dpoque  sur  le  traitement 
des  abends  la  forme  de  leurs  asiles  ; de  sorte  qu’il  est 
absolument  vrai  de  dire  qu ’un  monument  eleve  'pour 
servir  a V application  d’une  idee  peut  clev enir  le  tombeau 
vide  de  cette  idee. 

11  n’en  fut  pas  de  meme  a Barre  ni  a Syracuse  ou  les  ba- 
timents  et  les  differents  amenagements  ne  sont  emprison- 
nes  dans  aucun  style  et  suffisent  cependant  a leurs  desti- 
nations respectives  et  variees  ainsi  que  le  temoignent  les 
remarques  suivantes  : 

On  admettait  d’une  faqon  empirique  que  certains  idiots 
s’amelioraient  de  prefdrence  avecunenseignementgdndral 
tandis  que  d’autres  reclamaient  un  enseignement  indivi- 
duel.  La  convenance  de  l’un  ou  de  l’autre  procdde,  exclu- 
sivementappliqud,  ou  sa  preponderance  en  education,  peut 
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se  deduire  de  l’observation  do  cas  spdciaux  ; dans  les  cas 
douteux,  on  pent  avoir  recours  a un  essai  des  deux  prece- 
des, afin  de  determiner  celui  qui  est  prdferable.  Mais 
l’experience  a demontrd  que,  a part  certaines  particulari- 
ty, chez  les  classes  laborieuses  — qui  ne  connaissent  de 
la  civilisation  quo  les  fatigues  et  les  souffrances  — l’idio- 
tie  se  montre  dans  ses  formes  simples  et  tres  faciles  a re- 
connaitre,  formes  stheniqucs  et  astheniques,  et  que  d’ail- 
leurs,  elle  se  traite  plus  facilement  sous  l’inflence  d’un  en- 
seignement  general,  comme  celui  qui  est  donne  dans  une 
institution  charitable  de  l’Etat.  D’autrepart,  chez  les  clas- 
ses riches,  l'idiotie  et  fimbecillite,  — etant  le  result  at  d’une 
multitude  de  causes,  le  plus  souvent  d’impressions  patheti- 
ques  ressenties  dans  le  sein  de  la  mere  et  des  modes  de  nu- 
trition durant  la  grossesse  — prdsentent  beaucoup  plus  de 
caracteres  varids  que  viennent  souvent  aggravcr  des  ma- 
ladies accessoires  et  qui  se  compliquent  encore  de  demi- 
capacites,  d’instincts  desordonnes  ; elles  sont  d’ailleurs 
representdes  par  ces  cas  hdtdrogenes  quipeuvent  etre  favo- 
rablement  modifies,  sinon  totalement,  sous  l’influence  d’un 
renseignementindividuel.  Bien  que  cette  idiotie  aux  formes 
multiples,  donne  lieu  aux  parties  les  plus  intdressantes  de 
notre  enquete  sur  les  methodes  d’education,  nous  ne 
pouvons  que  nous  reporter  aux  exemples  fournis  par  les 
ecoles  privees  du  Dr  Langdon  Down,  du  Dr  Geo.  Brown 
de  Barre,  du  Dr  Knight  de  Lakeville,  a quelques  rares 
monographies  comme  le  Resume  de  ce  que  nous  avons 
fait  pendant  quatorze  mois,  par  Esquirol  et  Seguin,  Paris, 
1839,  ou  a Huitmois  d’education  de  la  main,  par  Miss  M... 
dont  j’aurai  l’occasion  de  parler. 

C'cst  a Syracuse  que  l’enseignement  general  prit  d’abord 
sa  forme  la  plus  systematique,  en  ce  qui  concerne  les  grou- 
pes  et  leroulement.  La,  ce  systeme  embrasse  septmaitres, 
pres  de  cent  cinquante  dleves,  et  plus  de  quarante  exerci- 
ces  differents,  en  dehors  des  occupations  de  l’atelier,  des 
champs,  du  jardin,  de  la  ferme  et  de  la  maison.  Ces  sept 
groupes  seforment  et  se  dissipent  toutes  les  trente  minutes, 
six  fois  le  matin  et  trois  fois  l’apres-midi.  Cela  donne  du 
mouvement  aux  inactifs,  un  but  a ceux  qui  n’en  out  pas,  et 
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serL  do  regie  aux  turbulents.  L’dmtnent  directeur  de  l’asi- 
lc  dc  Clapton  (maintenant  Darenth),  pres  de  Londres,  a 
adoptc  ce  systcmc  de  roulement,  et  d’autres  l’ont  plus  ou 
moins  empruntc. 

Mais  la  principale  initiative  de  Syracuse  — qui  est  deve- 
nue  une  loi  dans  les  institutions  similaires  — a 616  la  remi- 
se la  plus  complete  des  enfants  entre  les  mains  de  maitres- 
ses  et  d’infirmieres  ; tout  le  personnel  est  fdminin  a l’ex- 
ception  du  professeur  de  gymnastique  et  du  directeur. 

Entre  autres  avantages,  le  principal  consiste  en  ce  que 
la  surv  eillance  exercee  par  des  femmes  permet  de  faire 
travailler  et  faire  jouer  les  filles  avec  les  gargons  en  me- 
me  temps,  sans  aucun  inconvenient  etpour  le  grand avan- 
tage  de  la  morale  et  des  bonnes  manieres. 


XLVIII. 


r 

Ecole  normals  d’enseignement  de  la  Pensylvanie.  — A 
Media,  l’ecole  normale  d’enseignement  de  la  Pensylvanie 
presente  un  beau  specimen  d’enseignement,  ou  (Ventral- 
nement,  comme  la  France  en  possede.  Une  soixantained’en- 
fants  placds  de  maniere  a former  un  arrangement  geomdtri- 
que  et  isoles  les  uns  des  autres,  executent  des  mouvements 
reglds  par  le  piano  et  par  leurs  propres  chants  ; ils  sont 
dirigds  par  un  moniteur  dont  la  baguette  de  commande- 
ment  va  successivement  de  l’une  a l’autre  des  represen- 
tations d’exercices  qui  sont  inscrites,  sous  forme  de 
diagrammes,  sur  la  large  frise  qui  fait  le  tour  de  la  salle. 
Pour  une  personne  qui  n’est  pas  au  courant  de  la  rapidite 
avec  laquelle  l’influence  de  l’exemple  agit  sur  les  facultes 
d’imitation,  il  est  absolument  impossible  de  comprendre 
comment  ces  idiots,  il  n’y  a qu’un  instant  tres  souples 
dans  leurs  postures  et  leurs  mouvements,  prennent  ensuite 
des  attitudes  et  des  poses  dont  quelques-unes  ne  seraient 
pas  dddaignees  par  des  artistes.  Cependant  cette  grace  est 
tout  aussi  physiologique  que  l’etait  leur  maladresse 
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antdrieure ; cette  derniere  rdsultait  do  l’absence  d’un 
stimulant  intdrieur,  la  premiere  a etc  produite  par  une 
sympathic  d’origine  pdriphdrique  ; les  idiots,  comme  nous 
lesappclons,  avant  comme  apres  qu’on  se  soit  occupc  d’eux, 
sont  dcs  etres  humains,  e’est-a-dire  des  individus  susccp- 
tibles  d’etre  mis  en  communication  sympathique  avec 
leur  espece  ; ce  qu’il  s’agit  de  trouver  grace  a l’ensei- 
gnement  cn  commun,  e’est  l’anneau  de  rattachement,  la 
clef  pour  faire  leur  education. 

La  main  est  l’objet  d’une  grande  attention  a Media.  On 
l'exerce  par  imitation,  et  grace  a des  occupations  syme- 
triques  dans  le  Jardin  d’enfants.  Elle  doit  faire  toutes  sor- 
tes  de  choses,  depuis  ramasser  des  pierres,  des  briques, 
du  bois,  des  ordures  et  du  charbon,  jusqu’a  s’occuper  des 
travaux  minutieux  de  lamaison.  Rien  ne  peut  remplacer  la 
main  dans  la  cause  de  sapropre  education;  le  temps  n’est 
rien,  il  s’agit  avant  tout  d’acqudrir  de  la  dexterite.  La  est 
le  secret  de  l’exposition  honorable  de  la  main  d’ceuvre  pre- 
sentee par  cette  Institution  a l’Exposition  de  Philadelphie 
de  1876.  L’imitation  en  miniature  des  differents  ustensiles 
fut  tres  admiree  ; elle  offrait  entre  autres  interets  celui  de 
presenter  une  analogie  frappante  de  gout  et  de  style  avec 
la  cdramiqne  des  Amdricains  du  Sud  et  des  artistes  prd- 
historiques  des  alentours  de  la  mer  Egde. 


XLIX. 


r r 

Ecole  norjiale  d’enseignement  de  l’Etat  de  l’Ohio. 
— Dans  l’Etat  de  l’Ohio,  on  peut  voir  a l’institution  pour 
idiots  situee  a Colombus,  les  beaux  resultats  d’une  edu- 
cation similaire  de  la  main,  resultats  identiques,  en  som- 
me,quoiques  produits  par  des  procedds  diffdrents.  Car, 
avant  que  la  main  puisse  etre  habituee  a des  cxercices 
gendraux  d’imitation,  — reprdsentez-vous  la  main  gros- 
siere,  malhabile  et  indocile  de  l’idiot  — elle  doit  etre  l’ob- 
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jet  d’une  pationte  Education  individuelle  (do  son  entier  et 
dc  plusieurs  do  ses  parties.  Ces  mouvemcnts  de  la  main 

— qui  procddent  exclusivement  de  repine  dorsale,  — sont 
le  resultat,  premiercment,  d’unc  delicate  perception  sen- 
soriale  ; secondement,  d’une  localisation  de  la  volontd  ; 

— troisiemement,  d’un  sens  musculaire  servant  de  con- 
trole  (laissant  de  cote  plusieurs  agents  intermddiaires). 

Ils  deviennent  plus  ou  moins  subordonnes  jusqu’au 
moment  ou  une  simple  phalange  dc  doig-t  ne  puisse  6tre 
mise  en  mouvement  sans  un  exercice  anterieur  des  plus 
hautes  faculles;  et  des  groupes  d’enfants  ne  peuvent  imi- 
ter  les  plus  petits  mouvements  de  la  main  du  maitre  sans 
le  concours  de  la  volonte  et  des  nerfs  — ce  qui  constitue 
l’dlectricite  humainc  en  action.  Mais  nos  remarques  devien- 
nent si  generates,  qu’elles  s’appliquent  a l’enseignement 
dans  toutes  les  dcoles,  quelles  qu’elles  soient,  lorsqu’il  est 
donne  d’apres  la  methode  physiologique. 


L. 


Quelques  points  sun  l’enseignement  des  idiots  d’apres 

LA  METHODE  PHYSIOLOGIQUE.  — La  MAIN  DE  L’lDIOT  est 
aussi  idiote  quo  son  cerveau,  puisque  les  fonctions  des 
nerfs  peripheriques  sont  aussi  affectees  que  celles  des 
centres  nerveux.  On  ne  saurait  consacrer  trop  de  soins 
et  de  temps  a l’education  de  la  main.  Lorsque  l’enfant 
commence  a imiter  les  mouvements  complets  de  la  main, 
le  maitre  le  prend  a part  pour  lui  faire  imiter  ceux 
des  bras,  du  poignet,  des  doigts,  etc.,  graduellement ; 
mouvements  simples  et  lents  d’abord,  puis  rapides  et 
composes.  Quand  deux  enfants  ont  etd  exereds  egale- 
ment  a faire  ces  mouvements,  on  peut  en  placer  un  troi- 
sieme  moins  avance  entre  les  deux  premiers,  pendant  les 
exercices,  afin  qu’il  soit  entnvind  par  la  vitesse  de  percep- 
tion et  de  volition  de  ses  compagnons.  Plusieurs  groupes 
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semblables  ctant  rapvrochds,  ils  se  placent  dc  front  dcvant 
le  maitre,  soit  en  forme  dc  dcmi-ccrcle,  soit  en  deux  ou 
trois  rangdes,  et  l’instifcuteur  les  excrce  dans  tous  les 
details  des  mouvements  de  la  main,  les  plus  minutieuxet 
les  plus  dillicilcs.  S’apergoit-on  que  les  enfants  out  une 
tension  des  nerfs,  on  transforme  alors  l’exercice  en  d’au- 
tres  mouvements  plus  larges,  non  seulement  de  la  main 
et  des  bras,  mais  dc  tout  le  corps,  mouvements  qui  deman- 
dent  a peine  h attention  et  qui  occupent  sans  aucun  effort 
ni  fatigue.  On  dit  quo  les  joueurs  de  bi  I lard  et  les  maitres 
d’armes  usent  chaque  jour  beaucoup  de  queues  et  de  fleu- 
rets;  de  meme  fees  enfants  soumis  a un  tel  entrainement 
doivent  avoir  chaque  jour  leurs  mains  tres  exeredes;  et, 
comme  dans  quelques  ccoles,  chaque  exercicc  commence 
et  Unit  par  des  prieres,  je  ferai  remarquer  la  frequence 
de  ces  exercices  de  la  main  dans  lesquels  les  facultes  de 
perception,  de  volition  et  d’execution  pourraient  etre  exer- 
edes avec  une  extreme  rapidite  en  meme  temps  qu’avec 
la  plus  grande  precision.  Mais  si  le  maitre  commande  ces 
exercices  sans  aucune  inspiration,  comme  s’ils  coulaient 
de  sa  bouche  par  routine,  ces  exercices  seront,  par  la 
mdme  raison,  un  travail  routinier  pour  les  dleves  dont  les 
plus  liautes  facultes  degenereront  en  un  pur  automatisme. 

Un  bon  instituteur  d'idiots  comprend  ce  qui  precede  et 
agit  en  consequence. « J’ai  ndgligd  1’Imitation  personnelle 
dela  main  pendant  uncertain  temps,  m’ecrit  Miss  Mead, 
et  mon  eleve  le  laisse  voir.  Je  m’apercois  que  cet  exerci- 
ce  est  d’une  grande  valeur  pour  lui  et  je  ncgligerai  n’im- 
porte  quoi  maintenant  plutot  que  lui.  » 

Mes  remarques  anterieures  me  furent  fournies  par  les 
institutions  publiques;  cette  derniere  est  due  a la  perspi- 
cacity d’une  institutrice  privee.  Son  dleve  est  un  gargon  de 
sept  ans,  bien  portant,  de  race  negre  et  malpropre,  non 
ddplaisant,  mais  indisciplinable;  il  parle,  mais  sans  en 
avoir  conscience,  rdpetantles  questions  au  lieu  d’y  rdpon- 
dre.  Son  cas  rentre  dans  l’idiotie  sensoriale,  avec  de  frd- 
quentes  congestions  cdrdbrales  qui  se  manifestent  par  une 
rougeur  subite  des  oreilles  et  un  penchant  tres  dvident 
vers  la  folic,  aupoint  de  frapper  sans  motif  son  Irere  et  de 
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l’embrasser  aussitot  avec  une  sincere  affection.  (Voir 
La  Main  encluintee  de  Gerard  de  Nerval,  une  monogra- 
phic pathdtique  de  ce  meme  irresistible  automatisme 
de  la  main,  quoique  provenant  d’origine  differcnte. ) 

La  main  de  B...  cst  petite  et  fond  ,pour  ainsi  dire,  sous 
la  moindre  pression;  les  ongles  sont  courts  ct  cassants ; les 
doigts  semblent  inachcves.  Les  muscles  sont  complete- 
ment  Basques,  et  bouffis  aleur  extrdmitd  comme  de  l’alun 
calcine;  !es  articulations  paraissent  formdcs  par  simple 
apposition;  il  n’y  a aucune  force  ni  aucune  adresse  dans 
cette  main  qui  ne  s’use  qu’a  manger  grossicrement,  a frap- 
per  et  ii  etre  mordue  et  remude  dans  de  frequents  acces 
d’excitation.  Les  exercices  employes  pour  faire  l’dducation 
de  cette  main  visent  a une  contraction  musculaire  suffisante 
et  a une  compression  des  articulations, ainsi  qu’au  rdveil  de 
la  sensibility  de  la  terminaison  des  nerfs  succcdant  aux 
mouvements  gdndraux  ou  localises;  ils  ontpour  but  aussi 
d’obliger  toutes  ces  fonctions  des  facultes  de  la  main  a 
obdir  d’abord  au  commandement  ou  a imiter  (sans  ordre),  et 
graduellement,  a agir  selon  la  ndcessite,  le  ddsir,  le  plai-. 
sir,  puis  finalement  par  habitude. 

Ces  exercices  de  la  main,  au  nombre  de  plus  de  quai'ante, 
donnent  lieu,  comme  tout  le  reste,  aux  remarques  sui- 
vantes:  ils  sont  groupes  suivant  qu’ils  sont  semblables  ou 
contraires;  leurs  analogies  sont  quelquefois  recherchdes, 
d’autres  fois  evitees. 

De  meme  on  evite  ou  Ton  recherche  les  contrastes  afin 
d’obliger  les  enfants  a comprendre  et  a executer  des  cho- 
ses  analogues.  Pareillement  aussi,  les  exerciee  de  force  et 
d’adresse,  se  succedent  les  uns  aux  autres  ; ceux  de  force 
d’abord  s’il  ne  s’agit  que  de  stimuler  l’activitd  ; en  second 
lieu  seulement,  si  l’on  doit  user  l’activitd  au  moyen  de  son  in- 
tensite  ou  de  sa  durde  ; dans  ce  dernier  cas,  on  remarquera 
plus  tard  que  la  main  est  impropre  a tout  travail  de  preci- 
sion. Lorsque  des  exercices  faciles  et  d’autres  fatigants 
ont  lieu  alternativement,  ou  avec  des  halteres  en  bois,  puis 
en  fer,  on  ne  doit  pas  epuiser  toute  la  force  d’abord  avec 
les  objets  pesanls,  puis  demander  la  precision  des  mouve- 
ments et  des  poses  avec  ceux  qui  sont  Idgers.  II  en  estde 


memo  avec  les  contrastes  qu’on  doit  dtablir  entro  les  exer- 
cices  tactiles  de  la  main  et  ceux  qui  sont  contractiles,  pour 
lesqucls  une  alternative,  une  priority  ct  une  proportion, 
basdes  sur  la  physologie,  furent  tantot  favorables,  tantdt 
nuisibles. 

Apres  s’etre  conformee  strictement  a ces  regl-es  pen- 
dant 8 mois,  l’institutrice  de  B...  reussit  a rendre  sa  main 
plus  ferme  et  plus  capable.  Cette  main,  qui  semblait  con- 
damnee,  a perdu  la  part  la  plus  importante  et  la  plus  mau- 
vaisedeson  automatisme,  car  aujourd’bui  elle  frappe  ou 
donne  des  secousses  bien  rarement.  B...,  s’habille  seul  en 
partie,  il  lace  ct  boutonne,  mais  imparfaitement  et  lente- 
ment,  brosse  ses  habits,  manoeuvre  son  tricycle,  fait  des 
petites  constructions  aA^ec  des  briques,  ou  des  morccaux 
de  bois  tailles  en  briques,  trace  des  lignes  droites  et  cour- 
bes  presque  correc lenient,  et  qu’il  relie  gentiment  les  unes 
aux  autres  par  imitations  successives  pour  former  des  figu- 
res sur  le  tableau  noir;  il  se  sert  du  ciseau  moins  adroite- 
ment  que  du  crayon,  mais  ne  peut  encore  tenir  un  couteau; 
le  sens  du  toucher  s’est  plus  developpe  en  lui  que  celui  de 
la  vue.  De  plus,  cette  sdvere  education  de  la  main  a reagi 
favorablement  sur  les  autres  fonctions  et  grandement  ame- 
liore  le  moral  de  l’enfant  aussi.A  present,  les  nouveaux 
progres  de  sa  main  sont  retardes  par  l’effet  de  sa  vue  qui 
ne  peut  bien  fixer;  l’dducation  de  la  vue  tiendra  la  pre- 
miere place  dans  la  sdrie  des  fonctions.  que  l’on  aura  a 
creer  selon  que  le  comporteront  leurfermete,  leur  sponta- 
neite  et  leur  utilitd.  A leur  tour,  les  nouveaux  progres  de 
la  vision,  reagiront  sur  ceux  de  la  main,  laquelle,  du  res- 
te,  ne  sera  pas  negligee  pendant  ce  temps. 

Ceci  nous  amene  a cette  remarque,beaucoup  plus  gend- 
rale,  que  les  meilleures  legons  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  sont  donnees  directement.  De  meme  que  la  necessite 
de  se  servir  de  la  main  a force  indirectement  les  yeux  a 
regarder,  de  nreme  les  exercices  d’education  de  la  vue 
rendront  necessaires  et  amclioreront  certaines  operations 
des  autres  sens,  en  particulier  du  toucher.  Cette  loi  de  Tac- 
tion rdflexe  d’une  fonction  sur  une  autre  existe  dans  cha- 
cune  des  parties  de  Teducation,  mais  dans  aucune  autant 
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que  sous  I’influenco  do  V entratnemenl  quo  cause  le  plai- 
sir  dans  les  differcntcs  formes  auxquclles  on  a recours  pour 
provoquer  l’activite  et  me  me  la  spontaneity  chez  les  natu- 
res indolentes  et  passives. 

Cet  avail tage,  qui  a etc  apprecid  de  bonne  heure,  est  deve- 
nu  un  des  lcviers  de  l’education.  Voyons  comment  il  a tou- 
che et  eveille  l’homme  dans  l’idiot.  Mais  le  plaisir  etant  de 
la  nature  de  Protee,  quelques-unes  de  ses  formes  l’ont  tou- 
che plus  que  d’autres. 

Dans  les  plus  degrades  de  ccs  etres  inferieurs,  j’ai  tou- 
jours  trouve  des  traces  d’un  penchant  dont  la  satisfaction, 
ou  ce  qui  en  approchc,  procure  le  plaisir.  On  doit  regarder 
de  bonne  heure,  par  cette  portc  cntre-baillee,  cctte  crevas- 
se, dans  un  etre  vivant  dont  tous  les  autres  cotes  sont  fer- 
mes.  Ainsi  il  n’est  pas  rare  de  mettre  a profit  un  goutpar- 
ticulicr,  meme  s’il  est  vicieux  (comme  celui  dont  parle  le 
prophete  Malachie),  et  de  s’en  servir  comme  appat,  pour 
ddvelopper  directement  un  gout  meilleur,  ou  amener  indi- 
rectement  des  occupations  d’un  autre  ordre. 

Dans  un  sens  oppose,  un  des  automatismes  irresistibles 
de  la  main,  au  lieu  de  rdsister  longtemps,  ou  meme  tou- 
jours,  est  pris  comme  avec  la  main  et  dirigd  vers  une  occu- 
pation utile,  une  forme  d’cducation  plus  ou  moins  sembla- 
ble  a l’automatisme  en  question.  L’education  de  13....  four- 
nit  un  bel  exemple  de  cette  espece  d’ entratnement  par  un 
automatisme,  pour  en  combattre  un  autre.  Le  nouvel  auto- 
matisme  lui  causa  un  grand  plaisir  et  attcignit  le  vice  en 
plein  dans  le  vif.  Cet  enfant  affectionnait  beaucoup  de 
caresser  les  objets  ou  les  personnes  par  un  toucher  tres 
ddlicat,  ldger  comme  la  plume,  ainsi  que  cela  est  decrit 
dans  le  chap.  XXX  de  Yldiotie , page  376;  (mais  13....  dif- 
fere  de  ce  cas  sous  tous  les  autres  rapports.)  Ce  penchant 
fut  le  point  de  depart  d’une  serie  d’exercices  tactiles  dans 
lesquels  son  toucher  fut  exercc  a s’appliquer  a une  occu- 
pation intellectuelle,  a propos  de  la  forme  d’objets  caches 
a la  vue  et  que  la.  main  seule  pouvait  percevoir,  et  de  la 
nature  d’autres  objets  dont  le  toucher  etait  le  seul  moyeh 
d’en  reconnaitre  l’idcntite.  Pour  mettre  en  pratique  cette 
methode,  Miss  M place  dans  un  panier  couvert  plu- 


sieurs  objels  clont  les  formes  off  rent  des  contrastes  avec 
les  formes  tyniques  que  B...  a eu  occasion  de  connaitre  a 
differents  moments.  Lc  plus  souvent  les  objcts  scront  choi- 
sis  pour  leur  difference  de  tissu,  parexemple,  du  velours, 
de  la  flanellc,  de  la  mousseline,  do  la  gaze,  du  cbrevreau, 
etc.  ; d’autres  fois  pour  leur  difference  de  surface  seule- 
ment,  comme  le  marbre  poli,  la  pierre,  lc  fer,  le  verre,  etc. . 
Mais  dira-t-on,  cctte  derivation  amenera-t-elle  I’extirpa- 
tion  radicale  de  la  mauvaise  habitude?  Non,  pas  comple- 
tement.  Le  meme  penchant  existe  encore,  mais  il  est  sur- 
tout  occupe  a rechercher  des  contacts  plus  intellectuels, 
souvent  utiles,  el,  dans  tous  les  cas,  servant  a son  ensei- 
gnement  pour  augmenter  ses  connaissances  des  choses, 
principalement  sous  le  rapport  du  toucher.  — Ce  fut  plu- 
tot  au  commencement  de  ses  legons  que  B...  donna  des 
signes  evidents  d’un  amour  naturel  pour  les  fleurs  et 
surtout  pour  leurs  parfums.  Nous  commencames  par  nous 
servir  de  cela  comme  d’un  point  d’appui  avant  qu’il  put 
aller  seul  dans  la  rue.  Chez  le  fleuriste,  on  acheterait  les 
fleurs  qui  etaient  le  plus  recherchees  par  son  sensorium, 
plutot  par  leur  parfum  qu’a  cause  de  leur  couleur  et  il 
en  emporterait  une  par  un  effort  de  sa  main  debile  et 
de  sa  propre  volonte,  soutenue  par  le  desir  de  laposseder 
a la  maison.  La,  il  irait  de  lui-meme  respirer  son  par- 
fum ; puis  a la  demande  qu’on  lui  en  ferait,  il  en  dirait 
le  nom,  ensuite  celui  de  lafleur  apportee  par  lui  la  veille, 
se  penchant  tout  pres  dc  celles  qui  seraient  a moitid  fle- 
tries,  comme  des  autres  ddja  plantces  antdrieurement  dans 
le  jardin  fleuriste,  oil  s’exercerait  sa  memoire.  C’est  ain- 
si  que  le  plaisir,  lorsque  cela’  est  possible,  sert  de  sti- 
mulant direct  pour  produire  une  amelioration.  Mais  quel- 
quefois,  cela  n’est  pas  possible,  c’est-a-dire  qu’il  y a cer- 
taines  parties  de  l’education  qui  ne  presentent  pas  un  aspect 
agreable,  et  alors  il  est  de  notre  devoir  d’inventer  quel- 
que  chose  qui  attire  le  desir  des  enfants.  D’autres  fois 
l’enfant,  de  lui-meme,  suggere  un  exercice  derive,  com- 
me B...  me  fit,  il  n’y  a pas  longtemps.  Il  n’avait  pas 
encore  surmonte  sa  repugnance  a s’exercer  avec  le  ba- 
lancier  lorsqu’ii  vint  un  jour  pour  cet  exercice,  au  sor- 
tir  d’une  histoire  de  pigeon  qu’on  lui  avait  racontdc, 
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et,  tout  en  lancant  le  balancier,  il  m’intcrrogea  beau- 
coup  sur  le  pigeon.  J’acquiesgais  a sa  dcmande,  langant 
et  recevant  le  lourd  appareil  pendant  tout  le  temps. 
Cela  lui  plut  et  sembla  augmenter  son  activity.  Le 
jour  suivant  il  me  questionna  dc  nouveau  sur  le  pigeon, 
vint  dc  plus  en  plus  et  maintenant  e’est  un  plaisir 
pour  lui  de  me  lancer  le  balancier , alin  de  finir  son 
travail  journalier  par  cet  exercice  autrefois  redoutd  et 
d’avoir  de  nouveaux  ddtails  sur  son  pigeon.  Que  cela  est 
absurde,  mais  aussi  combicn  est-ce  humain!  Provoquez 
des  desirs,vous  crcez  des  actions.  Cependant,il  faut  beau- 
coup  de  tact  pour  choisir  comme  pour  eliminer  des  deri- 
vatifs  a l’ennui,  a la  fatigue,  a l’inattention,  etc.  Je  me 
laisse  guider  par  cette  regie  : Lorsqu’il  est  necessaire  d’in- 
troduire  un  derivatif  amusant  pour  donner  plus  de  conti- 
nuite  a des  exercices  d’activite,  il  faut  le  presenter  durant 
ces  exercices,  sous  la  forme  rhythmique  : la  voix  humaine 
etant  ce  qu’il  y a de  mieux,  et  venant  a bout  de  persuader 
les  plus  mauvais.  Mais  laou  l’attention  mentale  ou  senso- 
riale  est  necessaire,  attendons  tout  du  silence,  de  l’isole— 
ment,  de  la  moderation,  de  la  lumiere,  de  l’unite  de  sen- 
sation et  de  milieu,  ainsi  que  d’une  persistance  qui  doit 
alterner  de  fagon  opportune  avee  des  encouragements 
aussi  desirables  que  desires. 

Mais,  pardessus  tout,  n’essayez  pas  de  faire  de  ces 
enfants,  des  savants.  Ne  les  torturez  pas  avec  des  livres 
dont  les  meilleurs  ne  les  empecheront  pas  d’etre  — comme 
nous-memes  — plus  remarquables  par  ce  qu’ils  continue- 
ront  a ignorer  que  par  ce  qu’ils  pourront  apprendre.  Il  n’y 
a qu’une  seule  chose  principale  a leur  enseigner  : L e qui 
pourra  les  rendre  heureux  un  jour. 

a)  Movens  d’entrainement  par  les  jouETS.  — L’ecole  de 
Columbus  a donne  l’exemple  — que  d’autres  ont  suivide- 
puis,par  exemple  celle  de  Boston-Sud  — de  placer  un  jouet 
sur  le  pupitre  de  chaque  eleve,  afin  de  lui  donner  une  occa- 
sion de  jouer  lorsque  son  attention  ne  sera  pas  appelee 
d’une  autre  maniere.  Ce  jouet,  change  a chaque  seance, 
pourra  etre  dedaigne  pendant  un  certain  temps,  peut-etre 
meme  pendant  long-temps;  mais  une  fois  qu’on  le  regarde- 
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ra,  il  sera  bientot  recherchd,  manid  et  alors  il  agira  stir 
la  partic  de  l’imagination  qui  lui  est  assignee;  et  l’imagi- 
nation  n’est  pas  une  maitresse  qui  ne  puisse  partir  de  la 
pour  etablir  les  veritables  relations  de  l’enfant  avec  son 
jouet.  Ce  dernier  cst  pour  lui  — apres  le  sein  de  sa  mfere 
— le  commencement  du  monde. 

b)  Entrainement  par  la  musique. — Quelques  idiots  sont 
sensibles,  autrement  que  d’une  maniere  passive,  a Taction 
de  la  musique,  bien  qu’exceptionnellement  elle  puisse 
etre  un  cal  man  t ou  un  excitant;  dans  des  cas  plus  rares, 
cet  cxercice  a eveille  des  dispositions  musicales,  meme 
cbez  des  enfants  piivds  de  la  facultc  de  la  parole.  (Voir  la 
monographic  XLIII  dansl’ « Icliotieet  son  traitement » par 
E.  Seguin,  p.  404)  (1].  Quant  a 1 impression  gdndrale  que 
produit  celte  musique  scolaire  sur  ces  enfants,  elle  ddpend 
liien  plus  de  la  melodie  que  de  la  composition.  Certains 
aiis,  ti  es-beaux  pour  nous,  ne  font  aucune  impression  sur 
ces  enfants  et  d autres,  qui  nous  paraissent  languissants, 
les  transportent  de  joie. 

Mais  pourquoi  n’auraient-ils  pas,  a l’dgard  de  l’harmo- 
nie,  un  sensoriunQdifferent  du  notre  ? Chaque  race  a le 
sien  ; que  dis-je  ? Chaque  classe,  dans  une  societe. 

Une  autre  question  se  pose  a propos  de  l’instrument 
choisi.  Le  piano  ne  peut  convenir  aux  besoins  de  ces  ins- 
titutions, excepte  pour  marquer  la  mesure  dans  les  mar- 
ches, etc.  En  effet,  aucun  metronome  a bon  marche  ne 
pounait  faire  1 allaire.  D ailleurs,  si  1 on  se  place  au  point 
de  vue  utilitaire  de  la  musique,  comme  cela  est,  le  piano 
rend  de  bons  services,  comme  moteur,  dans  les  classes 
d instruction  pour  la  voix  et  la  j^arole,  dans  le  gymnase, 
dans  les  salles  pour  les  exercices  d’imitation  et  autres. 

1 ai  une  soite  de  contradiction  qu  il  n'est  pas  rare  de 
renconlrer  dans  des  organisations  plus  completes,  l’idiot, 
ordinairement  enclin  a l’immobilit^,  est  ravi  lorsqu’il  voit 
d’autres  personnes  en  mouvement  et  souvent  il  execute 
lui-meme  des  mouvements  semblables.  Cela  s’observe  sur- 
tout  la  ou  la  danse  est  un  exercice  habituel  du  soir,  comme 
par  exemple,  a l’asile  de  Colombus  dans  l’Etat  d’Ohio,  ou 

(1)  Voir  l’ddition  unglaise. 

Seguin,  Education  du  premier  age. 
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les  groupes  sont  formds  cle  maniere  a placer  lesturbulents 
a cote  des  timides,  ccux  qui  ont  trop  d’activite  avec  ceux 
qui  sont  indolents,  afin  de  les  amener  a avoir  des  mouve- 
merits  harmonieux  et  joyeux.  De  ccttc  fagon,  les  infirmes 
eux-memes  expriment  leur  participation  au  mouvement 
par  1’ agitation  de  leurs  membres,  et  Fepanouissement  de 
leur  visage. 

c)  Entrainement  par  la  vue.  — Notre  derniere  obser- 
vation  nous  amene  a fairc  laremarque  suivante  : les  idiots 
sont,  si  possible,  plus  passionnes  pour  les  plaiSirs  de  la  vue 
que  pour  ceux  de  l’ouie.  Je  n’ai  jamais  remarque  un  idiot 
qui  fut  reste  insensible  devant  des  images,  meme  devant 
celles  qu’il  ne  pent  « comprendre  » comme  nous  les  com- 
prenons  nous-memes.  Son  plaisir  au  milieu  d’une  galerie 
de  tableaux  n’est  pas  le  notre,  mais  le  sien  propre  ; et  il 
suffit  pour  l’interesser,  le  faire  penser,  desirer  et  agir.  Don- 
nez  aux  idiots  beaucoup  de  gravures  et  de  peintures. 

Les  couleurs  brillantes  et  les  contrastes  bien  choisis  les 
affectent  vivement  et  rationnellement  ; souvent  meme  ils 
amenent  une  expression  de  bonheur  et  d’intelligence  ala 
surface  de  leur  physionomie  inclifferente.  Cette  action 
exercee  sur  l’intelligence  a tr avers  la  retine  est  encoi  e plus 
apparente  a l’epoque  de  1 arbre  de  Noel,  une  touchante 
coutume  etablie  pour  eux  a l’asile  de  Syracuse.  C’est  natu- 
rellement  une  affaire  d’importance.  Les  parents  envoient 
des  boites  pleines  de  presents,  non  seulement  a leurs 
enfants  mais  encore  a ccux  quin’ontpas  de  parents.  Pen- 
dant une  semaine  les  mattresses  et  les  dames  amies  de  la 
maison  consacrent  leurs  heures  de  loisir  a orner  en  secret 
1’ arbre  de  Noel  qui  couvre  et  remplit  la  partie  superieure 
d’une  grande  salle  avec  ses  centaines  de  jouets  et  plusieurs 
milliers  d’images,  de  bonbons,  deboules  de  verre,  de  glaces, 
avec  d’innombrables  petites  bougies  de  cire  de  couleur. 
Lorsque  les  branches  sont  tellement  chargees  qu  elles 
pourraient  se  rompre  si  ce  n’etait  un  sapin  vivant,  on  em- 
ploie  une  apres-midi  aTallumer  a la  fagon  d un  lustre,  et 
les  enfants  a la  sortie  d’une  salle  comparativement  obs- 
cure, sont  soudainement  exposes  a la  clartc  et  a la  tenta- 
tion  de  cctte  jouissance  de  splendeur.  A cette  vue,  on 
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lait  dillicilement  lace  aux  cinquante  regards  d’idiots  pen- 
dant la  distribution  d’un  si  grand  nombre  de  trdsors 

cai  chaquc  enfant  cn  regoit  plusieurs.  Quelle  legon  pour 
les  yeux  et  pour  le  coour!  Sur  le  champ,  Sarah  Gray,  une 
In  drocdphalc,  qui  pendant  des  anndes  ne  pouvait  que  s’as- 
seoir  sans  pouvoir  se  lever,  puis  se  levait  mais  ne  pou- 
\ait  marcher,  sc  glisse  maintenant  tout  doucement, 
debout,  et,  paraissant  comme  surchargee  du  poids  de  son 
large  front  d’ivoire,  elle  s’approche  d’une  enfant  plus  jeune 
et  plus  faible,  1 embrasse  et  lui  donne  son  propre  cadeau. 

Qui  ’viendra  dire  que  les  nobles  femmes  qui  depensent 
leui  existence  a instruire  les  idiots  et  a leur  servir  de 
meres,  Mesdames  Nicolle  de  Paris,  Young,  Cook,  Wood  de 
Syracuse,  Macdonald  de  Boston-Sud,  Knight  de  Lake- 
ville, Blacke  de  Prancfort,  Ky..,  Charles  Wilbur  de  Lin- 
coln, 111..,  Dorcn  de  Columbus,  0...,  ont  perdu  ces  vingt 
ou  trente  dernieres  anndes  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  plus  jeunes  leurs  annees  de  fraicheur  a cette  tache 
de  rendre  des  idiots  plus  intelligent^  et  plus  heureux? 

cl)  Cependant,  cette  occupation  de  l’instruction  des 
idiots  cn  les  rendant  heureux,  a etd  quelquefois  con- 
damnee  comme  etant  de  mauvais  gout.  — A l’dcole  expd- 
rimentalc  de  Germantown,  Pa..,  un  enfant  agd  de  douze 
ans  environ,  se  tenait  debout,  le  soir,  sur  une  table  entou- 
rde  d un  groupe  d idiots  et  dressee  pour  l’occasion,  atln 
de  representer,  avec  une  voix  et  des  gestes  comiques, 
quelquc  fable  ou  conte  dans  lequel  les  enfants  et  les  betes 
avaient  les  roles  les  plus  absurdes.  C’etait  ravissant  et 
instructif  de  voir  des  idiots  accepter  des  impossibilites  de 
situation,  et  grace  aux  conventions  d’un  langage  juvenile 
et  colore,  trouver  et  gouter  la  beautd  et  l’esprit  d’une 
scene.  Mais  cela  fut  considere  comme  scene  de  desordre  ; 
bien  qu’il  n’en  fut  ainsi  que  le  temps  pour  les  elfeves  de 
man i fester  bruyamment  leur  joie  et  de  se  lever  de  leurs 
sieges  pour  applaudir  l’acteur ; la  suppression  de  cette 
innocentc  recreation  retablit  l’ordre  dans  l’ecole,  et  rendit 
les  ecoliers  a la  stupidite  de  l’idiotie. 

Ce  puritanisme  s’est  d’ailleurs  apaise  a la  longue;  on 
commence  a reconnaitre  le  flaisiii  comme  un  des  stimu- 
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hints  de  l’activite  ct  de  la  morality.  Aussi,  chaque  institu- 
tion a ses  jeux  innocents,  et  de  petites  representations  de 
theatre  ou  spectacles,  dans  lesquels  sieves  et  maitres  se 
rencontrent  dans  des  conditions  d’dgalitd  qui  ne  peuvent 
qu’encourager.  Le  plaisir  agit  ici,  comme  dans  les  jardins 
d’enfants,  a la  fagond’un  ferment  d’activitd.  Bn  effet  le  ddvc- 
loppement  de  la  santd  ne  depend  pas  d’une  influence  infd- 
rieure  ou  supdrieure  a l’humanitd,  mais  d une  sympathie 
communicative.  Nous  reconnaissons  que  ce  meme  agent, 
la  sympathie,  est  la  pierre  angulaire  physiologique  de  la 
moralite,  et  que  l’dducation  des  idiots  baseesur  ce  princi- 
pe  donne  les  meilleurs  resultats  dans  les  institutions  ou 

les  enfants  sont  le  plus  airnds. 

D’un  autre  cote,  on  ne  doit  pas  laisser  croire  aux  idiots 
que  tout  ce  qu’on  fait  pour  eux  leur  est  du,—  sans  que  de 
leur  cote  ils  aientrien  afaire;  ce  serait  la  un  systeme  absur- 
de,  qui  entretiendrait  une  infatuation  odieuse  chez  un 
enfant  intelligent,  rebutante  chez  un  idiot. 

Sous  le  benefice  de  ces  observations,  l’agitation  creee 
pour  1’ amelioration  des  idiots  ne  doit  pas  cesser  jusqu  a 
ce  crue  nous  ayons  pourvu  aux  besoins  de  tous.  bous 
Inspiration  de  sir  Charles  Trevelyan,  l’Angleterre  les  a 
declares  pupilles  de  l’empire ; cela  est  grand.  Dans  ce 
pays  libre  et  jeune,  nous  ne  pouvons  en  faire  autant,  bi 
cru  e par  la  suite nouspuissions  faire  mieux  en  soignantleurs 
infmnites  et  en  faisant  leur  education  avec  des  ressources 
plus  varices.  Car  quel  que  soit  le  plan  qu’on  adoptera  pour 
relever  leur  condition  et  les  ameliorer,  le  grand  nombre 
des  idiots  ne  doit  pas  etre  un  argument  en  faveur  d un 
accroissement  illimite  des  institutions  qui  leur  sont  com- 
munes La  famille  est  la  meilleure  institution.  Cependant 
je  n’hesite  pas  a dire  qu’il  est  desirable  que  les  idiots > dont 
les  parents  ont  peu  dc  moyens  ou  n en  ont  aucuns,  et  qu 
n’ont  ni  le  temps,  ni  l’emplacement  necessaires  pour  fane 
leur  education,  soient  envoyes  aux  institutions  enB 
entre tenues  pour  eux  par  les  soins  de  1 Ltat. 

a est  egalement  ddsirable  que  les  Idiots  don!  les  parents 
ont  auekn.es  moyens,  mais  ne  peuvent  disposer  ...  du 
temp’s  ni  de  1' emplacement  ndcessaires  pour  faire  lour 
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Education,  soient  confides  a des  institutions  familiales  ou 
ils  recevront  plus  de  soins  particuliers,  et  sc  trouveront 
davantage  chez  eux. 

On  doit  aussi  ddsirer  que  les  families  qui  le  peuvent 
regoivent  toutes  les  facilites  ndeessaires  pour  conscrver  et 
elever  leur  enfant  idiot  avec  leurs  autres  enfants  intelli— 
gents  ; par  ce  moyen,  l’enfant  idiot  aura  le  bendfice  d’une 
ecole  d’enseignement  special  journalier,  ou  d’un  maitre 
experimente.  Eleve  d’une  autre  maniere,  — celle-la  est 
l’education  en  commun,  — l’idiot  perd  plus  en  sympathie 
qu’il  ne  peut  gagner  en  instruction.  D’un  autre  cote,  les 
freres  et  soeurs  — qui  n’ont  pas  l'occasion  de  l’aimer,  car 
ils  entendent  parler  de  lui  comme  d’une  tachc  sur  le  nom 
patronymique  et  d’une  hypotheque  sur  les  biens  de  famille 
— s’accordent  bientot  a le  tenir  dloignd,  et  le  confient  au 
dernier  encherisseur  : politique  qui  leur  fait  perdre  plus 
qu’a  l’idiot  lui-mdme.  En  effet,  lorsque  le  sens  de  l’equite 
est  une  fois  perdu  dans  les  relations  que  1’on  a avec  des 
personnes  innocentes  et  sans  ddfense,  il  n’existe  pas 
davantage  dans  les  relations  d’interieur ; 1’eloignement 
de  l’idiot  est  pour  la  famille  une  cause  de  tromperies  et 
de  quenelles  intestines. 

Une  longue  pratique  m’a  fait  voir  la  difference  qu’il  y a 
entre  les  idiots  ainsi  tenus  a l’ecart  de  la  maison  et  ceux 
qui  ont  etc  entoures  d’affections  naturelles  (j’ai  en  ce 
moment  en  vue  une  chere  hydrocephale  de  65  ans  ; sa  tete 
a 28  pouces  de  circonference.  Elle  est  aussi  heureuse  que 
possible  ; sage  et  meme  doude  de  sagacitc,  son  sens  moral 
est  parfait,  n’ayant  jamais  dte  blesse).  Je  ne  puis  hesiter 
a recommander  pour  des  cas  semblables  l’dducation  a la 
maison  et  l’enseignement  individuel  dont  1’objet  n’est  pas 
seulement  d’ameliorer  les  idiots  autant  que  le  permet  leur 
nature  defaillante,  mais  encore  de  les  rendre,  autant  que 
possible  bons  et  heureux. 

Mon  experience  dans  l’education  de  tels  eleves  m’auto- 
rise  a dire  que  cette  contrde  a,  plus  qu’aucune  autre,  des 
institutrices  competentes  qui  peuvent  faire  et  feror.t  cette 
oeuvre  (moyennant  de  trop  faibles  compensations),  sous 
la  direction  d’un  medecin  dclaird. 
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LI. 


Conclusions.  — Au  point  cle  vue  pratique,  la  quantity 
de  bien,  fait  a l’idiot,  de  1838  a 1878,  est  incalculable  ; mais 
tres  grande  aussi  est  la  sorame  de  bien,  fait  a la  societd, 
pour  avoir  dveille  le  sentiment  de  Ses  devoirs  envers  ces 
enfants.  Au  point  de  vue  scientifique,  l’idiotie  est  mieux 
comprise,  et  son  traitement  a fourni  des  rdsultats  qui  ont 
did  ddja  appliques  — et  d’autres  qui  le  seront  bientot  — a 
l’dducation  des  enfants  ordinaires.  Mais  l’anthropologie 
attend  encore  — principalement  par  sa  propre  faute  — 
les  rdsultats  du  rapprochement  des  elements  anatomo- 
histologiques  de  l’idiotie  et  des  temoignages  psycho-physio- 
logiques  fournis  par  do  patients  auteurs  de  monographies. 
C’estla  que  repose  le  tresor  que  l’idiotie  tient  en  reserve 
pour  le  chercheur  veritable,  la  relation  qui  existe  entre 
l’anomalie  de  ses  organes  et  celle  de  ses  fonctions.  En  un 
mot,  ce  que  l’instituteur  d’idiots  a deja  enseigne  a des 
enfants  ordinaires  n’est  que  le  commencement  de  ce  que 
l’idiotie  peut  rdvdler  a l’anthropologie  touchant  la  culture 
de  l’homme. 


QUATRIEME  PARTIE. 


L’Education  populaire  : ce  qu’elle  est  et  ce  qu’elle  clevrait 

etre. 


CIIAPITRE  PREMIER. 


L’Ecole  communale  telle  que  je  l’ai  trouvee. 


LII. 


Succddant  a l’dcole  catholiquo  qui  faisaifc  par  tie  de 
l’Eglise  — ou  a l’ecole  luthdrienne  et  calviniste  annexde 
au  Presbytere  — l’ecole  communale  est  d’institution 
rdcente ; elle  repose  sur  des  terrains  changeants  et  mal 
definis,  et  elle  est  lente  a se  developper,  ce  qu’il  faut 
attribuer  a ses  programmes  prematures  et  a l’activite  de 
ses  ennemis.  Cependant,  ses  debuts  sont  glorieux ; elle 
a deja  ses  hdros  et  ses  martyrs ; elle  est  deja  regardee 
comme  le  levier  qui  dlevera  les  nations  civilisees  a un 
plus  haut  degre  de  civilisation,  et  arrachera  les  nations 
barbares  a leur  etat  de  barbarie.  Sous  ce  rapport,  l’dcole 
communale  est  certainement  un  meilleur  instrument  de 
veritable  puissance  sociale  que  l’universite,  puisqu’elle 
ne  detourne  pas  la  jeunesse,  pendant  un  grand  nombre 
d'annees,  des  occupations  utiles  et  de  l’influence  de  la 
famille  ; elle  n’encourage  pas  la  mdditation  dans  le  vide, 
(in  vacuo)  et  ne  couvre  pas  comme  d’un  vernis  les 
incapables  avec  une  drudition  frivole,  crdant  ainsi  des 
classes  qui  plaisent  difficilement  et  sont  couteuses  a 
entretenir. 

Au  contraire,  l’ecole  communale  touche  (devrait  toucher) 
toutes  les  cordes  des  centres  nerveux  afin  de  ddvelopper 
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avec  harmoilxc  les  fonctions  sous  le  rapport  cles  capacitds. 
Elle  fait  memo  quelquefois  place  a l’unc  de  ccs  capacitds 
afm  de  l’dlever  par  la  suite  a un  niveau  superieur  comme 
tdmoignage  d’individualitd  future.  On  alYirme  que  les 
soldats  sont  faits  pour  l’armee.  Pouvons-nous  dire  que 
l’enfant  est  fait  pour  l’ccole  ? cette  proposition  semblerait 
monstrueuse  ; car  il  est  admis,  de  toutes  parts,  que  Vecole 
devra.it  etre  faite  pour  l enfant,  et  le  programme  adaptd 
a ses  forces.  Tel  sera  le  criterium  de  notre  jugement  sur 
les  dcoles  que  nous  allons  prdsentement  passer  en  revue 
et  sur  les  ameliorations  scolaircs  dont  la  consideration 
va  occuper  ces  dernicres  pages. 


LIII. 


L' Education  populaire  en  Angleterre.  *—  Cette  educa- 
tion n’etait  reprcsentee  que  par  les  travaux,  les  livres, 
les  hvmnes  et  autres  morceaux  de  musique  des  dcoles  du 
dimanche  et  des  classes  de  la  Bible.  Pourquoi?M. 
Gladstone  a repondu  a cette  question  a Ha ’war  den  dans 
un  discours  sur  la  culture  mentale  : « En  Allemagne,  en 
France  et  dans  beaucoup  d’endroits  de  l’ltalie,  il  y a parmi 
les  gens  de  la  campagne,  une  bien  plus  grande  disposition 
ii  profiter  des  facilities  d’instruction  et  de  culture  mentale 
qu’en  Angleterre.  La  masse  du  peuple  anglais  ne  fait 
qu’entrer  a peine  en  possession  du  bienfait  d’un  systeme 
populaire  d’education,  » etc. 

M.  Gladstone  ne  dit  pas  que  ce  fut  lui  qui  livra  avec 
succes  en  Angleterre  et  avec  peu  de  rdsultats  en  Irlande, 
contro  les  influences  des  sectes,  la  bataille  pour  « un 
systeme  national  d’education  ».  Depuis  1873,  on  a dtabli 
par  tout  le  pays  des  dcoles  primaires  communales,  dont 
les  batiments  ressemblent  assez  a ceux  des  notres,  mais 
dont  la  beautd  est  hors  de  proportion  relativement  aux 
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terrains  environnants,  memo  dans  lcs  grandes  villes.  La 
mcme  impulsion  se  fait  sentir  dans  les  colonics  anglaises. 
L’Australie  a fait  voir  a l’exposition  de  Paris  et  la  province 
de  Toronto  a celle  de  Philadelphie  que  le  systeme  populaire 
d’education  loin  d’avoir  epuisd  lours  ressources,  commence 
a peine  a les  entamer.  Ces  ecolcs  comptent  aujourd’hui 
(1879)  quatre  millions  d’eleves, 


LIV. 


L’Ecole  suedoise.  — Cette  ccole  dont  la  frequentation 
est  obligatoire  pour  tous  les  enfants  ages  de  7 a 14  ans, 
etait  reprdsentee  par  une  maison,  une  salle  d’ecole  modele, 
capable  de  recevoir  vingt  lilies  et  autant  de  gargons.  Lin 
gymnase  y est  annexe.  L’ecole  est  moins  encombree  de 
bancs  et  de  pupitres  que  le  modele  amcricain,  et  infiniment 
moins  que  les  classes  francaiscs.  II  y a de  l’eau  fraiche 
en  abondance  pour  les  eleves  a dans  le  vestibule  et  une 
autre  provision  sur  le  bureau  du  maitrc.  Ce  bureau  est 
plus  elevc  que  ceux  des  eleves.  A sa  droite  est  un  piano 
ou  un  orgue  ; a sa  gauche,  une  table  pour  les  demonstra- 
tions experimentales  de  physique,  etc.  ; ces  trois  meubles 
sont  en  tulipier  uni,  d’un  modele  simple  mais  fort.  Les 
quarante  pupitres  et  bancs  des  cloves  ne  sont  d’aucun  prix. 
Par  d’ingenieux  et  solides  mecanismes,  les  pupitres 
legerement  concaves  en  avail t peuvent  se  rapprocher  do 
l’eleve  quand  il  a besoin  d’ecrire,  tandis  que  lcs  bancs 
s’elevent  ou  s’abaissent  selon  sa  taille,  mais  nc  lui  offrent 
aucun  support  en  arriere  ; e’est  hi  un  grave  defaut.  On 
utilise  la  surface  des  murs.  Derriere  le  maitre  (en  face 
des  eleves)  on  voit  un  tableau  noir  ayant  a sa  partie 
superieure  des  modcles  de  lettres  dont  la  partie  corres- 
pondanle  se  trouve  imprimee  sur  des  cartes  placces  en 
dessous.  Le  haut  du  mur  est  occupe  par  des  tableaux 
mobiles  servant  a l’enseignement  de  la  musique,  du  calcul, 
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dc  la  gdomdtrie,  et  aux  modules  d’dcriture.  Le  mur,  dans 
lequel  son!  percdes  troisf  larges  fenetres,  est  ornd  d’un 
grand  nombre  dc  petits  fusils,  dc  trompettes,  de  tambours 
et  d’instruments  de  musique,  beaucoup  plus  pacifiques, 
que  surmontent  de  grandes  cartes  de  geographic.  Sur  le 
cotd  oppose,  on  a g-roupe  avec  gout  des  beches,  des 
rateaux  et  d’autres  instruments  de  culture  a l’usage  des 
eleves  ; pres  de  la,  dans  des  vi trines,  sont  des  cchantillons 
de  bid,  de  seigle,  d’orge,  de  farine,  de  plantes,  d’ecorces, 
etc.  ; dans  la  case  suivante,  des  specimens  de  mindralogie 
et  des  imitations  des  principales  formes  de  cristallisalion. 
Le  quatrieme  cote  de  la  muraille  a une  autre  vitrine  pour 
les  especes  du  rfegne  animal,  les  oiseaux,  les  insectes,  les 
reptiles,  et  pour  des  modeles  d’objets  et  d’instruments  de 
physique.  Les  parties  basses  des  murs  sont  garnies  de 
meubles  atiroirs,  petits  mais  larges,  ou  sont  des  sdries  de 
cartes  astronomiques  et  geologiques.  L’une  de  ces  sdries 
est  imprimee  en  noir  et  les  enfants  posent  aux  places 
convenables  de  petits  cubes  sur  lesquels  sont  imprimes 
les  noms  de  ces  places.  On  remarque  aussi  un  grand 
nombre  de  dessins  geomdtriques  et  une  immense  varidte 
de  petits  travaux  executes  par  des  filles  et  des  gardens  et, 
— particulierement  digues  d’dloges,  — des  dessins  de 
poissons  que  seules  les  ecoles  de  Norvgge  et  de  Finlande 
pourraient  imiter.  « Ces  peuples  seuls  comprennent j le 
poisson.  « En  d’autres  termes,  pour  comprendre  la  nature 
du  poisson,  il  semble  necessaire  de  vivre  presque  exclu- 
sivement  avec  lui,  comme  lui  et  sur  lui  ! Les  ecoles 
norvegiennes  et  finnoises  ne  doivent  pas  diffdrer  beaucoup 
de  celles  de  la  Suede.  Une  chose,  cependant,  est  surpre- 
nante  dans  celles  de  la  Finlande  : C’est  la  presence  de 
deux  appareils  inventes  a Bicetre  en  1843  pour  fixer  les 
yeux  des  idiots;  mais  les  idees  filtrent  plus  subtilement 
que  le  vif-argent. 
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LV. 


Ecoles  suisses.  — Les  ecoles  suisses  ressemblent  aux 
dcoles  suedoises  par  leur  but  strictement  pratique.  Elies 
peuvent  enseigner  la  musique  plus  completement ; quant 
aux  exercices  physiques  il  y a inferiority  pour  le  travail 
ordinaire,  mais  superiority  dans  les  epreuves  de  gymnas- 
tique  collective,  comme  les  Allemands.  Elies  entremelent 
ces  deux  sortes  d’exercices  dans  une  espece  d’enseigne- 
ment  gynyral  qui  commenga  en  1810  et  a depuis  joue  un 
role  important  dans  l’unification  des  caracteres  et  des 
mouvements  de  la  nation.  Toutes  les  personnes  serieuses 
doivent  etudier  l’influence  qu’exerce  cette  partie  de  l’ddu- 
cation  afin  de  l’adapter  a leur  systeme  d’enseignement  de 
la  jeunesse  avec  les  modifications  reclamees  par  les  idio- 
syncrasies nationales.  A l’ecole  suisse,  le  chant  se  pre- 
sente sous  trois  phases  : la  phase  infantile  qui  commence 
presque  avec  l’enseignement  de  la  parole  par  des  rythmes 
et  des  choeurs  enfantins ; ensuite  les  chants  de  gymnas- 
tique  qui  aident  au  developpement  de  la  poitrine  aussi 
bien  qu’a  la  force  et  a la  prycision  des  yvolutions  gene- 
rales  ( on  a expose  plusieurs  manuscrits  et  volumes  impri- 
mes  sur  ces  evolutions).  La  troisieme  phase  musicale 
consiste  dans  l enseignement  a des  groupes  considerables 
de  ces  chants  populaires  que  Ton  trouve  non-seulement 
dans  les  livres,  mais  dans  le  gosier  et  l’oreille  de  chaque 
individu  et  qui  traversent  — rechauilant  les  sentiments 
communs  a tous  — tout  le  corps  social,  de  meme  que  le 
sang  coule  et  distribue  une  temperature  normale  dans  le 
corps  de  chaque  personne. 

La  ou  Agassiz,  Lyell,  de  Beaumont,  Larive  (de  Geneve), 
Iiybert  (de  l’ecole  normale  de  Paris),  de  Candolle  ont  dlu- 
die  et  enseigne,  ou  les  Alpcs  se  dressent  comme  un  livre 
qu’on  ne  peut  eviter,  il  ytait  a espyrer  que  la  gyolog-ie 
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occuperait  sa  place  naturello  clans  l’dcolo.  Aussi,  outre 
cl’excellents  traitds  eldmentaires,  les  ecoles  suisses  pos- 
seclent  ties  coupes  geologiques  cn  yerre  colorid  faites  par 
le  professeur  Mulberg  cl’Arau  (capitale  tie  I’Argovie). 
On  y voit  aussi  cl’importantes  collections  debotanique,  clc 
mincralogie,  et  cles  publications  scicntifiques  illustrees 
a 1 usage  cles  dcoliers.  L’histoirc  cst  represented  dans  tie 
nombreux  albums;  en  outre,  les  chroniques  nationals 
sont  exposees  en  peu  de  mots  clans  les  statistiques  canto- 
nalcs  et  federates.  ,1’ai  clit  ailleurs  comment  les  ecoles 
enfantines  ont  progressed  a Geneve  et  cn  d’autres  lieuxpar 
l’introcluclion  clans  leur  programme  de  quclques-uncs  ties 
occupations  cles  jardins  cl’enfants. 

Un  trait  caracteristique  local  cle  ces  ecoles  dissemindes 
par  toutes  les  vallces  clc  la  Suisse,  est  le  terrain  annexe  a 
l’dcole,  oil  le  maitre  initie  ses  cloves  a l’art  cle  semer,  de 
planter,  clc  greffer  et  clc  protdger  les  vegetaux  contrc  les 
geldes,  la  chaleur,  etc. 

De  la  sorte,  les  ecoles  cle  village  ou  de  canton,  sans 
avoir  les  pretentions  qu’affcctent  les  « colleges  cl’agricul- 
ture  »,  apprennent  aux  enfants  a cultiver  les  terres  du 
lieu  cle  leur  naissance  et  a les  aimer  de  cette  sympathie 
naturello  de  l’homme  pour  cc  que  son  travail  embellit. 
Cette  culture  ties  affections  pour  le  pays  natal  est  surtout 
necessaire  depuis  t|ue  la  Suisse  est  comme  l’ltalie,  l'Au- 
vergne  et  le  Massachussetts,  saig-nee  clu  meilleur  clc  son 
sang  par  Immigration. 


LYI. 


Ecoles  italiennes.  — En  Italie  ou  le  elerge  a l’entiere 
direction  cle  l’eclucation,  on  trouve  76  illettres  contre  '24 
personnes  qui  savent  lire:  e’est  lc  rosaire  c{u’on  leur  a 
appris  au  lieu  cle  l’alphabet.  Cepenclant,  au  premier  rdveil 
cles  Italiens  comme  nation,  leurs  aptitudes  naturelles  se 
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montrerent  d’ellcs-memos  cn  dirigeant  l’cducation  vers 
les  entrcprises  de  leurs  ancfitrcs  : ouvrages  cn  verre  a 
Venisc,  mosalque  a Home,  statues  a Florence,  peinture 
un  pen  partout.  II  sembla  memo  que  le  grand  art  do 
VesaliusetderMorgani  etaitressuscitc  dans  les  admirablcs 
preparations  dc  zootomie  dues  a Saggio  et  a d’autres.  Les 
eeoles  les  mieux  representees  al’exposition  universellc  de 
Vienne,  sont  celles  de  Pistoia,  pour  le  dessin  dleincntaire ; 
dc  Perugia,  pour  la  peinture  sur  vases;  dc  Cagliari,  pour 
Fornementation  en  noir  et  blanc ; d’Udine,  pour  camaieu  ou 
grisaille ; de  Ravenne,  pour  la  peinture  a 1’lniile;  d’Asti, 
pour  les  cartes  topographiques.  Le  plus  brillant  resultat 
de  cette  nouvelle  repartition  — outre  les  mosaiques  qui 
sont  resides  sur  place  faute  de  pouvoir  etre  transposes — 
consiste  en  une  infinite  de  statues  dans  lesquelles  aucune 
autre  nation  n’excelle  naturellement  autant  que  les  Ita- 
liens.  C'est  pourquoi,  leurs  statues  possedant  en  outre 
l’eldgance  et  une  apparence  veritable  dc  mouvement, 
paraissentsinceres  ; leurs  figures  sont  bien  cc  qu’elles  prd- 
tendent  etre  sans  prendre  garde  a ce  que  les  spectateurs 
pensent  d’elles;  l’absencc  dc  cette  caracteristique  est  un 
defaut  tres  comniun  et  fort  insupportable  dans  les  statues 
coniine  dans  les  auteurs.  Beaucoup  d’artistes  frangais  et 
beiges  le  possedent  a un  degre  attristant.  II  est  vrai  que 
Carpeaux  peut  faire  rirc  la  pierre  et  plcurer  le  niarbre 
commc  pas  un  de  ces  Italicns;  mais  il  n’y  a qu’un  scul 
Carpeaux,  s’il  n’y  eut  pas  qu’un  seul  Coustou ; merveil- 
leux  representant  de  l’immoralitd  imperiale  et  coniine 
le  grand  historien  sur  niarbre  de  nicnie  ({lie  Balzac  et 
Dickens  pour  les  romans. 

Ay  ant  visile  Florence  en  1877,  j'ai  vu  a cote  les  uns  des 
autres,  les  vieux  maitres  dans  leurs  galeries  celebres 
ainsi  que  l’exposition  des  oeuvres  des  artistes  vivants; 
ces  dernieres  oeuvres  temoignent  d’une  liberte  d’allures 
chez  leurs  auteurs  qui  augure  bien  pour  la  jeune  ecolc. 

D’une  maniere  plus  saisissante  encore,  l’enseignement 
du  dessin  dans  les  eeoles  populaires  a prepare  la  jeunesse 
pour  les  travaux  d’arts  industricls  et  decoratifs  ; partonton 
voit  les  enfants  qui  cssaicnt  leurs  mains  tides  oeuvres  d’art 
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Le  marbre  dc  Oarrare  et  l’albatre  sont  ciscles  avec  gout 
pour  le  riche  comnie  pour  lc  pauvre ; l’aiguille  fixe  sur  la 
tapisserie,  le  velours,  le  satin  on  sur  du  canevas  grossier 
des  associations  de  couleurs  qui  ne  se  confondent  que  pour 
former  les  rayons  du  soleil  levant,  lorsqu’ils  commencent 
a se  nuanccr,  au  crepusculc,  avec  les  penombres  de 
l’occident. 

Naples  a ses  enfants,  — peintres  du  Vesuve  — prccur- 
seurs  des  inventeurs  de  la  chromo-lithographie ; a Venise 
on  a encourage  les  artistes  en  vitraux  et  cn  dmail.  — vieux 
maitres  oublies  — aprendredes  apprentis,  afin  de  lesformer 
a cet  art  presque  entierement  perdu  de  fagonner  delicate- 
ment,  avec  le  chalumeau,  la  pate  de  verre  sous  mille  for- 
mes et  mille  couleurs  qui  fascinent  egalement  !a  petite 
fdle  Americaine  et  la  bayadere.  Je  ne  puis  quitter  les 
quelques  ecoles  italiennes  que  j’ai  visitees,  sans  former  le 
souhait  qu’elles  enseignent  plus  de  musique  vocale  a ce 
people  dont  l’atavisme  ne  se  montre  nulle  part,  d’une  facon 
plus  evidente,  que  dans  les  qualitcs  de  ses  cordes  vocales. 


LVII. 


Ecoles  portugaises.  — Ces  ecoles  ont  expose  des  ta- 
bleaux historiques  faciles  a comprendre,  quelque  peusem- 
blables  aux  tableaux  synchroniques  de  Michelet.  L’Espa- 
gne  a envoye  peu  de  choses  interessantes  en  plus  de  son 
vivant  et  illustre  specimen  de  l’education  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles.  — Martin,  y Ruiz  — et  des  ele- 
gants cahiers  d’ecriture  de  son  ccole  d’aveugles.  Qu’il 
nous  soit  permis  cependant  de  citer  les  modeles  scolaires 
d’anatomie  de  Fernando  Velasco,  particulierement  une 
coupe  verticale  de  la  tete,  en  stearine.  Citons  aussi  les 
poteries  decoratives,  les  armures  et  les  horloges  nicke- 
ldes,  la  delicatesse  et  Foriginalitc  des  objets  d’or  et  d’ar- 
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gent  fails  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  produits  de 
tradition  peut-clre,  mais  qui  n’ont  pas  <5ttS  transmis  sans 
une  especc  d’dducation,  creatricc  du  gout  national. 


LVIII. 


Ecoles  autiuchiennes.  — Outre  ses  javelins  d'enfants 
e.t  ses  jardins  scolaires,  FAutriche  a un  vaste  systeme 
destitutions  populaires  d’enscignemcnt  dont  la  princi- 
pal est  celle  de  Leopoldstadt.  Parini  les  grades  les  plus 
eleves,  et  les  professionnels,  les  instituts  technologiques 
et-  les  academies  des  beaux-arts,  l’ecole  de  Prague  a 
envoye  d’inimitables  cartons  de  fleurs  a l’aquarelle.  La 
Ilongrie  a donne  de>grandes  collections  de  photographies 
de  plantes  a l'usage  de  l'enseigncment  de  l’histoire  natu- 
relle.  La  Bavicre,  avec  une  moindre  abondance  de  matd- 
riaux  montre  qu’elle  suit  la  merne  direction  dans  l’dduca- 
tion  de  la  jeuncsse.  Lc  Wurtemberg  excelle  dans  Fart 
populaire  de  sculptor  le  hois  ; ses  ecoles  sont,  par  tradi- 
tion, dans  les  montagnes  de  la  Ilartz,  et  ses  produits,  fort 
plaisants  par  leur  naivete,  trouvent  des  acheteurs  dans  le 
mon.de  entier.  Plus  on  s’approche  du  Rhin,  plus  les  rndtho- 
des  d’cducation  et  leurs  produits  se  ressentent  du  carac- 
tere  frangais.  L’espacc  limite  dont  nous  disposons  nous 
empeche  de  nous  etendre  davantage  sur  ces  remarques 
qui  vont  etre  consignees  dans  la  parag-raphe  suivant. 


LtX. 


Ecoles  allemandes.  — Nous  appellerons  le  groupe  sui- 
vant r/roupe  allemand,  expression  aussi  mal  d^Finie  que 
les  limites  de  l’cmpire.  Ce  g-roupe  nous  montre,  sinon  la 
Seguin,  Education  du  ler  age.  13 
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plus  grande  collection  d’objets  d’cducation,  tout  ce  qui 
eoncerne  la  discipline,  chose  qui  est-  plus  caractdristique 
et  qui  repond  mieux  a notre  but.  L’ecole  prussienne  cst 
classique  ct  militairc,  ctant  organlsee  pour  former  dcs 
professeurs  et  des  soldats.  Cependant  il  est  aisc  de 
decouvrir  au-dela  dc  l'ctat  actuel  de  ces  differentes  pha- 
ses d’education  — une  nurture,  dans  le  frangais  de  Mon- 
taigne — une  nouvelle  aspiration  a la  suprematie  dans 
l’industrie,  le  gout  et  l’art,  sous  toutes  ses  formes.  Pour 
arriver  a cette  suprematie,  les  ecoles  Allemandes  elargis- 
sent  constamment  leurs  programmes,  sous  la  direction  de 
leurs  philosophes  clairvoyants  qui,  apres  tout,  sont  les 
vdritables  Maitres  de  l’AHemagne.  Elle  a des  arm  des 
d’enfants  qui  sont  peintres,  dessinateurs,  mathematicicns  ; 
d’autres  armees  d’adolescenls  qui  produisent,  aux  plus 
has  prix,  des  objets  de  gout,  d’imagination  ou  de  mode 
qui  ont  des  pretentions  artistiques. 

Ces  derniers  mots  ameneront-ils  une  protestation  de  la 
part  de  ceux  qui,  en  1870,  ont  vu  les  petites  filles  de  New- 
York  pleurer  parcc  que  la  guerre  les  forgait  a porter 
sur  leurs  cpaules  les  modes  de  Berlin  au  lieu  de  celles  de 
Paris  qui  dtait  assiege?  Mais  les  modes  comme  Tart  fran- 
gais n’ont  jamais  etc  mieux  acceptes  en  Europe,  memo  a 
Gaillon  au  temps  du  Primatice  et  de  Frangois  Ier;  non 
longtemps  apres  cependant,  les  artisans  italiens,  persecu- 
tes par  la  noblesse,  furent  bien  regus  par  Henri  IV,  et 
bientot  la  France  gouverna  le  monde  au  point  de  vue 
artistique  et  de  la  mode. 

A Lyon,  aux  Gobelins,  a Sevres,  a St-Gobain,  etc.,  la 
France  est  devenue  le  centre  de  l’industrie  artistique  et 
l’arbitre  du  gout.  Mais  maintenant  les  artisans  — dont  le 
type  est  le  Lyonnais,  surcharge  dc  travail  et  contrefait 
paries  fatigues  de  l’industrie  — maintenant  que  le  boui- 
geois  frangais  declare  qu’on  n en  a pas  tuc  assez  ( Nous  n en 
avonspas  assez  tue,  a diten  1873  lejeune  Buloz  aux  cheveux 
roux  a l’auteur  de  ce  livre),  maintenant  les  artisans,  soup- 
gonneux  et  decourages,  n’apprennent  pas  le  dessin  et  ne 
pratiquent  pas  leur  profession  avec  zele.  11s  ont  deja  perdu 
une  partie  de  leur  talent  en  memo  temps  que  le  sentiment 
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de  leur  sdcurite  ; ils  dmigrent  lorsqu’ils  peuvent,  pour 
echapper  aux  complots  dans  lesquels  leurs  oppresseurs 
cberchent  a les  envelonper.  Tels  sont  les  signes  du  pas- 
sage de  la  puissance  d’un  art  d’une  contrce  a 1’autre. 
(Cette  pression  cut  son  point  culminant  et  se  brisa  en  Mai 
1877.) 

II  y a quarante  ans  que  Victor  Cousin,  dans  un  rapport 
sur  l’instruction  publique,  fit  une  semblable  prophetie.  II 
declarait  au  Roi  et  a la  Nation  que  la  Prusse  dtaitdeja 
en  avant  de  la  France  en  matiere  d’education  et  que  si  la 
France  ne  laisait  pas  un  supreme  effort  pour  relever  le 
drapeau  de  1 education  generale,  sa  decadence  etait  bien 
proche  et  la  Prusse  a la  veille  d’etre  la  rude  maitresse  de 
l’Europe.  Ceux  qui  ont  ri  dedaigneusement  a cette  pre- 
diction en  1840,  s’arracherent  les  cheveux  de  desespoir  en 
1870. 

Et  encore  cet  avertissement  de  Cousin  n’etaitpas  le  pre- 
mier que  la  France  regevait.  En  1811,  Cuvier  avait  recom- 
mande  a l’Empereur  de  France  l’adoption  du  programme 
des  « Ecoles  primaires  holla.nda.ises  qu’il  ne  peut  voir  sans 
emotion  et  etudier  sans  admiration  ».  Qu'il  nous  soit 
permis,  d’ailleurs,  d’ouvrir  une  parenthese  pour  ces  dcoles, 
au  lieu  du  chapitre  dont  elles  sont  dignes. 


LX. 


Ecoles  beloes  et  ecoles  hollandaises.  — Les  dcoles 
primaires  hollandaises  si  fort  appreciees  et  donnees 
comme  modeles  aux  Frangais  par  le  grand  naturaliste, 
sont  la  realisation  des  programmes  d’education  populaire 
promulgues  en  1792-1794  par  la  Republique  Frangaise. 
La  France  a cesse  d’occuper  la  Ilollande,  mais  la  Ilollande 
maintint  l’ecole  primaire  frangaise,  si  bien  adaptde  a sa 
premiere  forme  de  gouverncment  libre  et  a ses  rnoeurs 
actuelles  de  simple  dgalitd. 
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La  Belgique  ayant  cite  vers  le  memo  temps  (1814)  anne- 
xe a la  Ilollande,  aurait  du  retirer  les  memos  bdnefices  : 
mais  devenue  independante  par  la  suite  (1830),  apres  un 
futile  effort  d’assimilation,  et  depuis  ayant  le  desavantage 
d’etre  sous  la  regie  et  la  domination  de  legats  romains 
mitrds,  elle  est  restce  en  arriere  au  point  de  vue  de  l’edu- 
cation  populaire.  Par  tout  ou  l’on  visile  ses  ecoles,  a 
Bruxelles  comme  a Anvers,  on  en  Irouve  bien  pen  d’aussi 
Bonnes  qu’en  Ilollande,  quoique  faisant  plus  d’effet;  mais 
dans  les  contrees  dloig-nces,  une  moitie  du  peuple  est 
illettree,  ou  plutot  n’a  pas  appris  a lire  mais  a croire 
aftrx  miracles  et  a obeir  au  clergd.  II  arrive  ainsi  que  la 
Belgique  a maintcnanl  cinquantc  pour  cent  plus  d’illet- 
tf‘es  que  la  Ilollande.  Mais  il  no  faut  pas  oublier  que  cette 
marche  descendante  trouve  un  contras te  dans  les  ecoles 
ldiques  perfectionnees.  C’est  dans  l’une  de  ces  dernieres, 
dirigee  par  le  professcur  Gallet  a Bruxelles,  que  j ai  vu  le 
p'rettiier  metre  frangais  et  ses  fonctions,  marquds  claire- 
ment  du  plancher  au  plafond  dans  la  salle  de  classe,  se 
presentant  ainsi  d’une  fagon  inevitable  aux  yeux  et  de  la 
ad’bsprit. 

- Supportant  impatiemment  le  joug,  mais  encore  incapa- 
bles  de  le  jeter,  les  Chambres  beiges  ont,  par  une  loi 
rdeente,  stipule  que  l’instruction  religieuse  serait  donnee 
dans  un  local  special  a cet  objet  dans  chaque  ecole;  que 
les  pretres  ne  seraient  pas  toldres  plus  long-temps  a s’lm- 
miscer  dans  les  occupations  des  maitres  laiques,  ni  a 
jouer  le  role  d’inspecteurs  scolaires,  fonctions  qui  placent 
les  maitres  sous  leur  dependance. 


L'eduCation  populaiiie  en  France.  — L dcole  populair 
’rancaise  est  le  premier  effort  du  a la  Repubhque  ran- 
jaise  en  1789.  On  n’eut  pas  lc  temps,  a cette  epoque  de 


— 197  — 


tourmcnte,  de  l’etablir,  mais  on  fit  mieux,  en  dnon§aiit 
son  principe  et  en  csquissant  son  programme. 

• r 

a)  Principe.  — Le  dernier  mot  et  corame  le  testament 
du  XVine  siecle  au  XIXe  fut  : « It  sera  etabli  dans  chaque 
canton  de  la  Republique  une  on  plusieurs  ecoies  primal- 
res,  etc. ».  n 

Programme:  Par  le  contrat  social  pu  la  constitution,  Ik 
Republique  promettait  a tous  les  enfants,  en  consideration 
de  leur  loyaute,  une  education  morale,  enseignde  principk- 
lement  par  l’exemple  des  homines  de  bien  ; l’instrqcti'Oii 
dans  les  devoirs  civiques;  l’enseignement  de  la  parole,' dre 
la  lecture  et  de  l’dcriture;  un  peu  de  gdographie,  des 
notions  sur  les  objets  familiers  et  les  choses  naturelles, 
1’usage  du  compas,  du  niveau,  du  levier,  de  la  poulie,  des 
nombres,  du  temps,  des  mesures  et  des  poids  (mdtriques). 
Les  eleves  seraient  conduits  dans  les  champs  et  les  ate- 
liers afin  de  voir  le  resultat  du  travail  et  d’y  prendrte 
autant  depart  que  le  permettraient  leurs  forces  et  leur  intel- 
ligence. On  encouragerait  les  enfants  a cultiver  de  petife 
jardins  a eux  soit  a la  maison,  soit  autour  de  recole;  il  y 
aurait  des  terrains  annexes  aux  ecoies  normales  afin  quie 
les  eleves-maitres  puissent  apprendre  assez  d’horticuf- 
ture  pour  en  proflter  plus  tard  dans  leurs  communes  res- 
pectives  et  communiquer  les  mernes  connaissances  et  ^s 
mfirnes  gouts  aux  enfants  des  villages.  Pour  les  enfants 
des  villes,  les  jardins  publics,  collections  d’objets  natu^ 
rels  ou  scientifiques,  et  les  musees  d’art  furent  declares 
par  les  esprits  clairvoyants  de  Laplace,  Monge,  Foucroy  eft 
Daunou,  des  moyens  libres  d’Oducation,  qui  pouvaierit 
s’ajouter  a l’enseignement  dome  dans  les  ecoies  propre1- 
rnent  dites.  , 

Mais  aussitot  mise  a jour  (1795)  leur  idde  fut  confisquee', 
tels Laocoon  et  ses  fils  saisis  par  l’hydre.  Les  quatre gendra1- 
tions  de  maitres  qui  essayerent  de  realiser  1’idee  de  F’ediL 
cation  du  peuple,  en  vue  de  le  former  aux  devoirs  de 
1 existence  ont  support'd  et  souffert  des  miseres  inexpri^- 
mables  durant  le  flux  et  le  reflux  des  dernieres  actions  et 
reactions  sociales.  Ce  que  j’ai  vu  et  ce  que  j’ai  a dire  de 
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l’dpoque  comprise  entrc  1873  et  1878  appartient  a la  reac- 
tion; j’espcre  que  cotte  derniere  date  a etc  le  commence- 
ment d’une  ere  meilleure. 

b)  materiel  scolaire.  — Les  dcoles  frangaises  dtaient 
reprdsentdes  a Vienne  d’une  fagon  tres  large  mais  non 
trds  fidele.  Le  premier  olo j e t qui  attirait  l’attention  dtait  le 
vaste  modele  de  la  manufacture  d’appareils  scolaires  pour 
la  ville  de  Paris,  objets  en  bois,  en  fer  ou  en  platre  pour 
les  dcoles.  II  est  inutile  d’enumerer  toutes  ces  choses,  et 
de  plus  tout  n’etait  pas  expose  a Vienne.  On  avait  omis 
des  choses  que  l’on  ne  pouvait  voir  qu’a  l’etablissement 
situd  dans  Vile  Louvieirs,  ou sont  despiles  de  christs,  d’an- 
ges,  de  vierges,  de  cherubins,  le  glaive  enmain,  de  flam- 
beaux, etc.  On  doit  voir  toutes  ces  provisions  ignominieu- 
sement  empilees  dans  l’attente  d’un  avenir  plus  religieux 
ou  elles  seront  adordes  a leur  tour,  afin  de  comprendre 
l’abime  et  la  distance  qui  separent  les  enfants  de  France 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  rdciproquement,  pour- 
quoi  des  hommes  professent  l’atheisme  plutot  que  de 
reconnaitre  de  telles  divinites. 

De  la  manufacture  de  cet  Olympe,  dont  les  dieux  rap- 
pellent  l’expression  de  l’art  feroce  de  Zurbaran  moins 
son  gdnie,  descendons  a celle  des  pupitres  et  des  bancs. 

Ils  sont  faits  avec  le  bois  le  plus  solide  (chene),  et 
d’une  forme  qui  puisse  convenir  au  plus  grand  nom- 
bre  d’dleves  : bancs  longs  et  droits,  sans  dossiers  ; pupi- 
tres egalement  longs,  sans  subdivisions.  Neanmoins  ce 
mobilier  d’ecole  populaire  est  generalement  superieur  a 
celui  de  quelques  colleges  de  premiere  classe,  Henri  IA7 
par  exemple.  En  outre,  la  plupart  des  salles  declasse  sont 
si  mal  ventilees,  que,  lorsque  la  porte  a ete  fei  nice  pen- 
dant une  demi-heure,  le  manque  d’air  repousse  le  x isi- 
teur.  Aucune  place  pour  que  les  eleves  se  tiennent 
debout  ou  executent  des  mouvements.  Dans  cette  atmos- 
phere viciee  et  surchaulfee,  il  n est  pas  etonnant  qui 
les  enfants  soient  turbulents  ; lorsqu  on  donne  le  signal 
du  depart,  ils  s’echappent  d’une  fagon  qui  est  plutot  la 
caractdristique  d’un  besoin  d’agir  que  celle  de  1 impetu- 
osity naturelle  a la  jeunesse.  Ils  ne  sortent  pas,  ils  se 
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ruent  dehors.  En  compensation,  par  example,  lcs  dcoles 
possedent  generalemcnt  ime  cour  bien  drainee  pour 
jouer  l’ete  et  un  prdau  couvort  pour  l’hiver.  Et  meme 
Paris  est,sous  ce  rapport,  superieur  aNew-York. 

c)  Methodes.  — Les  methodes  d’enseignement  sont 
semblables  aux  notres.  Celles  quo  l’on  prefere  sont  celles 
qui  permettent  de  donner  l’ensoignement  a un  plus  grand 
nombre  d’dleves  a la  fois,  cn  meme  temps  que  la  plus 
grande  somme  de  connaissances,  tout  en  demandant  le 
moins  de  travail  au  maitre.  Mais  le  programme  differe 
en  ce  qu’il  accorde  moins  de  temps  ou  meme  pas  dll 
tout  a l’etude  de  l’algebre  et  de  la  geomdtrie.  Dans  la 
pratique  l’ecolier  francais  est  plus  fort  en  arithmetique, 
probablement  parce  qu’il  n’opere  que  sur  les  ddcimales. 
La  geographic  est  enseignee  d’une  fagon  tres  clemen- 
taire,  vraiment  defectueuse  ; on  s’en  sert  comme  d’une 
machine  pour  ou  contre  un  parti.  L’histoire  moderne 
n’est  pas  enseignee  et  l’on  ne  recueille  pas  les  faits  con- 
temporains  ; de  leurs  droits  et  de  leurs  obligations  civi- 
ques,  les  enfants  n’en  entendent  pas  un  mot. 

d ) Un  autre  grand  d^faut  de  l’Ecole  populaire  (et  de 
1 'University  de  France,  aussi)  est  la  forme  d’encourage- 
ment  donne  aux  eleves  : il  ne  s’agit  pas  pour  eux  de 
faire  bien,  mais  de  s’elever  au-dessus  de  leurs  cama- 
rades.  Avoir  comme  signe  distinctif  une  couronne  ou 
une  croix,  ou  quclque  autre  symbole  qui  donne  la  noto- 
riete  publique,  e’est  la  un  mobile  qui  pousse  constam- 
ment  a la  domination,  qui  demoralise  le  pen  de  bon 
que  1’on  peut  avoir  et  qui  dccourage  ou  meme  rend 
abjects  le  plus  grand  nombre  des  autres  citoyens  qui  se 
sentent  condamncs  a l’inferiorite. 

En  dehors  des  ccoles  olficielles,  les  « Unions  scolaires 
ont  remplace  ces  insignes  qui  engendrent  l’orgueil,  la  ja^ 
lousie,  rhumiliation  et  sont  lcs  precurscurs  des  inega- 
litesquise  produisent  entre  des  egaux,  parl’offre,  aux  ele- 
ves meritants,  des  portraits  et  biographies  des  homines 
de  bien.  Ces  biographies  sont  lues  a la  veillde  chez  le 
fermier  ou  l’artisan,  puis  accrochccs  dans  de  modestes 
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cadres ; dies  devicnnent  ainsi  l’objct  perinandot  des 
aspirations  dc  la  famille  touchant  l’avenir  des  cnfants. 
Je  suis  Ires  fier  d’avoir  apporte  d’outrc-mer  quel- 
qucs-unes  de  ccs  biographies,  qui  me  I'urenl  donnees  dans 
une  de  ces  ecoles  persecutes  alors  par  l’ignoble  prefet  de 
Lyon  en  1873. 

f)  En  conformite  des  Decrets  de  la  Convention,  les  dleves 
des  Ecoles  normales  ont  a ctudier  les  elements  de  l’agri- 
culture  et  ils  re§oivent  une  instruction  pratique  en  horti- 
culture, dans  des  terrains  loues  commodement  pour  cela- 
Ces  dcoles  sont  au  nornbre  de  plus  d’un  cent  dont  un  tiers 
seulement  pour  les  institutrices.  C’est  la  que  les  futurs 
maitres  regoivent  leur  « education  professionnelle  » sur 
l’engagement  ecrit  de  se  consacrer  a l’enseignement  pen- 
dant tant  d’anndes  ; r«enscignement  pratiques  leur  est 
dor,ne  dans  des  ecoles  communales  ou  ils  sont  detaches, 
soitcomme  adjoints,  pendant  un  eertain  temps,  pour  main.- 
tenir  l’ordre  et  apprendre  les  mdthodes  en  usage, 
soit,  en  cas  de  necessitc,  pour  remplacer  des  maitres 
absents. 

g ) Les  salaires  des  instituteurs  primaires  sont  insuffi- 
sants.  J’ai  vu,  a Montmartre,  un  de  ces  maitres  qui  m’a 
avoue  que,  depuis  des  annees,  il  va  a peine  s’asseoir  a la 
table  du  dejeuner, de  peur  de  la  voir  insufiisamment  gar- 
nie  par  son  epouse  devouee  — qui  est  en  meme  temps  cui- 
siniere,  nourrice,  blanchisseuse,  couturiere,  etc.,  — pour 
satisfaire  la  faim  de  sa  petite  famille.  II  y a cependant  une 
petite  compensation  a leur  detresse.  A la  campagne  les 
instituteurs  ont  une  maison  et  un  jardin  ; a la  ville  ils  re- 
§oivent  une  indemnite  de  logement;  apres  33  ans  de  serr 
vices,  ils  ont  droit  a une  pension  de  retraite.  Mais  ce  qui 
est  sans  compensation  possible  e'est  la  pression  excercee 
sur  eux  depuis  1818  par  M.  de  Falloux  et  ses  complices. 
Le  maitre  dont  j’ai  parle  plushaut,  maintenant  directeur 
de  son  ecole,  m’a  montre  1 homme  charge  de  faire  defs  rap- 
ports sur  lui.  C’est  un  ancien  faeiie,  depouille  pour  quel- 
que  mefaitde  sa  robe  et  de  sonnom,  mais  bon  assez  poui 

un  travail  de  delation. 

% 
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h)  Los  delegucs  frangais  a I’Exposition  du  Ccntenaire  de 
Philadelphia  ont  fait  un  excellent  rapport  sur  l’dducation 
primairc  ct  rendu  pleine  justice  au  systeme  scolaire  public 
Americain.  La  mcme  appreciation  favorable  fut  ilonnee  a 
notre  exposition  scolaire  a Paris  en  1878. 


LXII. 


L’Edtjcation  populaiue  en  Amerique. — Cette  educa- 
tion est  justement  admirce  pour  la  rapidity  avee  laquelle 
elle  s’est  aclaptee  aux  besoins  destruction  de  tout  un 
peuplc  ; pour  la  generosity  incomparable  des  Etats 
sous  ce  rapport  ; pour  lc  zelc  ct  la  capacity  de  ses  cent 
mille  maitres  et  pour  les  talents  d’organisateurs  de  ses 
administrateurs  qui  sont,  sans  aucune  metaphore,  les 
generaux  des  armees  du  travail  pour  l’avenir. 

Mais  le  probleme  de  la  direction  de  six  millions  d’en- 
fants  vers  une  dcstinee  meilleure  en  leur  donnant  des 
moyens  d’instruction,  de  discernement,  de  volition  socia- 
le  a etc  loyalement  mis  a l’epreuve  et  nous  sommes 
arrives  aux  limites  du  possible  avee  la  theoric  et  les 
yessources  dont  nous  disposons  : un  vaste  systeme  d c- 
ducation  populaire  base  sur  l'exercice  de  l’intelligence, 
une  dotation  plus  que  royale  depensee  intelligcmmen.t 
et  economiquement  en  grandioscs  constructions,  et  ce- 
pendant  les  ecoles  publiques  americaines  manifestent 
des  sisnes  de  cette  immobility  irresolue,  vacillante, 
qui  precede,  soit  un  mouvement  retrograde,  soil  un 
grand  progres.  Cette  situation  n’a  pas  cchappc  a la 
sagacite  des  inspecteurs.  Dans  leur  anxidte,  ils  ont  d’a- 
bord  ajoute  chaque  annee  de  nouvelles  matieres  a cel- 
les  qui  surchargeaient  dejii  les  ccrveaux  de  force  moy- 
enne. 

Maintenant,  les  plus  avises  d’entre  eux  songent  a dla- 
guer  des  programmes  les  excroissanccs  qui,  appcldes 
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par  antiphrase  arts  dagrdmenls,  ddlournent  les  dleves 
cle  l’acquisition  et  de  l’usage  facile  de  leur  langue-mcrc. 
Mais  aucun  de  ces  maitros  cxpdrimentds  nc  semble 
avoir  une  idde  nelte  de  notre  dcolc  populaire  dont  le 
programme  ne  doit  etrc  ni  clargi,  ni  diminud,  mais 
settlement  modifid,  cn  faisant  reposer  sa  base  moins 
sur  la  psychologic  que  sur  la  physiologic. 

Pdndtrd  de  cette  idde,  nous  ne  nous  attarderons  pas 
plus  longtemps  a passer  en  revue  les  dcoles  par  nalio- 
nalitds  ; nous  chercherons  les  principaux  facteurs  d’une 
education  scolaire  commune,  avec  1’cspoir  de  trouver 
en  eux  cet  ensemble  de  caracleres  qui  fait  reconnai- 
tre  la  vdritd. 


LXIII. 


CriiTERiuM.  — En  cherchant  ce  critdrium,  nous  nous 
trouverons  en  presence  d’une  difficulte  deja  indiqude,  a 
savoir  la  rarete  des  spdeimens  envoyds  a l’Exposition,  et 
la  difficultd  de  retablir  entre  eux  les  anneaux  oublies. 
Mais  l’experience  et  d’autres  raisonnements  m’ont  habitud 
a ne  pas  ajouter  foi,  sans  une  observation  personnelle, 
aux  modeles  qui  rivalisent  les  uns  avec  les  autres  dans 
les  expositions  on  les  concours. 

a)  Les  maisons  d’ecole  et  les  salles  de  classe  que  j'ai 
vues  a Vienne  et  a Philadelphie,  par  exemple,  pourraient 
avoir  etc,  en  rdalitc,  soitpetites,  soit  grandes,  avec  expo- 
sition au  sud  ou  au  norchisolees  on  au  milieu  de  cottages, 
enfoncees  dans  la  boue  ou  depassees  en  hauteur  par  des 
manufactures,  etc  ; ou  bien  quelques-uns  de  leurs  defauts, 
les  plus  marquants,  auraient  pu  etre  supprimds,  ou  meme 
remplaces,  sur  le  papier,  par  quelques  innovations  desira- 
bles,etc.  Quant  aux  batiments,  quelques-uns  sont  magni- 
fiques,  d’autres  temoignent  de  la  pauvrete  de  la  popula- 
tion; presque  tous,  aussi  vastes  qu’ils  pouvaient  l’etre, 
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sont  devenus  trop  petits  pour  lc  grand  nombre  d en Cants 
qu’ils  ont  maintenant  a rccevoir.  Bicn  pen  ont  plus  qu  un 
lambeau  de  cour,  aucune  n’a  une  cour  de  rdcrdation  au 
grand  air  I’d te , ot  couverte  l’hiver.  Dans  Tintdrieur  des 
classes,  tout  l’enseignement  se  donne  comrae  dans  une 
etuve  chauffee  alternativement  par  la  vapour  ou  par  les  . 
ferments  des  maladies  contagieuses. 

b)  Ces  remarques  s’appliquent  avec  plus  de  force  enco- 
re aux  meubles  scolaires  et  au  materiel  d’enseignement; 
ce  que  nous  voyons  tout  battant  neuf  dans  les  specimens 
est  presque  toujours  en  realite  attaque  par  les  vers,  rem- 
pli  de  fentes  et  desagreable  au  contact.  Le  contraire  peut 
etre  vrai  dans  quelques  cas,  mais  non  dans  un  grand  nom- 
bre. Les  meubles  que  j’ai  vus  a Boston,  ainsi  que  lestra- 
vaux  des  dcoliers  d’Albany,  sont  bien  superieurs  aux 
modeles. 

c)  Mais  la  valeur  de  cet  argument  porte  pnncipalement 
sur  le  travail  des  dleves  eux-memes,  qui,  formant  un 
veritable  dedale  avec  leurs  cahiers  de  copie  choisis, 
leurs  cartes  et  leurs  dessins,  etc.,  font  connaitre  les  pro- 
duits  de  l’enseignement  sur  une  base  bien  au-dessus  de 
la  moyenne,  tandis  que  le  principal  objet  du  systeme  sco- 
laire  communal  est  la  production,  en  masse  etpar  tousles 
dleves,  d’une  bonne  et  forte  moyenne  de  tout  ce  qui  est 
necessaire;  de  meme  son  but  est  d’elever  toute  la  jeunes- 
se  a une  bonne  moyenne  au  point  de  vue  du  bien  et  de 
l’utilite  combines  ensemble. 

En  examinant  les  choses  a ce  point  devue,  onpeutfaci- 
lement  concevoir  l'importance  de  la  part  de  la  critique  a 
l’egard  de  ces  expositions.  On  doit  non-seulementrecueil- 
lir  ce  que  Ton  voit,  mais  encore  le  controler  par  une  enque- 
te  active  sur  les  contre-parties  ou  les  preuvesjil  faut  rdu- 
nir  ces  preuves  qui  sont  un  peu  partout  et  souvent  contra- 
dictoires  entre  el  les,  afin  de  decouvrir  leur  tendance  vers 
un  avenir  digue  d’approbation  ou  de  reproche.  D’ailleurs 
si  les  modeles  exposes  ne  sont  pas  completes  ou  corrigds 
par  une  sdvere  et  juste  critique,  ils  seront  acceptds  com- 
me  reprdsentant  1’iddal  cherehd,  pendant  la  pdriode  sui- 
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vante  ou  ils  prdsideront  a la  realisation  d'un  mai  incal- 
culable comine  ccla  est  arrive,  par  exemple,  aivec  les  cons- 
tructions dlevdes  pour  — jc  veux  dire  contre  — les  alidnds, 
d’apres  un  modele  insensc  ou  mauvais.Au  contraire, lors- 
ffue  les  nouveaux  types  vus  dans  les  expositions  gdndra- 
les  sont  prdsentds  avec  les  corrections  et  les  indications 
necessaires,  leur  realisation  immddiate  atteint  du  premier 
coup  a ce  haut  deg-rd  dc  perfection  qu’on  ne  pourrait  obte- 
■nir  autrement  que  par  une  longue  experience,  apres  une 
serie  de  bevues.  En  un  mot,  ce  n’est  pas  tant  le  modele 
de  la  derniere  exposition  qui  determine  le  progres  de  la 
■sui  vante,  que  la  perfection  et  la  suretd  de  la  critique  qui  en 
a etc  faitc,  et  qui,  marie  dans  l’esprit  des  personnes,  for- 
me la  matiere  de  la  mode  future  en  meme  temps  que  l’opi- 
-nion  publique. 

C est  en  regardant  ainsi  alternativement  en  arriere  et 
en  avant,  apres  avoir  compare  les  modeles  de  1’Exposition 
universelle  de  Viekne,  l’asile  de  la  rue  de  Puebla,  les 
dcoles  Pape-Carpentier  et  Lemonnier  ainsi  que  les  Unions 
scolaires  de  Paris,  les  dcoles  du  Havre,  de  Bruges,  Bru- 
xelles, Harlem,  Geneve,  Lancastre  (Angleterre)  ou  de  jeu- 
nes  ouvriers  viennent  des  manufactures  voisines  pour 
ap prendre  et  se  reposer;  l’ccole  de  Gheel  construite  ou 
plutot  creusee  dans  la  boue,  sous  le  patronage  de  Se  Dymp- 
na,  les  Unions  scolaires  de  Lyon,  supprimdes  par  ordre 
de  Notre  Dame  de  Fourviere,  les  dcoles  primaires  et  de 
grammaire  de  New-York  et  les  cabanes  des  routes  de  tra- 
verse que  quittent  tranquillement  de  jcunes  fermiers  au 
caractere  paisible  — parcequ’ils  ne  sont  pas  rdprimds  — 
qui  perchent  sur  les  liaies  voisines  comme  des  oiseaux, 
parlent  toujours  de  mers  et  de  pays  lointains,  comme  des 
homines;  e’est  apres  avoir  vu  toute  ces  choses,  et  un 
grand  nombre  de  descriptions  intermediaires  ou  dtran- 
geres  a tout  ce  qui  intdresse  les  ecoles,  que  nous  risquons 
ces  quelques  conseils  au  sujet  de  ce  que  nous  considdrons 
comme  des  ameliorations  desirables  dans  un  avenir 
prochain. 


CIIAP  IT  RE  II. 


L'icole  communale  telle  qu’elle  devrait  dtre. 


LXIV. 


■ a)  Specifications.  — L’dcole  cloit  dtre  batie  dans  la  par- 
tie  la  plus  dlevce  du  pays,  sdparde  de  tous  cotes  d’autres 
Iratiments,  isolee  dcs  cabinets  d’aisances  ct  pourvue  d’eau 
pure  dans  chacjue  salle.  Toutes  les  ouverturcs  doivent 
etre  larges  et  a l’exposilion  du  soleil,  l’air  renouveld 
(mecaniquement  s’il  le  faut)  entre  les  classes  et  pendant 
toute  la  nuit.  Lorsqu 'line  odeur  sc  fait  sentir  dans  une 
eeole  ou  seulement  dans  une  de  ses  parties,  on  improvise 
des  petits  bassins  avec  des  rouleaux  de  feu i 1 les  de  plomb 
quo  Ton  etend  sur  le  parquet,  on  y jette  du  sel  commun, 
du  peroxyde  de  manganese  ct  de  l’cau,  et  Ton  agite  le 
mdlange.  Apres  y avoir  ajoute  de  l’acide  sulfurique,  fair 
est  exclu  ct  plusieurs  livres  de  chlore  se  degagent  de  cette 
masse  noiralre  et  decomposent  en  quelques  heures  les 
gaz  deldteres  ou  les  germes  dont  la  presence  dtait  trahie 
par  T «. odeur  ». 

Pour  dviter  deux  autres  ennemis  mortels,  les  enfants 
ne  resteront  pas  trop  dtroitement  ni  trop  longtemps  enfer- 
mes  ensemble  ; ils  previcndront  ainsi  Faction  de  la  fievre 
typhoi'de,  de  la  scarlatine  et  d’autres  maladies  contagieu- 
ses.  Si  la  region  est  infestde  de  la  malaria,  on  entourera 
l’dcole  d’arbres  febrifuges,  tels  quc  Feucalyptus,  le  cedre, 
le  peuplier,  etc.,  auxquels  on  ajoutera  dans  Fdte  dcs  ran- 
gdes  d’orchidees,  de  tourncsols,  etc.  Meme  dans  les  meil- 
leurcs  localitds,  on  devra  bien  drainer  ct  exposer  au  soleil 
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l’emplacement  de  l’ecole  et  dc  ses  ddpendanccs,  le  niveler 
et  finalement  le  couvrir  de  sable  pour  lesjeuxet  les  diffe- 
rents  exercices.  Un  terrain  cxposd  a Fair,  bien  quo  convert, 
doit  etre  prevu  pour  la  continuation  de  quelques  parties 
de  l’enseignement  actif  lorsque  le  ciel  est  inclement. 

b)  Les  meubles  scolairss  doivent  plaire  a l’oeil  et  etre 
confortables  a l’usage;  les  sieges  sont  excellents  lors- 
qu’ils  correspondent  exactement  a la  taille  des  enfants;  le 
vieux  mot  forme  (s'il  correspondait  a son  dtymogie)  expri- 
merait  mieux  notre  idee,  puisque  non  seulement  tous  les 
enfants  doivent  avoir  de  bons  sieges,  mais  encore  que 
ceux,  et  prineipalement  les  filles,  qui  ont  line  colonne 
vertdbrale  faible  au  moment  de  la  croissance,  doivent 
avoir  des  sieges  s’adaptant  exactement  et  servant  de  sup- 
port individuel  a chacun  des  appendices  de  l’dpine  dor- 
sale,  tandis  que  d’autres  doivent  etre  autorises  a s'asseoir 
horizontalement  aussi  longtemps  que  le  censeur  physio- 
logique  de  l’dcole  le  prescrira. 

On  confectionne  les  sieges  ordinaires  de  maniere  a ce 
qu’ils  s’adaptent  aux  differentes  tallies  des  enfants  et 
aussi  a l’elevation  des  pupitres  qui  varient  selon  que  les 
dcoliers  lisent,  ecrivent  ou  dessinent.  La  Pensylvanie, 
New- York,  le  Massachussets  ont  de  bons  sieges;  Londres 
en  a de  meilleurs  encore,  depuis  qu’ellc  a adopte  les  meu- 
bles scolaires  du  Dr.  Liebreich. 

Mais  cette  question  se  presente  encore  sous  d’autres 
aspects.  Les  sieges,  pourvus  ou  non  de  dossiers,  doivent- 
ils  etre  continus  ou  seulement  rapprochds  les  uns  des 
autres,  avoir  quatre,  trois  ou  deux  places,  ou  bien  etre  a 
place  unique?  Nous  avons  vu  que  la  continuity  des  ran- 
gdes  de  sieges  ou  de  bancs  convient  aux  besoins  naturels 
des  jeunes  enfants  pour  leur  donner  un  support  a droite 
comme  a gauche,  en  avantet  en  arriere,  a la  salle  cl'asile. 
Sur  les  gradins  les  plus  eleves,  cet  etroit  contact  permet 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  sallcs  d’ecole  primaire  — a 
quelques  eleves  de  prendre  de  l’empire  sur  leurs  voisins 
et  de  jouer  au  petit  caporal.  Les  sieges  isolcs  conviennent 
mieux  aux  adolescents,  dans  les  classes  de  dessin  et  de 
mathdmatiqucs  ; ils  sont  preferables  aussi  pour  les  puni- 
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tions,  en  isolant  les  fauteurs  tie  desordres.  A ce  memo  point 
de  vue,  on  peut  uliliser  les  sieges  it  trois  places  pour  con- 
tend’ par  l’exemple  et  la  bonne  tcnuc,  un  eleve  turbulent 
entre  deux  autres  studieux. 

Les  pupitres  it  deux  places  peuvent  servir  it  recompen- 
ser  des  eleves  en  faisant  asseoir  deux  amis  a cote  l’un  de 
l’autre,  ou  en  plagant  un  eleve  faible  qui  a besoin  d’aide, 
pres  d’un  autre  capable  d’etre  son  guide. 

c ) L’habitude  de  remplir  la  salle  de  classe  de  meubles 
et  de  placer  des  enfants  partout,  a etc  modifiec  comme 
nous  l’avons  vu  dans  la  salle  d'asile,  et  doit  disparaitre 
des  dcoles  et  des  colleges.  Excepte  dans  la  forme  d'am- 
phithdatre  ou  les  eleves  rcstent  comme  auditeurs  passifs 
pendant  un  temps  rclativement  court,  la  salle  d’ccole  doit 
offrir  assez  d’espacc  pour  que  la  vie  puisse  y circuler.  A 
cet  effet,  les  sieges  et  les  pupitres  nc  doivent  pas  etre 
trop  approches  des  murailles  ; ils  doivent  laisser  egale- 
ment  un  espace  libre  au  milieu,  comme  une  invitation  aux 
ecoliers  de  s’avancer  iorsqu’on  montre  des  echantillons  a 
toute  la  classe,  ou  pour  l’exercicc  spontane  deleurs  facul- 
tes.  Leur  arrangement  doit  etre  quelque  peu  circulaire, 
sinon  d’une  fagon  absolue,  afin  que  le  maitre  et  les  dleves 
soient  face  it  face  d’une  maniere  plus  intelligente  qu’avec 
de  longues  rangdes  de  lignes  droites  ; et,  — chose  plus 
importante  — cettc  disposition  fera  arriver  la  lumiere 
jusqu’aux  dleves  a des  angles  convenables  en  exergant 
une  attraction  sur  les  objets  a dtudjer ; e’est  ainsi  que 
l’attention  de  l'esprit  se  trouve  soutenue  par  le  confort  de 
la  vue. 

d)  Les  relations  de  taille,  de  ligne  d’horizon  et  de 
distance  de  la  chairc  du  maitre  a l’emplacement  de  l’audi- 
toirc,  ou  de  la  classe  proprement  dite,  demandent  consi- 
deration, parce  qu’elles  comportent  une  economie  ou  une 
fatigue  de  la  voix,  des  gestes  et  des  moyens  dunt  on  se 
sert  gdneralement  pour  commander  a des  enfants.  Pour 
ces  derniers,  les  moyens  d’influencc  dont  dispose  le  mai- 
tre doivent  etre  employes  avec  economie;  autrement  ils 
epuisent  la  force  nerveuse  du  maitre  et  en  detruisent  le 
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bon  cffct.  La  chaire  de  Finstituteur  sueclois' semblc  Ires 
bien  dispos^e  pour  celte  economic  dc  forces  ; cclle  des 
instituteurs  dc  New-York  sc  pare  beaucoup  trop  lcs 
enfants  de  leur  maitre  qui,  — c’cst  generalement  une 
petite  femme  intelligenle  — doit  ddpenser  plus  d’cncrgie 
qu’il  n’en  pcut  donner,  en  rcmplissant  dc  sa  voix  et  de  ses 
gestes  le  vide  qui  le  sdpare  dc  ses  dleves.  Ces  dernie'rs, 
auxquels  n’echappe  pas  cc  defaut  de  proportion,  devieri- 
nent  moins  attentifs  et  plus  difficilcs  a diriger  d’une 
fagon  continue. 

c ) Autres  objets  du  materiel  d’enseignemeet.  — Dans 
Fimpossibilitd  de  lcs  nommer  tous,  je  dirai  sculement 
qu’en  outre  de  la  solidite  de  leur  substance  et  de  leur 
fabrication,  et  de  la  beaute  des  formes  et  des  couleurs, 
dans  la  mesure  du  possible,  ce  qui  les  rend  surtout  apprd- 
ciablcs  ce  sont  leurs  qualites  au  point  de  vue  dc  Futilite  ; 
oe  sont  les  compas,  les  instruments  d’optique,  le  metre  et 
le  litre  avec  leurs  sous-multiples,  le  thermometre,  l'hy- 
grometre,  Fhorloge,  les  globes  et  les  spheres,  tout  ce  qui 
sert  a l’explication  des  lois  naturelles. 

II  devrait  y avoir  des  tableaux  noirs  non-seulement  der- 
riere  la  chaire  du  maitre,  mais  encore  a chaquc  place  con- 
venable  qui  se  presente  a hauteur  d’eleve  sur  les  murs  ; 
lorsqu’on  dispose  ainsi  d’un  grand  nombre  de  tableaux 
noirs  et  qu’on  les  utilise  tous,  commc  a Fecotc  superieure 
d’Albanv,  N.Y.,  il  semblc  qu’on  n’en  a pas  encore  assez. 
Cette  assertion  me  vient  a l’esprit  au  souvenir  de  l’ecole 
des  sourds-muets  d’Aix-la-Chapelle,  ou  nOci-seulement 
les  murailles,  mais  encore  les  meubles,  sont  en  noir  et 
servent  constamment  de  tableaux  noirs  ; et  pourquoi  pas '? 
Le  Dr  W.  Linnartz,  qui  a organise  cette  methode  d’ensei- 
gnement  merite  un  meilleur  rang  que  celui  qui  lui  a ete 
assigne  dans  la  IP  Partie  de  ce  Rapport ; mais  qui  peut 

dire  tout  ce  qu’il  a vu  ? Cet  usage  etonnant  de  se  ser- 

vir  de  chaque  piece  de  bois  convenable  qui  se  trouve  a 
l’dcole  pour  ecrire,  dessiner,  calculer,  donner  des  rensei- 
gnements  a ses  cl  eves  ou  en  recevoir,  merite  de  passer, 
de  l’dcole  du  I)1'  Linnartz  aux  ecolcs  ordinaires. 

fFoutes  les  places  voisines  dcs  tableaux  noirs,  conirne 
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celles  qui  sont  sifuees  au-dessus,  sont  naturellement  assez 
re  nplies  par  les  cartes,  les  gravures,  lcs  dchantillons  et 
les  instruments  servant  aux  demonstrations,  toutes  choses 
qui  doivent  varier  selon  ledegrede  la  classc  et  les  besoins 
de  la  population. 

f)  Bien  que  la  salle  de  classe,  ainsi  remplie,  puisse 
paraitre  en  danger  d’etre  encombree,  — ce  qui  serait 
pour  les  enfants  une  legon  de  ddsordre  — ce  danger  est 
bien  petit  en  realite,  puisque  le  centre  de  la  classe  doit 
resler  toujours  libre,  et  aussi  parce  que  les  dernieres 
minutes  de  ehaque  classe  doivent  etre  consacrdes  a la 
remise  de  ehaque  objet  a son  crochet,  dans  son  tiroir, 
sur  sa  tablette  ou  dans  son  armoire,  par  des  enfants  que 
Ton  honore  de  cette  confiance  ; honneur  qui  leur  est  fait 
autant  que  possible  a tour  de  role;  e’est  la  une  legon 
d'ordre  qui  laissesa  trace  pour  toute  la  vie. 

En  outre,  et  en  termes  plus  gdndraux,  tout  ce  qui 
entoure  les  enfants  doil  etre  simple,  concentrique  et  con- 
cordant. Toutes  les  lignes  devraient  converger  vers  l’unite 
qui  reprdsente  leur  destination,  toutes  les  couleurs  s’har- 
moniser  en  un  seul  ton,  comme  dans  une  creation  de 
Mozart,  afin  que  l’esprit  soit  le  centre  de  la  direction  cen- 
tripete  des  objets  environnants,  et  que  les  sens  soient 
satisfaits,  sans  aucun  effort,  par  un  ensemble  neutre  des 
choses  accessoires. 

g)  Quant  aux  mesures  d’ordre  et  aux  reglements 
interieurs  dans  les  ecoles,  il  nous  suffira  de  donner 
l’exemple,  digne  d’dloges,  dune  de  ces  dcoles  et  celuipeu 
recommandable  d’une  autre,  toutes  deux  m’dtant  bien 
connues.  II  y a a l’ecole  publique  de  Lancastre,  dont  j’ai 
deja  parle,  une  combinaison  que  je  recommande  aux 
ecoles  dont  les  salles  sont  petites. 

Au-dessus  de  ehaque  siege  pend  une  corde  enroulde 
sur  une  poulie  avec  un  crochet  pour  suspendre  les 
coiffures,  les  paniers,  etc. ; de  la  sorte  quinze  cents  dleves 
prennent  leurs  objets  pour  dejeuner  ou  pour  partir,  dans 
1 espace  d’une  seconde,  sans  confusion  ni  querelle  possi- 
bles. Nous  approuvons  cette  disposition  sdv6re  parce 
Seguin,  Education  du  loT  dge. 


qu’elle  ne  donne  lieu  a aucune  rdpression ; il  y a d’autros 
chosds  qui  sont  plus  dignes  de  blame  qu'un  desordre 
accidentel,  parce  qu’elles  crdent  une  irrdsis'.ible  ndcessitd 
de  reaction.  Ainsi  il  est  toujours  bon,  souvent  meme 
politique,  de  ne  pas  presenter  aux  dleves  des  reglements 
sous  la  forme  de  barrieres  matdrielles  severes  dont  la 
hauteur  meme  provoque  les  infractions  ; car  si  leur  bon 
sens  leur  dit  d’obeir.  la  sevdritc,  et  souvent  la  multiplicity 
de  tel  1 es  barrieres  et  defenses,  les  invite  a franchir  tout 
ce  systeme  de  restrictions.  Comme  exemple  sous  ce 
rapport,  etudiez  l esprit  des  collegiens  frangais  en  libertd, 
et  voyez  d’autre  part  ce  qui  se  passe  aux  dortoirs  du 
College  Henri  IV.  Si  vous  demandez  pourquoi  les  fendtres 
ont  plus  de  barreaux  que  dans  un  asile  d’alienes  et  un 
peu  moins  que  dans  une  prison,  on  vous  repondra  que  les 
elevds  seraient  capables  de  passer  par  la  pour  faire  quelque 
malice,  au  risque  certain  de  se  blesser  ou  de  se  tuer. 
Trouvez-vous  dtrange  qu  il  n y ait  la  qu  une  seule  lumiere 
pour  deux  salles  et  plus  de  cent  1 its , et  que  cette  seule  et 
faible  lumiere  soit  placee  dans  une  niche  inaccessible 
au-dessus  de  la  porte,  protegee  fortement  des  deux  cotes 
par  des  grillages  de  fer?  On  vous  dira  que  si  les  eleves 
pouvaient  atteindre  cette  lumiere,  ils  leteindraient, 
feraient  du  vacarme  dans  l’obscuritd  et  bientdt  la  place 
pourrait  etre  le  thdatre  d’un  incendie,  etc.;  et  cela  est 
vrai,  autant  qu’une  possibility  de  cette  nature  peut  se 
produire  — atravers  les  plus  peti  tes  ouvertures  d’un  reseau 
fait  pour  comprimer  des  mouvements  non  de  gargons  ou 
de  jeunes  gens,  mais  de  veritables  singes  — amenee  par 
1’impossibilitd  de  montrer  des  quality s viriles.  Comme 
preuve  de  cette  assertion,  j’ai  vu,  durant  les  vacances, 
ces  raemes  singes  montrer  a l’egard  de  leurs  meres,  de 
leurs  soeurs  et  de  toutes  les  personnes  de  leur  connaissance 
les  plus  grandes  qualitys  d’urbanite.  Toutefois,  en  dehois 
de  lafamille,  ils  apporteront  dans  leurs  relations  mondaines 
cet  esprit  negatif  et  (jusqu’a  un  certain  point)  anti-social 
de  rdsistance  qui  leur  a ete  inocule  par  une  compression 
matyrielle  aussi  bien  que  morale.  Que  ceci  soit  dit  comme 
un  avertissement  opportun  pour  nos  propres  colleges, 
mais  encore  premature  pour  nos  dcoles  publiques. 
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LXV. 


Le  LIVRE  DE  CLASSE.  — Autrefois  la  Bible  etaitl’Ecole,  el 
1 Lcole  6 tail  la  Bible.  Melanchton  el  Luther,  plus  ortho- 
doxes  que  Leon  X,  enseignerent  la  bible,  par  la  bible,  et 
pour  amour  de  la  bible.  Erasme  commencales  series  de 

BoT  ,SPOrUrn  fMCOleS!  manuels  (Jui  ont  h(*ite  despreten- 
ons  a mfaillibiliCe  et  a I’umversalite  de  leur  ainc,  mais 
qui  ont  ndanmoins  beaucoup  de  ddfauts. 

al  Bien  que  les  livres  classifies  americains  aient  ouvert 
une  ere  nouvelle  en  imprimant  spccialement  po.ur  les  yeux 

11™  rt‘  Ct  qUe  ‘a  Fra,He  *»  ''«»><•  «lent  leliord  leurs 
'™  d apres  notre  module,  il  „>  a pas  deux  editions 
differentes  des  livres  scolaires  imprimes  en  plusieurs 

Hxme  Ce°tmme  ^ demandent  les  di^rentes  conditions  de 

d’introduire1 2 P?evu’  dans  Je  Programme,  dans  le  but 
d intiodui  e des  exercices  pour  les  yeux,  a longue  portde 

pi  es  une  lecture  rapprochee  avcc  de  petits  caracterls,  etc! 

b)  Les  instituteurs  savent  ou  non  que  l’oeil  a un  pouvoir 
d accommodation  qui  est  represente  par  un  centre  no 
point  normal,  el  par  une  extension  qui  lui  permet  devoir 
presque  a n’importe  quelle  distance  des  oK  LtnW 
Presque  aucune  taille  ; mais.  a coup  sur  s ne  1 
pas  savoir  que  si  .Woe  de  eet.e  facuTtke  .“mten'c 
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mes,  que  la  myopic  frappe  si  terriblement  sur  les  enfants, 
((ue  la  jcunesse  d’aujourd’hui  a besom  de  etque 

la  myopie  augmfte  de  plus  on  plus  par  1 herdditd  ; -ne 
pourrons-nous  pas  arriver  a un  tel  point  que  les  enfants 
de  notre  population  myope,  a la  mode,seront  (orces,com- 
me  les  poissons  du  Kentucky,  de  laisser  leurs  organes  de 
Vision  dans  la  cave,  ou  de  sortir  avec  un  organe  supply 
mentaire,  quelque  chose  en  forme  de  binocle,  a cheval  sur 
le  nez?  Ce  probleme  ne  sera  resolu  qu  en  repienant 
l’ancienne  methode  de  faire  lire  les  enfants  tres  lard,  en 
gros  caracteres,  bien  imprimes  et  tres  peu  a la  fois,  dans 
de  bons  livres  : cela,  pour  les  raisons  donnees  ci-dessus 
auxquclles  on  en  pent  ajouter  d’autres  oxprimees  e: n ces 
termes  par  John  Locke  en  1754  : «Les  enfants  (il  avait 
dit:  les  homines)  qui  lisent  beaucoup  apprennent  beau- 
coup;  mais  ils  peuvent  ne  retemrque  tres  peu  ». 

c\  Ceci  nous  amene  a cette  question : Quelles  sont  les 

quality's  intellectuelles  desirables  dans  les  livres  sco  aires  r 
Bien  que  ces  qualites  dependent  du  degre  de  1 ecole,  des 
conditions  mentales  de  l’enfant  et  du  point  du  propamine 
ou  il  cst  arrive,  nous  pouvons,  d’une  maniere  abstiai  , 
definir  connne  etant  un  bon  livr-e  pour  1 education,  celui 
mii  interesscra  l'ec  dier  el  l’instruira,  qui  rendra  son  es- 
prit reflecbi  et  ne  fera  pas  degenerer  ses  sympathies  par 
la  peur  de  fantomes.  Il  y a encore  des  livres  qui  n out  pas 
notre  approbation,  parce  que,  malgre  leurs  qualites  de  b- 
vrcs  trL  complets,  ils  nexercent  pas  le  jugement  des  en- 
fants, ne  la  is  sent  rien  a dire  au  maitre,  m nen  a d^luire 

aux  eleves. 

cl)  Les  histoires  sont  souvent  de  cette  categories  N'est-il. 

nas  triste  d’entendre  des  elfeves  reciter  ce  qui  a trait  au 
culte  d’Isis  sans  meme  faire  allusion  a 1 influence  que  ces 
rites  ont  eue  sur  I’osprit  du  peuple,  et,  grace  a line  selec- 

™ie  «eusc,  sur  lelevage  supericur  du  bocuf  auque 
nous  devoirs  la  viande  qui  suplee  1,  la  vigueur  des  soquS.es 
modcrnes?  Ou  bien  encore  c’est  Charlemagne  quo 

rdsente  avec  un  sceptre  et  une  couronne,  mars  non  lors- 
qu'il  indique  quelles  sont  les  plantes  a introduire  dans 


ses  jardins  botaniqurs.  el  a etudicr  dans  les  dcoles  publi- 
ques  qu’il  a fondces  d un  bout  a I’autre  dc  son  empire. 
L’ histoire  d’Alexandre  esl  racontde  a nos  enfants  corame 
une  escapade  sanglanle.  On  ne  dit  rien  de  ses  conquetes 
en  histoire  naturclle  ou  en  geographic,  ni  des  nouvelles 
voies  de  commerce  et  de  civilisation  qu’il  ouvrit ; rien  non 
plus  des  personnes  qu’il  envoya  dans  toutes  les  directions 
pour  fournir  a Aristote  ct  a ses  disciples  des  animaux  ra- 
res,  des  plantes  et  des  fruits  nouveaux.  Dans  ses  expedi- 
tions a l’lndus  et  a l’Oxus,  vers  l’Ocean  indicn  et  la  mer 
Rouge,  ainsi  qu’aux  alentours  du  Cap,  ses  gdndraux  se  pri- 
rent  d’amour  pour  la  science.  Leur  plus  grande  rivalite 
apres  la  mort  d’Alexandre,  ne  fut  pas  surle  champ  de  ba- 
tai lie,  mais  dans  Pergame  et  a Alexandrie,  ou  Seleucus  et 
Ptolemee  creaient,  a qui  mieux  mieux,  des  jardinszoologi 
ques  et  botaniques,  des  bibliotheques,  des  ecoles  dont  ils 
suivaient  les  cours  d’etude  comme  les  simples  etudiants  et 
au  milieu  d eux.  poursuivant  les  experiences  en  mddecine, 
en  toxicologie,  et  en  physiologie  avec  leurs  maitres,  Hero- 
phile,  Erasistrate  et  d’autres. 

C est  dans  le  meme  esprit  que  Ton  raconte  1’expe- 
dition  frangaise  d’Egypte.  Le  Directoire  avail  envoye 
— outre  un  general  ambitieux  — une  commission 
scientifique  dont  les  travaux  commences  par  les  rap- 
ports in-folio  de  Denon  et  de  ses  collegues,  sc  conti- 
nuerent  par  l’ouverture  de  l’lsthme  de  Suez  et  ne  seront 
termines  que  lorsque  l’idee  civilisatrice  d’Alexandre 
aura  embrasse  trois  continents.  Une  histoire  ecritc  sur 
une  telle  base  serait  pour  nos  enfants  un  noble  stimu- 
lant, leur  donnerart  une  ambition  intellectuelle,  en  meme 
temps  que  la  comprehension  des  evenements  futurs. 

e)  Mais  que  le  livre  soit  aussi  bon  que  possible,  il 
parait  mieux  convenir  a l’esprit  de  l’adolescent  qu’a 
celui  du  penseur  actif.  Les  exemples  abondent  d’eco- 
liers  prdtendus  mauvais  qui  devinrent  de  grands  hom- 
mes.  Sir  Humphrey  Davy,  dans  son  enfance,  detes- 
tait  les  livres  et  manifestait  un  gout  tres  fort  pour  les  sports 
en  plein  air,  faisant  des  collections  de  specimens  d’his- 
toire  naturelle,  acquerant  ainsi  les  dlements  d’unc  edu- 
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cation  positive  et  faisant  connaissance  avec  les  vraies 
methodes  de  la  nature. 

« 

f)  En  outre,  il  cxiste  des  livres  empoisonnes  a des- 
sein.  J’ai  vu  ceux  que  l’on  fait  a Turin  avec  l’aide  des 
idiots,  des  crdtins,  des  infirmes  et  des  paralytiques, 
dans  lc  but  de  corrompre  leurs  parents,  a l’esprit  sim- 
ple, bloques  dans  les  gorges  des  Alpes.  Les  plus  mau- 
vais  contiennent,  apres  le  titre  d’un  volume  Ires  esti- 
me,  une  parodie  de  cet  ouvrage  et  des  calomnies  sur 
son  auteur.  Comme  livres  moins  grossiers,  mais 
plus  dangereux,  il  y a encore  des  reproductions  des 
plus  beaux  classiques  du  monde,  Fenelon,  Pascal, 
de  Foe,  Moliere,  mutilds  par  des  suppressions,  et  souil- 
les  par  des  intercalations.  Oe  n’est  que  l’an  dernier 
que  le  mairc  de  Tours  a refuse  de  donner  ces  contre- 
fagons  comme  livres  de  prix  aux  eleves  de  la  ville  : 
courage  sans  precedent. 

Puisqu’il  y a tant  de  mauvais  livres  et  si  peu  de  bons 
ne  serait-il  pas  preferable  de  les  rejeter  tous?  Non! 
Car  l’enseignement  pent  conduire  et  conduit  effecti- 
vement  dans  la  mauvaise  voie,  beaucoup  plus  loin  que 
le  livre  et  sans  conlrole.  C’est  pourquoi  nous  devons 
conserver  nos  livres  d'ecole  et  les  ameliorer  constam- 
ment  puisqu’il  forment  par  la  masse  des  connaissan- 
ces  acquises  une  barriere  contre  l’apostasie  nationale, 
meme  en  dehors  de  la  Sicile,  de  I’Espagne  et  de  l’Ame- 
rique  du  Sud.  Nous  devons  etre  vigilants,  car  la  con- 
gregation de  1 ’Index  a des  legats  ou  des  proconsuls 
parmi  nous  ; ils  travaillent  en  secret  a la  destruc  ion 
des  iddes  sur  lesquelles  sont  fondees  nos  libertes  et 
ils  le  feront  avec  autant  d’assurance  qu’au  Canada,  si 
les  circonstances  et  notre  propre  aveuglement  le  leur 
permettent. 

g)  Que  faut-il  faire  alors?Faire  ce  qui  vous  plait  el  ame- 
liorer ce  que  vous  pouvez  — touchant  les  baLiments  d ecole, 
le  materiel,  la  discipline,  les  livres,  etc.  Les  moyens 
d’education  actuellement  il  notre  disposition  suffisants 
autrefois  pour  quelques  milliers  d eleves  ii  peine,  et  poui 
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lesbesoins  sociaux  du  passe  — sont  disproportionnds  aux 
besoins  actuels  de  150,  000  eleves  dans  la  cite  de  New-York, 
1,500,000  dans  l’Etat  du  meme  nom,  1 , 000,  000  dans  1 ’E tat 
d’Ohio,  14,000,000  dans  cette  Rdpublique,  et  d’un  plus 
grand  nombre  qui  naissent  d’heure  cn  heure  avec  le  droit 
d’etre  instruits  sur  les  moyens  de  faire  de  leur  mieux  dans 
ce  monde  de  co-travailleurs. 

h)  Alors  la  question  scolaire  est  une  question  de  revo- 
lution ? 

Oui. 

D’abord  l’dcole  doit  s’elever  du  programme  classique 
au  programme  physiologique  qui  est  loin  d’exclure  l’air, 
la  lumiere,  l'espace  et  le  mouvement.  Au  contraire,  si 
ces  dRments  de  vitality  ne  peuvent  penetrer  dans  l’ecole, 
il  faut  que  lYcole  les  trouve  au-dehors.  Dans  le  but  de 
placer  et  de  diriger  vers  les  plus  hautes  capacites  tant  de 
millions  d’eleves,  que  l’ecole  regoive  une  extension  en  lui 
ouvrant  les  pages  du  livre  de  la  nature  et  de  hart,  dont 
on  peut  commodement  rassembler  les  specimens  non  loin 
de  l’ancienne  ecole,  dans  les  jarclins-ecoles. 


?'  .) 


CHAPITRE  III. 


Jardins-Ecoles. 


(i  Les  id6es  qu’on  avait  autre- 
fois sur  les  ecoles  publiques 
sont  abandonnees ; les  nou- 
veaux  besoins  sociaux  et  indi- 
viduels  demandent  de  nouvelles 
solutions  du  problbme  de  l’edu- 
cation,  et  ces  solutions  sont 
entre  les  mains  du  medeein  et 
du  physiologiste.  » E.  S. 


LXVI. 


Origine  de  CETTE  idee.  — a)  Les  iddes  qu’on  avait 
autrefois  sur  les  dcoles  publiques  sont  abandonndes.  — 
Je  l’affirme  en  en  donnant  les  preuves  suivantes  : Deputs 
trente  ans,  afin  d’amdliorer  ces  ecoles,  on  les  a surchargees 
de  matieres  d’enseig-nement ; et  dans  ces  dermeres  annees 
le  progres  a consist  a ne  pas  les  surcharger  ainsi....... 

On  ne  peut  preparer  des  millions  d’enfants  a etudier 
ces  choses  superflues  qui  sont  comnie  des  plumes  a un 
chapeau  ou  des  ongles  de  quatre  centimetres  a la  main 
consacree  du  paresseux.  — Les  nouveaux  besoins  sociaux 
et  individuels  demandent  de  nouvelles  solutions  du  pro- 
bleme  de  l’dducation,  et  ces  solutions  sont  entre  les  mams 
du  m^decin  et  du  physiologiste.  - line  sert  a rien  de 
ddmontrer  davantage  les  defauts  du  vieux  systeme  sco- 
laire  ; nous  devons  y substituer  pour  la  critique  une  idee 
de  caractere  rdnovateur. 


— 217  — 


b)  A ce  caractere  appartient  l’idce  des  Jardins-Ecoles, 
c’est-a-dire,  dans  sa  gdndralite,  l’klee  derendre  l’instruc- 
tion  des  masses  plus  active  et  plus  pratique  en  la  laisan 
en  plein  air,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  conlor- 
mement  a ces  axiomes  d’Education  Physiologique  . 

1.  N’enseignez  rien  a l’interieur,  de  ce  que  Ion  peut 

apprendre  & l’exterieur.  t 

2.  N’enseignez  pas  avec  les  livres  ce  qui  peut  s apprenclre 

par  l’etude  de  la  nature. 

3.  N’enseignez  rien  avec  la  nature  morte  lorsque  vous 
pouvez  faire  des  observations  sur  la  nature  vivante. 

4.  La  nature  doit  Str--  la  salle  de  classe  et  le  livre  ddcole, 
a moins  de  difllcultes  insurmontables. 

Bien  que  ces  principes  soient  clairs  dans  leur  rdsume, 
leur  application  n’a  pas  encore  re§u  sa  forme  definitive, 
par  suite  de  la  nouveautd  que  presente  cette  vieille  idde 
pour  beaucoup  d’esprits  modernes 

Les  iddes  vivent  et  meurent  comme  les  homines,  et 
olles  ressuscitent  aussi  comme  eux,  lorsqu  elles  meritent 
de  revivre  ; mais,  que  ce  soit  dans  leur  vie  initiate  on 
dans  la  suivante,  elles  doivent  naitre  dans  beaucoup 
d’esprits  avant  de  pouvoir  etre  mises  en  pratique. 

La  lenteur  de  ce  procede  est  inevitable.  Semblables  a 
des  graines,  les  idees  grandissent  lentement,  et,  plus  len- 
tement  elles  grandissent,  plus  leur  produit  durera 
longtemps  et  s’elendra  au  1‘oin.  Disons  plus  : non  seule- 
ment  il  arrive  que  de  saines  idees  ne  reQoivent  pas 
tout  de  suite  leur  entiere  application,  mais  il  n est  guere 
desirable  qu’il  en  soit  ainsi.  Car  qu  est-ce  qu  une  idee  qui 
parait  seule  dans  le  monde  ? Une  Utopie.  Au  contraire 
une  idee  soulenue  par  les  intelligences  environnantes, 
grandit  regulierement  et  se  trouve  bientot  en  mesure 
de  donner  de  bons  fruits,  A cette  derniere  catdgorie 
appartiendra  bientot  I’idee  que  j ai  l intention  de  deve- 
lopper  sur  les  Jardins-Ecoles. 

Cela  revient  a dire  que  mon  idee  n’est  point  mienne , 
mais  qu’elle  est  n4e  peu  a pcu,  apres  avoir  etd  murie 
par  de  grands  espriis. 
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Celle  idde  a traversd  des  dpoques  do  lumidre  et  de 
tenebres  el  plusieurs  fois  meme  a did  presque  entidre- 
ment  perdue  de  vue;  d’ailleurs  il  n’est  pas  indiffdrent  dc 
suivre  son  ddveloppement  historique  avant  de  tracer 
son  application  possible  a l’amdnagement  de  nos  pro- 
pres  pares  tout  en  tenant  compte  de  la  difference  d’as- 
piration  dans  les  differentes  socidtes. 

d)  Les  premiers  Jardins-Ecoles  se  trouvaient  autour 
des  hopitaux.  Lorsque  l’dcole  devint  inddpendante. 
les  Jardins-Ecoles  obtinrent  la  preference  sur  les  dieux 
qui  etaient  ddmodds.  Alexandre  donna  a son  vieux 
maitre,  Aristote,  un  de  ces  Jardins-Ecoles,  celuj  des 
Nymphes,  rempli  de  pinnies  et  d’animaux  rares. 

Fatigues  de  la  guerre,  ses  successeurs,  Eumene, 
Altaic,  Ploldmee-Soter  transporterent  leur  rivalitd  du 
champ  de  bataille  a leurs  Ja'  dins-Ecoles  oil  s’accli- 
mataient  les  fruits  de  l’Asie  et  ou  1’anatomie  et  la  phy- 
siologie,  tant  animales  que  vdgetales,  atteignirent  autre- 
fois un  certain  degrd  de  superioritd. 

Sous  Thcophraste,  Zopyre,  Erasislrate  et  Nicander, 
les  Jardins-Ecoles  d’Athenes,  de  Perganre  et  d’Alexan- 
drie,  aitiraient  des  milliers  d’eleves  pour  dtudier  la 
nature.  Les  rois  s honorerent  d’dtre  leurs  disciples  et 
la  toxicologie  devint  presque  la  science  favorite  des  prin- 
ces. Mithridate  se  rendit  celebre  par  ses  experiences  sur 
l’aconil,  l’opium,  la  jusquiame,  et  leurs  antidotes  ; Cleo- 
patre  par  les  siennes  sur  les  poisons  du  regne  animal, 
sous  la  direction  de  Cleophante. 

Plus  tard,  en  Occident,  Theodoric,  en  Lombardie,  et 
Charlemagne,  dans  son  vaste  empire,  s’occuperent  per- 
sonnellement  de  fonder  des  Jardins-Ecoles  entre  autres 
barrieres  qu’ils  avaient  I’intention  d’dtablir  pour  preve- 
nir  une  longue  hibernation  de  l'esprit  humain.  Mais 
tout  fut  en  vain.  L’dpoque  de  reveil  qui  suivit  prit  pour 
modeles  les  jardins  erdds  et  dessines  par  Alphonse 
d’Este  et  Come  de  Medicis  ou  se  prdpara  une  nouvelle 
naissance  de  l’humanitd  qu’on  a appelde,  avec  raison, 
Renaissance.  A une  dpoque  plus  rapprocliee  de  nous, 
Henri  de  Navarre  dessina  le  jardin  de  Montpellier  qui 


devint  la  couche  d’une  illuslre  lignde  de  naturalistes 
et  de  mcdecins. 

Non  content  de  ces  reminiscences,  j’ai  etc  de  nouveau  a 
la  recherche  de  jardins  publics  sc  rapprochant  davantage 
de  notre  ideal  des  jardins-ecolcs,  et  je  suis  revenu  avec 
des  formes  mieux  definies  de  l’enseignement  en  plcin  air, 
permetlant  a l’ecole  de  s’agrandir  presque  indefiniment, 
sans  erection  de  nouveaux  batiments. 

e)  Le  Ja.rd.in  des  plantes  de  Paris  fut  le  premier  jardin- 
ecole  de  l’epoque  moderne.  BufLm,  Daubenton,  Cuvier, 
de  Jussieu,  Lamarck  (le  pere  intellectual  de  Charles  Dar- 
win, soil  dit  en  passant),  contribuerent  de  leur  intelligence 
et  de  leurs  mains  a sa  creation  ainsi  qu’a  ses  reorganisa- 
tions succcssives...  Cejardin  est  non-seulement  le  rendez- 
vous et  comme  le  livre  naturel  et  plein  de  ddlices  des 
enfants  de  toute  l’Europe,  mais  il  a ete  le  laboratoire  de 
de  Blainville,  Cuvier,  Lacdpede  en  anatomie  comparee; 
de  Claude  Bernard  et  Brown-Sequard  en  phisiologie  ; de 
Becquerel  en  electricite  ; l’atelier  en  plein  air  de  Barye 
et  de  Mene  qui,  trop  pauvres  pour  payer  des  modeles, 
attiraienl  les  leurs  avec  une  part  de  leur  propre  dejeuner 
de  pain  sec  et  la  certitude  de  la  renommee  sur  le  bronze. 
De  meme,  un  grand  nombre  de  naturalistes,  de  physiolo- 
gistes,  d artistes,  de  poeles  et  de  philosophes  ont  dtudie 
ou  enseigne  dans  ce  jardin  que  l’on  pourrait  aussi  bien 
appeler  « Le  jardin  des  grands  hommes  ».  Quoique  un  peu 
ancien  comme  jardin  et  delabre  comme  un  musee  qui 
cache  au  lieu  de  montrer  ses  tresors  secrets  en  Histoire 
naturelle,  il  est  encore  l’ecolc  naturelle  la  plus  frdquentee 
et  la  mieux  suivie  de  l’Europe;  e’est  toujours  un  paradis 
de  fleurs  pour  les  dames  et  les  enfants,  en  meme  temps 
qu’un  lieu  d’ombrage  pour  les  personnes  Agees  : heureux 
ceux  qui  peuvent  encore  s’asseoir  sur  ses  vieux  bancs 
grossiers,  a l’ombre  de  ses  tilleuls  et  de  ses  ormes  for- 
mant voute,  ou  sous  le  cedre  geant  qui  fut  apportd  du 
Liban  dans  le  chapeau  de  Daubenton  ! 

f)  Les  jardins  populaires  de  Milan,  de  Florence,  les 
.Tuiler.ies,  les  allies  du  Luxembourg,  les  Buttes-Chau- 


— 220  — 


mont  et  le  bois  dc  Boulogne,  les  pares  qu’on  appelle  Cen- 
tral, Perspective,  tie  Fairmount  ou  de  Lincoln,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  a Londres,  a Southampton,  a Edim- 
bourg,  etc.,  ol'l'rent  plus  de  confort  aux  gens  pressds  que 
de  facilites  pour  l’instruclion  a la  jeunesse.  Cependant  jo 
suis  dispose  a admettre  que  beaucoup  de  statues  embel- 
lissent  ces  promenades:  sans  le  savoir,  elles  dlevent  les 
iddes  lorsqu’il  en  esl  besoin. 

Les  jardins  botaniques  de  Padoue,  Pise,  Leyde,  Bres- 
lau, Montpellier,  sont  autant  de  parties  de  la  vaste  crea- 
tion de  la  Renaissance  qui  a revivifid  les  sciences  et  les 
lettres  ; mais  ils  se  sont  tenus  beaucoup  trop  au-dessus  des 
besoins  des  masses  pour  nous  servir  de  modeles. 

J’ai  dernierement  decouvert  notre  jardin-dcole  ideal 
dans  le  pare  de  Montsouris,  alors  (1877)  en  preparation, 
pour  les  enfants  de  toutes  les  dcoles  et  des  colleges  de 
Paris.  Ses  plans  ont  die  etudies  par  les  leaders  scientifi- 
ques  du  Conseil  municipal  de  Paris,  Littrd,  Charton,  Bour- 
neville.  Ce  pare  comprend  de  belles  pelouses  legerement 
inclindes  au  soleil;  il  estornd  par  le  palais  arabe  du  Ivhe- 
dive,  aujourd’hui  transformd  en  observatoire  et  en  musde. 
Lorsque  ce  livre  d’histoire  naturelle  sera  entierement 
dcrit  en  gazon  et  en  corbeilles  de  fleurs,  il  recevra  chaque 
jour,  par  escouades,  plusieurs  milliers  de  colldgiens  et 
d’enfants.  De  cette  fagon.  mais  d’une  maniere  moins  for- 
melle,  se  trouveront  etablis  les  jardins  d’Acclimatation 
renouvelds  de  ceux  qui  firent  partie  des  engins  de 
guerre  de  la  croisade  de  Macddoine  pour  la  civilisation  et 
l’unification  de  l’ancien  monde.  Les  maitres  qui  ont  des- 
sind  ces  jardins-ecoles  nous  donnent  encore  un  enseigne- 
ment,  vingt-trois  siecles  apres  leur  mort  : e'est  ainsi  que 
rimmortalitd  se  manifeste  a l’dgard  de  ceux  qui  sont 
dignes  de  « la  vie  future!  » 

Il  y avait  la  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  ce  que  j’ai 
en  vue  ; et  cependant  je  ne  connais  personne  qui  ayant  vu 
en  esprit  un  jardin-dcole  aurait  pu  dire  : Ceci  se  rappro- 
che de  cela. 

Cj)  D’ailleurs,  ces  rendez-vous  publics  renfermenl  d'au- 


tres  dldments  d’dducation  qui  se  confondent  avec  les 

attractions  ordinaires.  . , _,.inna„ 

Ces  iardins  Europeans  sont  mythologiques,  fashion* 
bles,  botaniques,  zoologiqucs,  conservatoires  de  choses 
exotiques  ou  terrains  d’acclimatalion,  souvcnt  d un  carac- 
teremixte;  prcsque  tous  sont  disposes  pour  les  amusement 

varies  dans  lesquels  les  enfants  et  aussi  beaucoup  de 
gran des  personnel  trouvent  une  ample  carnere  pour  leur 
agrement,  leur  activity  leur  caractere  versatile  et  aussi 
pour  la  culture  de  leurs  facultes  de  crdation  et  d ima- 


gination. 
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Plusieurs  de  ces  lieux  publics,  majestueux  dans  eui 
lignes,  mais  adoucis  dans  leurs  tons,  montrent  dans  leurs 
alldes  rectangulaires,  comme  le  Pincio  de  Home,  tous 
les  bustes  celebres  de  bantiquite,  — copies,  a coup  sur 
mais  assez  correcles  ndanmoins  pour  que  le  passant 
puisse  lire  sur  elles  les  preuves  traduites  en  marbre  du 
texte  de  Tacite,  Plutarque  et  Appien  : ce!a  constitue 
deia  une  education  de  jardin-ecole.  Qu  ll  me  soit  permis 
de  reconnaitre  ici  que  nos  pares  possedent  deja  des 
monuments  de  cette  espece  dont  quelques-uns  sont  bons 

et  d’autres de  nulle  importance.  Si  nous  considerons 

ciue  la  perfection  est  chose  aussi  rare  parmi  les  statues 
cn  bronze  ou  en  marbre  qu’elle  Test  parmi  les  humains 
en  chair  ou  en  os,  — e’est-a-dire  un  bel  dchanlillon  contre 
un  millier  de  mauvais  ou  d’indilferents,  nous  devons 
trouver  nos  statues  aussi  belles  que  la  moyenne  de  par- 
tout,  excepte  une  : je  veux  parlor  de  celle  qui  reprdsente 
Walter  Scott  dans  l’dtat  ou  il  6tait  lorsque  l'exces  de 
travail  avait  ddja  ddforme  son  crane  par  l’elargisse- 
ment  des  ventricules.  Un  >el  specimen  pathologique  de 
ramollissement  du  cerveau,  au  lieu  de  la  poetique  figure 
de  l’auteur  des  nouvelles  de  W averley  peut  obliterer 
pour  toujours  dans  la  jeunesse  le  sens  de  la  signification 
des  types  intollectuels : enlevez-le,  ce  buste  quii  nous 
trompe  apres  nous  avoir  dit  la  verite,  enlevez-le! 

h)  D’autres  pares  — assez  semblables  a l’Olympe  ou 
aux  Ghamps-E  ysdes  sont  peuples  de  diviniids  et  de  heros 
dont  la  vue  exerce  une  heureuse  influence  sur  les  jeunes 
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curieux  en  leur  monlrant  la  physionomie  inlime  du  passe. 

es  divinites  et  ces  lieros  sont  dcs  hypotheses  comine 
nos  forces  appelees  attraction,  dlectricite,  etc....  Elies 
avaient  une  raison  d’etre  au  moment  ct  a cause  de  revo- 
lution sociale  a laquelle  elles  presidaient;  mais,  de  nos 
joins,  il  ne  reste  plus  de  la  confiance  en  leur  puissance 
divine  pour  faire  avancer  le  monde  avec  une  idee,  que 
1 ombre  de  cette  idee  fixee  sur  leurs  traits  par  juclque 
artiste  intelligent  quoique  inconnu.  Pour  bien  comprendre 
Jupiter,  nous  devons  contempler  sa  statue  attribute  a 
Phidias  et  qui  represente  le  dieu  Esciiape;  nous  trouve- 
10ns  que  sa  statue  est  la  plus  parfaite  ressemblance  deson 
grand-pere,  quoiqu  elle  soit  de  proportions  plus  petites, 
ct  que  cliacun  eld  ses  traits  cliffere  de  ceux  de  ses  peres  ; 
mais,  comme  1 artiste,  nous  ne  nous  arreterons  pas  a 
rechercher  si  le  dieu  de  la  medecine  etait  bien  en  chair  le 
tils  a Apollon  et  le  petit-fils  de  Jupiter;  nous  verrons,  dans 
la  foi  me  de  sa  ressemblance  hereclitaire,  que  les  anciens 
avaient  plus  de  connaissances  sur  l’atavisme  que  les 
i ecentes  observations  de  Broca  et  de  ses  amis  nous  l’ont 
fait  supposer.  Pour  ma  part,  je  n avais  pas  bien  compris 
l’anlique  revoke  des  femmes  contre  le  destin,  en  face  le. 
bassin  de  Niobe  dans  les  jardins  de  Versailles,  mais  je 
ni  en  fis  une  idee  exacte  immediatement,  lorsque  je  portai 
mes  regards  sur  la  Niobe  du  musee  de  Berlin. 

Ainsi  les  jardins  et  les  musees,  bien  superieurs  aux 
li vres , comme  vi tali  td,  corri gen t leurs  impressions  mu tu el- 
les ou  y aj ou tent  un  supplement,  faisant  vivre  chaque 
generation  a son  tour  clans  le  passe,  comme  dans  l’avenir 
selon  les  inspirations  des  artistes.  C’est  a 1’appreciation 
de  notie  capacite  psycho-physiologique  pour  recevoir  les 
impressions,  semblable  aux  heliotypes  en  rapidite,  qu  est 
due  la  creation  de  ces  rendez-vous  de  la  foule  oil  leduca- 
tion  "des  sens,  par  les  sens,  se  fait  d’une  fagon  incessante 
et  energique. 

i)  C’est  aux  Anglais  que  revient  1’honneur  d’avoir  perfec- 
tionne  ces  immenses  jardins  palais  de  cristal,  ces  champs 
couverls  de  vitres.  aussi  plaisants  qu’instructifs.  Leur 
Kensington  et  leur  Sydenham  (quoique  souilles  gaet  la. par- 
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un  trait,  une  touche,  dus  a l'horrible  gout  de  la  generation 
precedente)  ont,  en  somme,  sur  l’esthetique  acluelle  de 
l’Angleterre  une  influence  qui  a donne  naissance  au  nom 
de  siecle  de  Victoria. 

En  el’fet,  le  d^veloppement  de  ces  institutions  artistiques 
et  naturelles  explique  le  progres  du  gout  chez  les  Anglais, 
depuis  Milais  et  l'architecle  de  l’hotel-de-ville  de  Man- 
chester jusqu’aux  milliers  d’admirables  dessinateurs  sur 
bois  et  sur  metaux  que  je  ne  puis  designer,  potiers,  mode- 
leurs,  etc.  L'excellence  de  cet  heureux  melange  a la  fois 
natUrel  et  artistique  dans  les  jardins  qui  servent  d’dcoles, 
et  dans  les  ecoles  remplies  des  beautes  qu’on  trouve  dans 
les  jardins,  a ete  l’objet  d’une  heureuse  expression  du 
jeune  prince  Leopold,  d’Angleterre.  Parlant  comme  un 
Meve  de  Ruskin,  mais  en  termes  si  chaleureux  que  je  veux 
rapporter  textuellement  ses  paroles,  il  dit:  « La  science 
par  excellence,  comme  le  plus  grand  plaisir,  n’ontpasbesoin 
d’etre  couteux  ni  exclusifs.  mais  de  serencontrer  presque 
a aussi  bon  marche  et  aussi  facilement  que  l’air  ; et  la 
grandeur  d’une  nation  ne  doit  se  mesurer,  ni  d’apres  sa 
rjchesse,  ni  d’apres  sa  force  apparente,  mais  seulement 
d’apres  la  facilite  avec  laquelle  tous  ses  enfants  ont  pu 
puiser  une  joie  pure  et  pleine  de  noblesse  dans  le  monde 
des  livres,  de  l’art  et  de  la  nature.  » 

j)  Si  tel  est  le  langage  d’un  prince,  qui  n’a  rien  a faire, 
que  doivent  penser  sur  le  meme  sujet  ceux  dont  les 
enfants  devront  travailler  pour  vivre  ? Si  nous  retran- 
chons  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  avec  ou  sans  educa- 
tion, montrent  du  genie  et  sont  couronnees  d’or  et  d'epi- 
nes,  comme  le  destin  en  a ete  dans  l’histoire,  les  mil- 
lions d’individus  qui  doivent  travailler  peniblement  ( en 
concurrence  des  machines,  non  avec  leurs  secours)  peu- 
vent  a peine  e-perer  une  existence  miserable  du  produit 
de  leur  travail,  a moins  qu’ils  n’eprouvent  le  sentiment 
de  leur  individualite.  Mais  pour  former  ce  gout,  tous 
les  livres  du  monde  sont  moins  ellicaces  que  l'obser- 
vation  de  la  distribution  des  resistances  dans  une 
coquille  de  noix,  ou  les  differentes  attitudes  d’une  bran- 
che  de  lis  blanc,  du  lever  au  coucher  du  soleil. 
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k)  C’est  pourquoi  nous  riclamons  des  pares  et  des  jar- 
dins  publics  non  settlement  pour  le  plaisir  d'en  avoir,  ni 
pour  la  sante  qu'ils  procurent,  mais  comme  places  ou  1’on 
puisse  exposer  les  modeles  de  ce  ([ue  doit  etre  une  educa- 
tion rdpublicainc.  Aussi  j’ai  dit,  dans  la  plenitude  de  raes 
droits  et  de  mes  devoirs:  « J’ai  besoin  que  nos  pares  gar- 
dent  leur  destination  de  lieux  de  recreation  et  qu’ils  soient 
a manages  com. no  jardins-eeoles,  pour  mes  petits-enfants, 
Edouard  et  Jean  (1).  » 

l)  Lorsque  je  m’exprimai  ainsi,  on  me  demandasi  l’idce 
des  jardins-eeoles  avait  des  precedents,  et  j’ai  monlre 
son  developpement  dans  l'histoire;  s’il  y avait  quelques 
jardins  appropries  a l’enseignement  etnous  en  a vonstrouvd 
plusieurs ; s’il  existait  deja  en  Europe  des  jardins-eeoles 
crees  pour  compldter  un  sysleme  d’education  populaire, 
et  nous  n’en  avons  vu  qu’un  de  tel  en  voie  de  formation  ; 
si  les  lieux  publics  de  distraction  pouvaient  en  meme  temps 
servir  a l’inslruction,  et  cet.e  dualild  d’objet  est  le  trait 
saillant  des  jardins  les  plus  celebres.  Pour  n’en  citer  qu’un, 
Kew  a soixante-quinze  acres  consacres  a l’elude  et  dispo- 
ses de  telle  sorte  qu’aucune  des  personnes  qui  cherche  a 
se  distraire  n’est  attristde  par  leur  vue  de  meme  que  pas 
un  dludiant  n’est  trouble  par  les  oisifs.  — J’ai  montre  que 
les  ameliorations  inlroduites  dans  les  jardins  d’Europe 
ont  toutes  ce  meme  but,  savoir,  rendre  ces  lieux  de 
rendez-vous  publics  plus  utiles  pour  I’education  ; nous 
avons  vu  qu’ils  perdaient  leur  caractere  mythologique, 
princier  ou  technique,  pour  devemr  de  plus  en  plus 
des  inslitutions  populaires  ou  se  forme  le  gout,  ou  1’on 
s’instruit  et  ou  Ton  cultive  la  sante. 

Si  1’on  me  deman dait,  a la  suite  de  cet  exposd,  quels 
sont  les  jardins-ec  des  europeens  qui  peuvent  nous  servir 
de  modeles,  je  rdpondrais  : aucun.  Copier  l’Europe,  aussi 
bien  en  dducation  qi’en  d’autres  matieres  d’importance 
essentielle,  n’est  pas  chose  desirable.  Les  teles  de  fem- 
mes et  d’hommes  dont  on  a besoin  ici  ne  sont  ni  les  plus 
malheureuses  ou  miserables,  ni  celles  des  classes  factices 


(1)  Voir  n.Nos  Parcs»,  par  E.  S^guin,  1878  — Brentano,  New-york. 
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et  improductivcs  dont  la  juxtaposition  fait  lc  cote  pittores- 
quc  ties  vieillcs  socieles  en  mcine  temps  qu’elle  rend  leur 
base  dangereusc.  En  outre,  il  serait  inutile  dc  discuter 
sur  la  plus  grande  necessile  d’avoir  ici  qu’en  Europe  un 
systeme  naturel  pour  l’enseignement  a donner  aux  masses 
dans  notre  Republique,  oil  le  probleme  de  l’education 
renferme  la  solution  du  probleme  social,  et  oil  tous  doi- 
vcnl  recevoir,  sinon  la  plus  haute  education  possible,  au 
moins  l’education  la  plus  physiologique.  C’es  t directement 
par  sa  base  et  sa  position  physiologiques  que  cet  elargis- 
senient  projete  de  notre  ecole  et  de  notre  systeme  sco- 
laire  s’adresse  au  bon  sens  common  dc  la  contree. 

Le  plan  philosophique  d un  jardin-ecole  est  celui-ci : II 
nous  faut  pour  tous  les  enfants  ce  qui,  est  pour  les  enfants 
d’elite  une  ecole  veritable  sur  un  plateau,  et  pour  les  tout 
jeunes  enfants  unjardin  d’enfants  sur  une  table  quadrillee 
— un  systeme  de  jardin  -c'cole  comprehensible,  prenant 
place  au  milieu  des  veritables  jardins,  complet'd  par  des 
musees,  et  servant  de  complement  a l'ecole  publique. 

En  voici  les  specifications  : 


LXVII1.  ' 


Dans  les  villes,  comme  New-Yorlc.  outre  les  facilites 
de  di vei tissemen ts  que  la  jeunesse  et  les  personnes  de 
tout  age  doivent  trouver  dans  les  pares,  en  rapport  avec 
leur  curiosite  et  leur  activity  — il  devrait  y avoir  de 
laiges  etendues  de  terre  et  d eau  disposees  comme  autant 
de  feuilles  illustrees  du  livre  de  la  nature. 

ci)  Le  Parc  Central  de  New-lork  — consacre  par  la 
Constitution  et  les  lois,  « aussi  bien  a l’agrdment  du  public 
qu’a  1 ’instruction  de  la  jeunesse  » — devrait  comprendre 
un  jardin-ecole  proprement  di  t,  ce  que  n’est  pas  unjardin 
botamque  rompli  par  une  flore  rigoureusement  systdma- 
hque.  Au  contraire,  un  jardin  de  cctte  sortc  devrait 
Seguin,  Education  du  lcr  age.  15 
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contenir,  cn  plus  dcs  specimens  d’unc  classification 
simple,  (celle  dc  de  Candolle  par  exemplc)  — des  vdgdtaux 
groupes  selon  leur  origine  : on  assignerait  une  large 
place,  a dcs  expositions  faisant  contraste,  aux  arbres  et 
aux  pi  antes  du  nord  et  du  sud  dc  ce  continent.  On  en 
grouperait  d’autres  selon  nos  usages  domestiques  : plantes 
alimentaires,  medicinales,  pharmaceuliques,  etc. ; d’autres 
encore,  scion  leurs  alllnites,  pour  ou  contre  certains 
parasites  ; pour  leurs  expressions  sympathiques  de  vitality. 
II  y aurait  aussi  les  vegetaux  que  Ton  pent  montrer 
comme  modeles  des  lignes  et  des  couleurs  que  l’on  veut 
donner  a certains  travaux  d art  ou  d industrie. 

Les  collections  zoologiques  out  besoin  de  variete,  au 
lieu  d’etre  encombreos  de  monstres,  ou  d’animaux  feroces 
nourris  aux  depens  du  public  pour  la  commodity  d habilcs 
directeurs  de  spectacles  forains.  Les  animaux  qui  servent 
a l’industrie  ne  sont  pas  plus  privcs  d’attraction  poetique 
que  les  abeilles  de  Saint-Etienne  et  les  vers  de  terre 
d’Anzin. 

Les  enfants  seraient  dnormement  intdresses  a trouver 
dans  des  experiences  completes,  ce  qui  est  nccessaire 
pour  produire  artificiellement  l’incubation,  l’elevage  et 
l’engraissement  de  la  volaille,  l’elevage  des  vers  a soie, 
etc.? Ilya  de  la  grace  etdes  avantages  a diriger  les  gouts 
du  peuple  vers  des  occupations  si  productives  et  si 
paisibles. 

II  n’y  a pas  plus  de  raisons  pour  que  les  eaux  d un  pare 
paraissent  inertes  que  pour  les  arbres  de  ce  pare  d’etre 
sans  signification.  On  peut  rendre  ces  eaux  vivantes  avec 
les  applications  de  l’hydraulique  et  des  exemples  de  leur 
puissance  ; elles  peuvent  representer  des  miniatures  de  a 
grande  cataracte  americaine  du  Niagara,  de  celle  de 
Montmorency,  etc  ; on  doit  les  animer  avec  des  coquillages, 
des  poissons,  des  plantes  et  de  (leurs  aquatiques,  et 
montrer  clairement  les  surprises  et  les  benefices  que 

procure  la  pisciculture. 

L’etude  de  la  geologic  rdclame  les  roches  et  les  cavci  nes 
du  pare,  non  sculement  dans  le  but  de  se  rendre  compte 
de  leur  intdressante  formation,  mais  a cause  des  laciluts 


qu’elles  offrent  pour  representer,  par  insertion  dans  leurs 
coupes,  larichesse  mincrale  et  la  topographic  de  la  contrcie. 

Beaucoup  d’autres  enseigncments  touchant  les  choses 
reelles  out  lour  place  marquee  surement  dans  notrc  futur 
jardin-dcole,  ainsi  lc  dessin  et  la  sculpture  d’apres  les 
plantes  et  les  animaux,  — autant  d’ccoles  en  plein  air  qui 
ne  demandent  pas  de  batimenls  et  lie  sement  pas  de 
contagions.  Nous  insistons  seulement  pour  l’adoption  du 
principe,  confiant  que  scs  consequences,  sante  et  hygiene, 
suivront  bientot. 

b)  Les  petits  squares  devront  etre  plantes  d’apres  un 
plan  arrete  ; chacun  d’eux  presen terait  dans  une  serie  de 
saisons  et  d’annees  les  plantes  et  les  fleurs  qui  laisseraient 
dans  1’imagination  les  memes  empreintes  d’ornement 
gracieux  qu’offre  la  nature. 

c)  Les  jardins  d’etendue  moyenne  seront  arranges 
selon  les  besoins  des  quartiers  ou  ils  se  trouvent;  ils 
subiront  aussi  l’influence  qu’exercera  sur  eux  un  plan 
general  correspondant  aux  besoins  de  la  cite.  Car,  a 
moins  de  vivre  et  de  mourir  comme  des  bestiaux,  nous 
devons  eprouver  les  sentiments  de  vitalite  au  milieu  des- 
quels  nous  sommes,  afin  d’agir  heureusement  et  d’une 
maniere  intelligente.  On  doit  faire  germer  ces  idees  dans 
les  jeunes  cerveaux  afin  qu'elles  puissent  etre  realisees 
par  des  esprits  dete-rmines. 

Mais,  pour  etre  plus  explicite  dans  mes  paroles,  je  dirai 
que  : 

d)  Le  Square  de  l’Union  et  le  Square  Madison  sont 
bien  places  et  bien  arranges  pour  faire  honneuraux  heros 
civils  et  militaires  de  la  Republique,  parmi  de  vastes  jets 
d’eau  et  des  pyramides  de  fleurs  toutes  fraiches  au  pied 
de  chaque  arbre  ; et  meme  ce  qui  reste  du  pare  de  l’hotel- 
de-ville  pourrait  etre  protege  par  le  petit  nombre  de  statues 
de  nos  magistrats  municipaux  dignes  de  cet  honneur. 

e)  Le  Square  Washington  a besoin  d’une  voliere,  d’une 
roseraie  et  d’autres  collections  de  fleurs  ct  de  vignes,  afin 
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cle  developper  ou  de  perfectionner  quelques-unes  de  nos 
meilleurcs  industries  d’art.  Cc  square  est  situd  au  centre 
d’unc  population  qui  nous  alTranchit  dc  1’dnorme  tribut 
que  nous  payions  autrefois  au  talent  dtranger  pour  la 
fabrication  des  fleurs  artificielles,  des  feuilles,  des  garni- 
tures ainsi  que  pour  le  montage  des  oiseaux.  Un  petit 
encouragement  a l’aide  de  beaux  modeles,  joint  a l'ddu- 
cation  des  yeux,  rendrait  bientot  cette  partie  vraiment 
respectable  de  notre  population  capable  de  lutter  avec  les 
Italiens  et  les  Frangais  sur  les  marches  etrangers  et 
d’imposer  des  tributs  industriels  la  meme  on  nous  etions 
autrefois  tributaires.  Comme  preuve  de  ce  que  j’avance, 
je  dirai  que  trois  soeurs  d’un  de  mes  amis  eludierent  avec 
tant  de  succes  les  roses  merveilleuses  qui  font  face  au 
Luxembourg  que  Batton  paya  chacune  dc  leurs  roses  six 
dollars  ; il  y a dans  cette  rangee  quatre  rosiers  bien 
connus  qui  doivent  avoir  valu  a la  ville  de  Paris  un  million 
de  francs  par  des  imitations  artistiques  sans  egales. 

Je  regrette  de  dire  que  l’on  depense  de  l’argent  a creer 
de  nouvelles  promenades,  etaucune  somrne  pour  planter 
dans  nos  pares  une  rose  de  valeur  ou  un  ccillet,  une  jacin- 
the.  une  touffe  de  colchique  qui  se  montre  naturellement 
parmi  le  jeune  gazon  comme  pour  inviter  le  pinceau  des 
artistes  a la  grace  ou  la  langue  des  enfants  aux  grimaces. 
Mais  je  connais  trop  bien  le  neant  des  idees  qui  reglent 
ces  choses  publiques.  Je  me  tais  parce  que  je  suis  bumi- 
lie  et  que  d’autres  jardins  publics  eloignes  m’appellent  a 
leur  secours,  en  vue  d’un  plus  noble  usage. 

h)  Le  square  Tompkins  a cesse  d’etre  un  Sahara  fan- 
geux  pour  devenir  un  faux  square  Madison  sans  qu’on  ait 
rien  prevu  pour  les  enfants,  tandis  qu’il  aurait  pu  etre  un 
lieu  de  distraction  et  un  jardin-ecole.  II  y a aux  enviions 
de  ce  square  20.000  enfants  dont  les  maisons  sent  etroites 
et  malsaines  et  dont  la  seule  distraction  est  de  jeter  de  la 
boue  sur  les  voitures  qui  passent,  attendu  qu  ils  n’ont  pas 
d’autre  amusement.  Le  pare  etant  plante  de  vegetaux  aux- 
quels  on  ne  doit  pas  toucher,  e’est  pour  de  tels  clients  une 
insurmontable  provocation  a detruire  tout  ce  qui  s’y 
trouve;  mais  si  une  partie  de  ce  pare  ctait  disposee  pour 
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les  jeux,  sous  la  surveillance  cle  quelques  maitres  cle  gym- 
nastique  au  lieu  d’agents  cle  police,  lc  reste  des  jardins 
dtant  consacre  a l’instruction  serait  respeetd,  quo  dis-je, 
aimd  comme  les  Parisiens  aa-ment  le  Luxembourg  et  les 
autres  lieux  d’agrement  ct  d’instruction  de  leur  jeunesse. 
Durant  le  ddveloppement  de  ce  tendre  sentiment  pour  la 
nature  — ddveloppement  qui  est  d’ordre  reciproque  — les 
enfants  se  feront  une  nouvello  idee  des  relations  avec 
leurs  camarades,  avec  les  l’leurs  pour  leur  parfum  et  leurs 
couleurs,  avec  les  vegetaux  qui  nourrissent  ceux  qui  les 
cultivent.  De  la  viendra  a leur  sensorium  la  veritable  idee 
religieuse  concernant  le  devoir  de  Fhomme  a l’dgarcl  de 
la  flore  qui  exhale  des  gaz  vivifiants  pour  notre  respiration, 
Yechange  des  elements  vitaux  entre  les  plantes  et  les  ani- 
raaux,  — operation  si  belle  — dont  la  continuation  cons- 
tante  est  la  condition  sine  qua  non  de  la  perpetuite  de 
Fhomme  sur  la  terre,  et  de  la  terre  comme  planete  ou 
regne  la  vie. 

g)  Plus  importante  encore,  — car  elle  interesse  l’educa- 
tion  du  sentiment  et  de  l’esthetique  — est  la  consecration 
sous  des  formes  visibles,  de  places  qui  s’identifient  avec 
le  passe  et  l’avenir  de  la  population. 

Dans  cette  categorie  rentre  la  Batterie  de  New-York 
ou,  pendant  plusieurs  siecles,  tous  les  ages  et  toutes  les 
conditions  se  sont  rencontres  pour  saluer  l’arrivee  de 
navires  attendus  ou  inconnus,  apportant  des  richesses 
et  des  nouvelles.  Cette  vuc  excitait  les  jeunes  gens  a de- 
venir  grands  commergants,  braves  capitaines  de  navires, 
audacieux  constructeurs  de  vaisseaux,  en  meme  temps 
qu’a  dtendre  les  limites  de  la  cite  aux  alentours  de  son 
port. 

J’en  parlerais  encore  si  de  miserables  avares,  joueurs 
et  politiciens,  n’en  avaient  derobd  une  partie,  obstrue  le 
reste  et  renvoye  la  jeunesse  chercher  ses  inspirations 
dans  les  enfers  de  Wall  street,  ou  l’on  se  partage  comme 
un  butin  les  fruits  de  l’energie  americaine. 

La  Batterie  est  le  frontispice  de  New-York,  majestueuse 
par  sa  marine  et  ses  lointaines  decorations  de  terres  sem- 
blables  a des  dcharpes  et  cl’iles  comparables  a des  bijoux  : 
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Qu’elle  restc  lc  grand  port  d’entrdc  de  la  mdtropole  du 
Continent!  Ne  permettez  pas  quc  sa  terre  trahisse  son 
eau,  mais  quo  toutes  deux  harmonisent  leurs  lignes  et 
leurs  couleurs  dans  line  perspective  qui  puisse  rivaliser 
avec  les  souvenirs  dc  Corinthe  et  les  beautes  fletries  de 
Venise. 

Dans  cette  decoration,  on  doit  respecter  les  traits  de  la 
nature,  et  meme  les  absorber  au  point  dc  vue  de  l’art. 
Laissez  la  Batterie  ouverte  — comme  e lie  l'etait  du  temps 
des  Indiens  — jusqu’au  .Teu  de  boules,  avec  ses  promena- 
des Elyseennes,  comme  le  Parc  Monccau,  et  limitee,  a 
droite  et  a gauche,  par  des  monuments  qu'a  inspires 
l’iddal  de  ce  site  : musd.es  de  marine,  de  materiel  mari- 
time, des  productions  et  des  merveilles  de  la  mer,  dcoles 
de  dessin,  d’architecture  navale,  etc.. 

Sur  la  facade  laissez  submerger  ses  marches  de  mar- 
bre  et  ses  decors  horizontaux  semblables  a une  mytholo- 
gie  vivante  regardant  les  terres  et  les  iles  voisines  comme 
des  complements  et  des  annexes.  L’ile  du  Gouverneur,  le 
seul  emplacement  possible  pour  les  expositions  tempo- 
raires;  sa  petite  soeur,  qui  porte  le  flambeau  de  laEiberte 
donnee  par  la  France,  et  Idle  d'Etat  qui  est  comme  le  prin- 
cipal terrain  de  sport  et  d’etude  des  ecoles,  le  rendez-vous 
joyeux  d’une  population  excedee  de  fatigue. 

Le  point  de  depart  de  cette  idee  (dont  le  developpement 
n’interesse  pas  en  ce  moment]  est  la  Batterie.  Que  ce  lieu 
qui  a inspire  nos  ancetres  sod  embelli  en  un  style  digne  de 
la  place  qu’il  occupe  dans  notre  histoire;  qu  il  fasse  im- 
pression sur  les  elrangers  et  qu’il  provoque  parmi  la  jeu- 
nesse  le  desir  de  prendre  place  au  milieu  des  grands  hom- 
ines qui  ont  faitde  ce  port  de  mer  une  des  merveilles  du 
monde. 


LXIX. 


Ce  qui  s’appliquerait  a New- York  pourrait  etrc  egale- 
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ment  adapte  aux  besoins  d’autres  citds,  selon  les  circons- 
tances. 


a)  A Philadelphie,  les  terrains  de  Fairmont  ontctdlais- 
ses  par  1 'Exposition  du  Centenaire  comme  s’ils  avaient  etd 
prepares  pour  une  transformation  en  jardins-ecoles;  meme 
les  arbres  et  les  arbustes  ont  leurs  etiquettes.  La  serre  de 
plantes  exotiques  est  presque  parfaite,  de  meme  que  le 
musee  d'art  qui  n’a  besoin  que  d’etre  en  rapport  plus 
dtroit  avec  le  systeme  scolaire.  On  peut  approprier  les 
batiments  qui  restent  a ce  systeme,  pour  servir  de  preaux, 
de  lieux  de  recreation  couverts,  d’emplacement  pour  la 


gymnaslique  d 'ensemble,  de  depots  pour  des  collections 
de  l’ecole  reelle  qu’on  etudierait  sur  place  ou  que  pour- 
raient  emprunter  les  internals  de  la  Ville  pour  une 
demonstration,  un  dessin  ou  un  modelage,  a l’improviste. 


b)  Le  Parc  de  Cincinnati  offre  un  air  fortifiant  a la  jeune 
population  qui  etouffe  dans  les  ecoles  en  briques  situees 
entre  l’Ohio  et  le  Canal  bourbeux  de  Miami  appele  le  Rhin 
parderision.il  est  trop  petit  — comme  notre  Parc  Central 
— pour  recevoir  tout  le  materiel  et  l’ensemble  technique 
qui  pourraient  trouver  place  dans  des  terrains  avoisinants  ; 
mais  on  doit  reserver  le  Parc  lui-meme  pour  l’enseigne- 
ment  de  l’art  par  la  nature  toujours  verte  et  toujours 
vivante  ( sempervirens  et  sempervivens). 

Chicago  a plus  d’espace.  Son  Parc  du  Sud  presente  un 
champ  carre  de  plusieurs  milles  a l’imagination  du  pro- 
fesseur  et  de  l’hygieniste;  son  Parc  Lincoln  est  une  cein- 
ture  de  gazon  et  de  fleurs  oil  l’on  pourrait  montrer  les 
dchantillons  des  mineraux  qui  se  cachent  sur  la  rive  oppo- 
see  dans  un  cercle  magnetique. 


c)  Les  plus  petites  cites  ont  plus  d’espace  a consacrer 
a l’enseignement,  et  aussi  plus  de  choix  dans  l’emplace- 
ment  qui  par  lui-meme  peutetre  l’objet  d’une  legon.  Pre- 
nons,  par  exemple.  Atlanta,  brulee  par  le  memesoleil  contre 
lequel  Auguste  s’est  protegee  par  quatre  et  six  rangees  de 
feuillage. 

Aulieu  de  laisser  odieusements  teriles  les  terrains  demeu- 
riis  incultes  pour  arreter  la  marche  de  Sherman,  pourquoi 
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ne  pas  les  planter  on  jardins-dcolos  et  pour  sovvir  do  pro- 
menade ombragee;  pourquoi  ne  pas  activer  cette  nouvelle 
vegetation  — qui  de  toutes  parts  couvrc  tant  de  sang 
repandu  — aupres  de  cette  fontainc  pacifique  dont  les  eaux 
silencieuses  guerissent  les  malades  et  dont  Erjdrie,  entou- 
ree  d’une  generation  plus  heurcuse,  guerirait  les  vieillcs 
blessures  morales,  aussi  ? Pourquoi  ne  pas  transformer  en 
meme  temps  ce  champ  de  resse'ntiment  en  un  jardin- 
ecole  pour  la  jeunesse  d’une  cite,  ou  l’education  est  fort 
en  honneur  et  dans  un  Etat  ou  les  femmes  les  plus  illus- 
tres  cherchent  aussi  dans  l’enseignement  un  refuse  contre 
les  miseres  qu’engendre  un  orgueil  satanique. 


LXX. 


Mais  e’est  surtout  aux  enfants  des  villages  que  les 
legons  naturelles  et  l’enseignement  par  le  jardin-ecole 
sont  necessaires.  Cela  semble  etrange,  puisque  la  nature 
est  a leur  porte  et  que  souvent  ell e force  l’entree  de  l’ecole 
par  I’ouverture  des  fenetressous  la  forme  d’une  clematite 
ou  d’un  parfum  de  miel ; etrange,  oui,  mais  cependant  trop 
vrai.  — Nulle  part  ailleurs  l’impuissance  du  programme 
actuel  a developper  les  qualites  viriles  dans  l’homme  n’est 
aussi  manifeste  que  dans  l’ecole  de  village,  de  meme  que 
la  ndeessite  imperieuse  de  communiquer  a la  jeunesse 
plutot  des  facultes  que  des  connaissances  et  de  donner 
la  preference  aux  connaissances  qui  peuvent  directement 
se  convertir  en  facultes. 

el)  Puisque  les  moyens  d’aetion  sur  la  nature  — au  lieu 
d’avoir  constamment  le  dessous  — sont  prcalablement 
necessaires  au  bonheur  dans  la  vie  champetre,  l’education 
a la  campagne  doit  donner  a 1’ enfant  ces  moyens  d’acqui- 
sition.  « L’homme  aime  sa  conquete  » ; mais  pour  conque- 
rir  la  nature,  il  doit  y avoir  etd  entraine  dans  unc  intimity 
physiologique  a l’egard  de  ses  modalites  locales.  Dans  ce 
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but,  les  jardins  d'enfants  a la  camp  ague  doivent  cmprun- 
ter  leurs  formes  a la  geometric  dc  la  vegetation  ; les  jar- 
dins-dcoles  dcs  grandes  villes  seront  remplaces  par  des 
excursions  ; le  fantastique  jardin-ecole  de  la  ville  et  du 
college  prcnd  une  forme  pratique,  sans  perdre  son  ideal,  et 
se  rapproche  d’une  ferme-ecole,  sans  tomber  dans  l’erreur 
des  fermes-ecolespaya ntes  actuelles  comme  a Mettray,  ou 
a Ilempton.  Non,  l’ccole  de  campagne,  au  grand  air,  ne 
doit  viser  qu’a  developper  la  force,  la  dexterite  de  la  main 
et  le  gout  necessaires  pour  que  l’enfant  sente  qu’il  pos- 
sede  les  moyens  de  dominer  la  nature  mieux  que  ne  le 
firent  ses  parents. 

b)  D’ailleurs,  a la  campagne,  il  faut  d’autres  Elements 
de  bonheur  que  la  force  a 1’egard  de  la  nature  pour  atta- 
cher  rhomme  au  lieu  de  sa  naissance  ou  de  son  choix.  Des 
objets  d’arten  meme  temps  qu’historiques  doivent  le  retenir 
par  leurs  formes  et  leurs  reminiscences  attractives,  parler 
a son  imagination  comme  les  fleurs  parlent  a l’odorat  et  a 
lavue:  en  d’autres. termes,  « l’homme  » , au  champ  comme 
ailleurs,  « ne  doit  pas  vivre  seulement  de  pain  mais  encore 
de  tout  ce  qui  nourrit  son  esprit  ».  Mais  est-il  done  im- 
possible au  village  d’avoir  ses  collections  d’art,  d’histoire 
et  de  fleurs  et  ses  jours  de  fete  pour  attacher  fortement  les 
jeunes  gens  a leurs  penates  ? 

Cette  idee  sera  qualiliee  d'impossibilite  pastorale  par  les 
maitres  qui  sont  au  milieu  de  nous,  mais  on  peut  la  trou- 
ver  praticable  par  le  fait  qu’elle  exisle  deja  passim  et 
qu’elle  n’a  besoin  que  d'un  peu  de  prevoyance  pour  sa  ge- 
neralisation. 

c)  On  peut  organiser  un  jardin-ecole  dans  les  plus  petits 
villages  par  suite  d’une  entente  entre  les  families  a regard 
de  l’espece  de  plantes  et  d’arbustes  d’ornement  qu’elles 
choisissent  et  des  fleurs  que  chacune  cultivera  chaque 
annee,  de  sorte  qu’avec  tres  peu  de  depenses  on  pourra 
avoir  des  collections  de  plantes  bien  plus  variees  que  celles 
de  notre  Parc  Central.  En  diet,  on  en  trouve  deja  sans 
aucune  mdthode  dans  beaucoup  de  villages  de  la  Nouvellc 
Angleterre  : a Ansiona,  par  exemple,  ou  chaque  cour  en 


fagade  est  ornde  dcs  memes  fleurs  que  nous  avons  cultivdes 
nous-memes  cinquante  ans  auparavant  clans  les  jardins  do 
nos  colleges. 

cl)  La  meme  marche  esl  a suivre  a l’dgard  d’un  musde 
de  village.  Comme  il  serait  agreable  de  lui  consacrer  une 
place  pres  d’un  monument  public  cl  d’une  bibliotheque  ! 
Cha.que  generation  apporterait  son  tribut;  on  y verraitles 
meilleurs  cles  homines  ct  ties  femmes,  les  enfants  les  plus 
intelligents ; ce  serait  une  sorle  de  galerie  qui  n’aurait 
rien  could,  quoique  fort  soignee,  ct  qui  ferait  bientot  con- 
naitre  la  tradition,  la  clechcance  ou  l’amclioration  du  type 
local.  E lie  avertirait  de  ce  qu’il  y aurait  a faire  pour  ame- 
ner  la  population  a un  degre  superieur  de  beaute  et  de 
capacite.  — Elle  renseignerait  de  plus,  selon  le  cas,  sur 
les  evenements  locaux,  les  decouvertes,  inventions,  choses 
rares  de  la  nature  ou  de  l’art. 

Est-ce  lii  encore  une  utopie?  Voyons  alors  comment  des 
fermiers  simples  mais  senses  ont  pu  la  realiser  a Deerfield. 
Sous  ses  ormes  les  plus  venerables,  dans  une  maison  du 
XVIII6  siecle,  reposent,  comme  des  reliques,  les  restes  des 
Indiens  du  Massachusetts,  de  la  guerre  de  la  Revolution, 
de  l’etonnanle  administration  du  passe,  des  antiques 
superstitions  ( planant  sur  celles  d’aujourd’hui,  sans  cloule). 
On  y voitaussi  des  dchantillons  de  mindralogie,  de  geo- 
logic, de  fossiles,  de  botanique,  des  industries  locales, 
et  un  grand  nombre  d’autres  choses  precieuses  qui  don- 
nentaux  enfants  une  idee  plus  nette  de  la  vie  de  leurs 
ancetres  qu’une  description  ordinaire. 

L’objet  principal  de  l’education  a la  campagne  est  de 
developper  dans  la  jeunesse  un  amour  et  une  saine  appre- 
ciation de  la  vie  d’interieur  et  de  ce  qui  l’environne  afin 
de  vivre  en  harmonie  avec  ces  paysages.  La  jeunesse  a 
horreur  du  vide;  el  si  Ton  ne  fait  pas  l’education  de  ses 
facultes  d’emotion  au  milieu  et  en  vue  de  son  horizon, 
elle  se  trouve  emportee  loin  de  la  maison  depourvue 
d’ideal,  dans  le  tourbillon  des  competitions  oil  les  faibles 
perissent  bientot.  II  faut  rendre  responsables  de  ce  mal 
individuel  et  de  ce  danger  social,  la  culture  vague  et 
reducation  peu  physiologique  que  regoivent  les  enfants. 
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Ce  que  nous  apprenons  aux  enfants  a aimer  et  a ddsi- 
rer  est  plus  important  que  cc  que  nous  leur  enseignons; 
dans  tous  les  cas,  on  doit  faire  en  sorte  qu’ils  apprennent 
ce  qu’ils  peuvent  voir  et  qu’ils  aiment  ce  qu’ils  apprennent. 
Miss  Leanna  Hagore,  d'Abing  Ion,  (Illinois),  reussit  sur 
ce  point  et  sur  d’autres,  comrae  nous  allons  le  voir. 

e)  J’ai  essaye  de  presenter  avec  clarte  ce  sujet  de  l’ddu- 
cation  en  plein  air,  mais  seulement  au  point  de  vue  didac- 
tique;  son  histoirc  serait  pourtant  d’un  grand  interet, 
mais  ses  historiens  ne  connaissent  ni  date,  ni  methode, 

J’esp&rc  cependant  avoir  etabli  ses  principals  divisions 
au  point  de  vue  pratique  : 

1°  Les  jardins  d’enfants  pour  amuser,  occuper  et  ins- 
truire  les  jeunes  enfants  ; 

2°  Les  jardins-ecoles  pour  etudier  la  nature  et  prendre 
de  l’exercice ; 

3°  Les  jardins-ecoles  de  ville  destines  a former  le 
gout ; 

4°  Les  jardins-ecoles  de  campagne  pour  preparer  a 
1’ agriculture.  Ces  choses  sont  inldressantes  pour  nous  et 
d’autres  encore,  cjui  ont  ete  omises  en  partie  par  manque  de 
place,  savoir  : les  excursions  pour  l’etude  de  l’histoire 
naturelle,  les  champs  d’experience  et  les  fermes-ecoles  ou 
fermes-modeles. 

Ajoutez  a ce  plan  de  jardin-ecole  ce  qui  en  forme  comme 
le  couronnement  libre  et  accessible  a tous,  le  pare  national 
de  Niagara  et  les  volcans  favorables  a l’etude  de  la 
gdologie,  de  i’hydrologie,  de  la  mineralogie  et  de  l’art  de 
l’ingenieur  des  mines,  toutes  choses  dont  la  description 
n’est  pas  de  ma  competence,  mais  qui  doivent  etre 
regardees  comme  sacrees  pour  le  plaisir  et  l’instruction 
de  la  jeunesse  americaine.  Telles  sont  les  representations 
du  protestantisme  de  l’dcole  a l’egard  de  la  tyrannie  du 
livre,  mais  rien  de  plus,  directement. 

f)  Nous  avons  vu  indirectement  que  le  jardin-ecole  et 
d’autres  formes  d’enseignement  en  plein  air  sont  ndces- 
saires  pour  la  sante,  le  parfait  ddveloppcment  et  la  vivacitd 
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de  la  jcunesse,  pour  l’cnseignement  de  plusieurs  matieres 
que  l’on  pout  appeler  inhdrentes  au  sol,  Idles  que  l’histoire 
naturelle,  la  geologic  et  la  botanique.  Mais  il  y a encore 
d’au'bres  matieres  qui,  sans  etre  inseparables  du  sol, 
reposent  sur  lui,  telles  la  geographic  et  les  sciences  qui 
en  derivent,  le  systeme  metrique  international,  etc.  J’ai 
resolu  de  me  tenir  a distance  des  sujets  classiques 
d’instruclion  mais  je  ne  puis  dviter  ceux  qui  doivent  etre 
rendus  a l’ordre  physiologique. 


LXXI. 


Geographie.  — C’est  une  triste  remarque  que  rien  ne 
s’oublie  plus  vite  que  la  geographie.  Cela  est  du  au 
manque  d’interet  avec  lequel  on  enseigne  cette  matiere 
et  aussi  au  vague  de  situation  des  objets  etudids. 

a)  L’intdret  a developper  depend  des  circonstances  et 
je  n’en  puis  ag-iter  ici  la  question;  mais,  j’ai  trouve  un 
exemple  de  cela,  pieritant  un  encouragement,  a VExposi- 
tion  universelle  de  Vienne  et  qui  etait  sans  recompense 
parmi  les  rapports  richement  relids  des  ecoles  celebres. 

C’etait  une  correspon dance  privee  echangee  entre  les 
eleves  de  l'ecole  primaire  de  Pdronne,  au  nord  de  la 
France,  et  ceux  de  rdcole  de  Dieulefit,  au  sud.  Les 
jeunes  correspondants  ddcrivent  les  uns  aux  autres  les 
caracteres  naturels,  le  climat,  la  situation  du  sol,  les  pro- 
duits,  manufactures,  usages,  fetes  et  varidtes  de  leurs 
villes  respectives,  de  leurs  cantons  et  departements.  Ces 
dleves  ccrivent  ces  lettres  et  en  regoivent  les  reponses 
avec  un  plaisir  manifeste;  elles  leur  apprennent  des  cho- 
ses  imposibles  a trouver  dans  les  livres  et  qu’ils  n’oublie- 
ront  jamais.  Ces  lettres  erdent,  ai-je  dit,  et  je  le  crois, 
parmi  ces  jeunes  correspondants,  des  sentiments  d’interdt 
qui  promettent  de  tourner  en  veritable  ami  tie. 

Elles  font  aimer  aux  enfants  les  lieux  eloignds  entrevus 


dans  ces  descriptions  corame  ctant  la  dcmcure  de  leurs 
amis;  elles  leur  font  aussi  eprouver  ce  sentiment  d’iden- 
tit<5  pour  la  terre  et  la  population  qui  n’est  pleinement 
exprim  d que  par  le  mot  Pa  trie.  Cette  petite  contribution 
a l’Exposition,  de  la  part  de  deux  ecoles  de  province, 
echappa  a l’attention  de  la  commission  des  recompenses 
et  n’en regut probablement  aucune,  sauf  notre  propre  tribut 
d’admiration.  Dans  notre  jugement,  e’est  la  une  maniere 
de  rendre  la  geographie  aimable,  un  procede  que  Ton 
peut  appliquer  d’une  nation  a l’autre  avec  des  bons  resul- 
tats.  Cette  methode  n’exclut  pas  le  livre,  ni  la  carte,  mais 
elle  les  anime  tous  deux  et  les  relie  avec  les  resultats 
de  l’observation  personnelle  dans  un  rescau  de  bons  sen- 
timents. 

b)  Ce  qui  est  plus  grave  encore  que  le  manque  d’interet 
dans  l’etude  de  la  geographie,  e’est  l’absence  de  base 
physique  sur  le  terrain  el  de  base  physiologique  dans  la 
connaissance  de  l’eleve.  Pourquoi  ce  dernier  ne  ressent-il 
pas  ses  propres  relations  avec  les  objets  de  son  etude?  — 
de  cette  etude  dont  l’importance  reside  precisement  dans 
les  rapports  exacts  de  ces  differentes  positions. 

En  geographie,  la  position  relative  est  beaucoup  plus 
importante  que  les  distances  et  les  dimensions  dont  la 
representation  prend  tant  de  temps  et  d’espace.  La  posi- 
tion relative  qu’on  etudie  sur  les  cartes  peut  en  propres 
termes  s’appeler  a vol  d’oiseair,  tandis  qu’en  realite  la 
position  geographique  commence,  — e’est-a-dire  a son 
point  de  ddpart  — dans  la  connaissance  approfondie  que 
l’eleve  a de  l’orientation.  Si  l’enfant  n’a  pas  une  idee 
exacte  de  l’orientation,  toute  ces  notions  de  geographie 
seront  confuses  dans  son  cerveau.  Si  j’avais  a instruire 
des  castors  ou  des  chiens  de  prairie,  je  n’insisterais  pas 
sur  l'utilite  de  l’orientation ; mais  l’homme  en  sa  qualite 
d’animal  perfectible,  peut  aussi  bien  oublier  qu’appren- 
dre;  de  sorte  que  maintenant  il  se  demande  : pourquoi  les 
Pyramides? 

c)  Je  ne  demande  pas  une  chose  aussi  importante  dans 
chaque  jardin-dcole  mais  seulement  un  gnomon  aussi 
petit  et  aussi  exact  que  possible,  autour  duquel  onpourra 
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donner  des  notions  sur  les  astres  et  sur  la  terre  et  oil  les 
enfants  reprcsenteront  sur  le  sable  avec  leurs  pelles  qucl- 
ques  parties  du  planisphere  exactement  tracdes. 

Au  centre  de  la  Chine,  dil-on,  chaque  paysan  conduit 
l’ctranger  dans  son  jardin,  a son  puits,  qu’il  reprdsenle 
com  me  le  centre  du  monde.  Cela  est  ainsi  pour  lui.  II  en 
est  de  meme  pour  les  enfants  qui  ne  connaissent  pas  la 
sphere  sur  laquelle  ils  vivent  : Son  centre  est  leur 
demeure,  l’ecole,  le  jardin-dcolc,  oil  guides  par  1’orienta- 
tion,  leurs  esprits  prennent  le  vol  avec  l’exaclitude  des 
abeilles  ou  des  pigeons,  quittant  ce  monde  pour  allcr  en 
d’autres.  C’est  pourquoi  les  gnomons  et  les  compas 
devraient  etre  plus  communs  que  les  horloges  dans  toutes 
les  dcoles. 

II  y a un  autre  motif  de  pourvoir  les  dcoles  et  plus  par- 
ticulierement  tous  les  jardins-ecoles  de  gnomons  — car  le 
gnomon  tel  qu’il  est- — -est  le  point  dc  depart  de  la  situation 
des  faits  geographiques  dans  1’esprit;  on  peut  et  on  doit  le 
considerer  — a l’exemple  du  metre  — comme  le  modele  et  la 
mesure  type  de  la  mensuration  de  tout  ce  que  l’on  peut 
mesurer.  L’orientation  est  la  mere  de  la  mensuration;  le 
gnomon  est  le  pere  du  metre. 


LXXII 


Mensuration.  Lorsqu’il  n'y  avait  que  quelques  mathe- 
maticiens,  geometres,  physiciens,  medecins,  marchands 
et  manufacturiers,  il  importait  peu  au  peuple  qu’il  y eut 
un  etalon  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  qui 
servaient  a les  tromper.  J’ai  vu  dans  ma  jeunesse,  sur  la 
place  d’un  marche,  dans  le  Nivernais,  vendre  du  ble  et 
de  l’avoine  en  se  servant  de  sept  especes  differentes  de 
de  boisseaux,  comme  on  les  appelait;  a New-York,  on 
m’a  donnc  douze  cents  et  I’on  m’en  a pris  treize  comme 
ctant  les  deux  moitids  equitables  d’un  honnete  shelling 
anglais.  II  n’y  a peut-etre  pas  de  motifs  plus  puissants 


pour  changer  un  systeme  (clans  l’espeee  ce  systeme  est 
un  chaos)  que  ce  que  jc  viens  de  dire;  mais  il  y en  a beau- 
coup  plus  pour  enseigner  le  nouveau.  Peul-on  appelei 
nouveau  le  systeme  metrique  ? Bah  ! 11  clait  nouveau  en 
1800  lorsque  Von  Humboldt  en  fit  usage  dans  son  livie 
sur  l’eleclricite  : mais  il  nc  fut  pas  plus  longtemps  nou- 
veau qu’obligatoire  jusqu’au  moment  ou  mon  pfere  cora- 
menga  a s’en  servir  pour  ses  ordonnances  en  I8-1O. 

Nousne  pouvous  retarder  son  adoption  dans  notre  pays; 
« il  nous  mettra  en  harmonie  avec  plus  d'une  ving- 
taine  de  nations,  sauvora  chaque  annee  cles  millions  dans 
la  comptabilite,  en  mcme  temps  qu’il  epargnera  une 
annee  de  scolaritc  a chacun  de  nos  enlants  ».  Enlin  il  s ap- 
prend  sans  fatigue  par  des  procedeS  sensoriaux  qui 
rehaussent  dnormcmcnt  les  facultes  d observation  et 
d’execution  : e’est  la  ce  qui  nous  touche  le  plus. 

a)  Puisque  le  systeme  metrique  doit  prevaloir,  il  faut 
l’enseigner  d une  facon  pratique,  immecliatement,  a tous 
les  eleves,  et  par  la  methode  physiologique : la  seule  qui 
puisse  developper  dans  l’esprit  cette  exactitude  de  men- 
suration et  de  proportions  qui  clonne  une  valeur  de  supe- 
riority aux  procluits  de  la  science,  de  l’art,  et  du  travail, 
en  general. 

b)  On  a eu  longtemps  aussi  l’habitude  de  l’enseigner 
par  la  mdthocle  classique  ou  orale,  ou  par  des  cartes 
illustrees.  Ce  qui  valait  mieux  encore  e’etait  de  se  servir 
des  poids  et  les  mesures  types,  mais  seulement  pour 
rendre  facile  la  theorie  du  metre,  ou  alors  des  illustrations 
se  rapportant  au  systeme  mdlrique.  Dans  toute  l’Europe, 
comme  dans  les  meilleures  ecoles  de  ce  pays,  le  systeme 
mdtrique  est  enseigne  par  une  methode  — que  j’appellerai 
dclectique  — et  qui  consiste  en  ce  que  je  vais  indiquer  : 

Dans  ces  ecoles,  les  types  des  poids  et  des  mesures  sont 
empiles,  quelquefois  meme  enveloppes  dans  une  vi trine  ; 
lorsque  le  moment  arrive  pour  l’explication  du  systeme 
metrique,  a la  suite  du  systeme  decimal  monctaire  des 
Etats-Unis,  on  sort  ces  poids  et  mesures  de  leur  vilrine, 
on  les  montre  aux  dleves  qui  peuvent  meme  se  les  passer 
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de  main  en  main,  mais  on  les  renfcrme  instantaniment 
a clef  clans  la  vitrine,  foul;  juste  comrac  le  sang  de  Saint- 
Janvicr  qu’on  replace  dans  sa  chasse  apres  qu'il  a old 
liquefie. 

Pour  qu’un  peuple  puisse  apprcndre  un  nouveau 
systeme  de  mensuration,  ct  cl’ailleurs,  pour  ({u’il  oublie 
et  dedaigne  le  vieux  systeme  invetere,  cette  pratique  peu 
exacte  d’enscignement,  que  j’appclle  honnetement  « une 
mdthode  »,  ne  sera  jamais  suffisante. 

c)  Le  systeme  metrique,  en  tant  que  a systeme »,  ne 
demancleque  quelques  heures  d’instruction  orale  : il  estsi 
simple  et  si  precis  ; mais  commc  « compteur  » ou  modele 
de  tout  ce  qui  peut  etre  mesure  par  l’esprit,  par  l'oeil  et  par 
la  main  de  tout  un  peuple,  il  lui  faut  un  enseignement  par 
les  sens  que  seule  l’education  physiologique  peuttracer  et 
mettre  en  pratique.  En  d’autres  termes,  nous  devons  faire 
entrer  le  systeme  metrique  par  les  sens,  le  faire  sortir  par 
cette  voie,  et  le  faire  rentrer  de  nouveau,  jusqu’a  ce  qu’il 
entre  et  sorte  par  le  procecle  inconscient  mais  sur  de  lauto- 
matisme.  Alors  nous  posseclons  le  systeme  metrique  parce 
qu’il  a pris  possession  de  nous. 

d)  Les  differents  moyens  comme  les  methodes  que  nous 
possddons  de  faire  impression  sur  l’esprit  avec  les  proto- 
types metriques  par  le  moyen  des  sens,  loin  d’etre  epui- 
ses,  sont  a peine  entrevus,  bien  qu’ils  soient  susceptibles 
d’une  perfection  telle  qu’ils  pourraient  s’appliquer  a l’avan- 
cement  des  arts  et  des  sciences,  et  en  particulier  a l’intro- 
duction  de  la  precision  mathcmatique  dans  la  pratique  des 
professions  libdrales. 

J’ai  etabli,  pour  ainsi  dire,  le  metre-gnomon  que  les 
enfants  ne  peuvent  pas  ne  pas  voir.  A sa  vue,  ils  peuvent 
indiquer  et  mesurer  tout  ce  qu’ils  ont  a apprenclre  en 
astronomie,  gdographie,  histoire.  botanique  regionale,  le 
point  de  depart  des  inventions  et  decouvertes,  toutes  ces 
notions  qui,  enseignces  d’une  autre  maniere,  s’empilent, 
les  unes  serrees  contre  les  autres  dans  le  cei'veau  et  sont 
bientot  oubliees,  par  suite  clu  defaut  de  localisation  phy- 
siologicque  et  de  mensuralion  ; en  un  mot,  le  metre-gno- 
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mon  est  Vetalon  sur  lequel  et  autour  duquel  toutes  les 
acquisitions  mentales  de  l’enfant  s’arrangent  d’elles-me- 
mes,  et  dans  le  meme  ordre  que  dans  le  sensorium. 

Sur  ce  centre  de  perceptions,  on  trouverait  le  nom,  la 
date  d’origine,  la  population  de  la  place,  sa  latitude  et  sa 
longitude,  sa  distance  en  kilometres,  a l’dgard  d’autres 
points  intercssants  comme  sur  les  routes  de  Boston  et  de 
Providence  et  sUr  toutes  celles  d’Europe,  et  en  mfetres  pour 
la  maison  d’dcole  et  les  institutions  publiques.  On  y ver- 
rait  en  saillie  1’heure  solaire,  la  temperature,  lapesanteur 
et  l’hygrometrie  de  l’atmosphere  en  plein  air,  en  compa- 
raison  avec  les  memes  phdnom&nes  observes  dans  la  salle 
d’dcole. 

e)  Puisque  nous  nous  rapprochons  davantage,  la  cour 
et  ses  accessoires,  comme  les  fontaines,  les  reservoirs, 
les  gobelets  pour  boire,  doivent  avoir  pour  base  une 
mesure  mdtrique  et  etre  pourvus  d’une  inscription  mdtri- 
queaussi.  Tout  nouveau  batiment  d’dcole  doit  etre  mdtri- 
que  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  ; les  anciens 
seront  repards  ou  agrandis  selon  des  proportions 
metriques,  etc.  Les  fournitures  scolaires  et  tout  le 
matdriel  seront  mdtriques ; le  metre  lui-meme  sera 
peint  sur  les  murs  de  chaque  salle  d’ecole  servant  de  pro- 
totype pour  toutes  les  dimensions  et  proportions  qu’on 
aura  a etudier  ou  a comparer. 

Agissons  ainsi,  et  dtudions  ici  le  metre  avant  d’aller 
plus  loin. 


Seguin,  Education  du  ltr  dge. 
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CHAPITRE  IV. 


Le  Syst£me  m6trique. 


LXXIII. 


a ) Le  systeme  metpjque  est  le  legs  par  excellence  fait 
par  le  XVIIP  siecle  au  XIXe.  C’estle  metre  par  excellence 
puisqu’il  rapporte  nos  plus  vulgaires  comme  nos  plus  infi- 
nitesimales  mesures  a celles  des  mondes  dloignes  par  le 
moyen  de  la  mesure  typique  de  notre  planete.  C’est  encore 
le  systeme  de  calcul  par  excellence,  puisqu’il  traitetoutes 
les  quantities,  soit  concretes,  soit  abstraites,  ou  hypothe- 
tiques,  separement  ou  en  me  me  temps,  par  la  mcme  ope- 
ration basee  sur  le  systeme  decimal.  D’ailleurs  une  per- 
sonne  de  grande  autorite  dans  l’enseignement  a pu  dire  : 
«Le  systeme  mdtrique  frangais,  chaque  fois  que  je  l ex- 
pose  a mes  eleves,  que  je  leur  raconte  l’histoire  de  sa 
decouverte,  je  me  sens  prise  d une  profonde  emotion.  » 
Correspondance  de  Caroline  Progler). 

b ) D'un  autre  cotd,  comment  se  fait-il  qu’un  de  ses  col- 
laborateurs  differe  a ce  point  d’opinion  sur  ce  meme  sujet 
qu’il  soit  oblige  de  dire  : « Chaque  fois  que  j’ai  a parler  ou 
a ecrire  sur  le  systeme  m^trique,  je  sens  mon  courage 
descendre  au-dessous  du  cliaphragme  et  comme  pret  a 
s’dchapper  ».  Pourquoi  ce  contraste  ?...  Farce  que  la  con- 
fidence de  la  noble  femme  vient  de  ce  qu  elle  parle  a des 
enfants  dont  la  fontanelle  n’est  pas  ou  est  imparfaitement  fer 
m^e,  tandis  que  la  timidite  de  son  malheureux  collabora- 
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teurvient  de  ce  qu’il  s’adresse  a un  auditoire  dont  1’ossi- 
fication  nc  laisse  rien  a ddsirer  etqui  n’estpas  exposd  aux 
convulsions  — le  contraste  anatomique  n’ayant  pas  une 
influence  direcle  sur  les  resultats  physiologiques  de  l’ddu- 
cation.  J’insiste  sur  ce  fait,  parce  qu’il  marque  le  point 
auquel  les  nouveaux  procedes  employes  pour  ddvelopper 
1’esprit  peuvent  encore  imprimcr  leur  trace  surlamati&re 
grise,  mais  passe  lequel  tout  automatisme  invdtere  del’es- 
prit  ne  peut  presque  jamais  s’enlever. 

c)  Heureusement,  il  n’y  a que  deux  nations  qui  se  sont 
excommuniees  elles-memes  de  la  ligue  du  systeme  me- 
trique  — malheureusement  la  notre  est  une  de  ces  deux 
contrees ; et  cela  sans  autre  raison  que  celle  toute  mau- 
vaise  de  n avoir  pas  rendu  l’etude  ainsi  que  la  pratique 
du  systeme  metrique  obligatoire  dans  leurs  ecoles.  S’il  en 
avait  et 6 autrement,  le  jugement  de  JohnC.  Dalton  aurait 
eu  le  meme  succes  en  Angleterre  qu’en  France,  dans  cette 
Rdpublique  comme  dans  l’Empire  d’Allemagne : « II  n’est 
personne  qui,  ayant  employe  une  fois  le  systeme  mdtrique 
d’une  fagon  pratique,  veuille  jamais  ensuite  se  servir  d’un 
autre  systeme.  » D’ailleurs  il  estmauvais  d’ecarter  de  nos 
ecoles  son  enseignement  et  sa  pratique. 

En  outre,  dans  toutes  les  carrieres  de  l’activite  humaine, 

1 ignoiance  de  ce  langage  quantitatif  presque  entierement 
international,  nous  laisse  — comme  nation  — dans  l’igno- 
rance  des  faits  scientifiques  qui  se  passent  a l’etranger.  et 
nous  expose  aux  compliments  aigres-doux,  comme  celui 

que  leprofesseur  Charcot.de  Paris,  adressa  a Cork  a 1’ Asso- 
ciation medicale  anglaise : « Ce  n’estpas  votre  idiome  natio- 
nal qui  m’empfiche  d’etre  familier  avec  vos  grands  savants, 
c est  votre  systeme  de  poids  et  de  mesures  gothiques.  » 

d)  Quant  au  mode  d enseignement  « le  systeme  mdtri- 
que  international » n’a  besoin  que  d’une  demi-heure  pour 
l’exposd  de  sa  theories  son  mdcanisme  ne  demande  que 
quelques  legons,  au  lieu  d’une  annexe  que  Ton  perd  ordi- 
nairement  a vaincre  les  sottes  difficulty's  du  systeme  duo- 
decimal ; on  en  prendra  vite  V habitude  si  l’on  a le  soin 
d’entourer  l’enfantde  choses  mdtriques,  comme  je  l’ai  con 
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seilld  pour  les  fournitures  scolaircs,  etc.  Etant  entoure  de 
la  sorte,  l’dleve  arrivera  bientbt,  insensiblement  a s’incul- 
quer  le  prototype  ties  proportions  mathdmatiques  et  des 
beautes  naturelles. 

Lorsqu’une  vocation  naissante  comniande  l’usage  pre- 
coce  d’instruments  qui  donnent  plus  de  penetration  et  de 
precision  aux  operations  des  sens,  1’ enfant  dprouve  plus 
de  facilites  avec  le  systfeme  metrique  qu’avec  les  autres 
modes  de  calcul;  il  y a en  outre  rapidite  et  nettete  dans 
les  rdsultats.  Quant  aux  personnes  qui  visent  au  develop- 
pement  des  plus  hautes  facultes  de  perception  et  d’exdcu- 
tion,  ne  leur  laissez  pas  ignorer  qu’un  metre  de  n’importe 
quel  systeme  — et  nous  n’en  n'avons  qu  un  qui  soit  digne 
de  ce  nom  — doit  etre  l’ideal  constant  dans  l’enseigne- 
ment  continuel  d’un  Promdthde. 

e)  Pour  ces  differents  motifs,  on  ne  doit  pas  dcarter  le 
systeme  mdtrique  comme  on  le  fait  des  connaissances 
futiles,  au  moment  memo  ou  il  devraitetre  la  base  du  cal- 
cul et  le  regulateur  des  creations  de  l’homme.  Il  faut,  au 
contraire,  qu’il  occupe  une  large  place  dans  1 education, 
premierement  parce  qu’il  constitue  « un  systeme  de  calcul 
que  personne  n’a  jamais  abandonne  apres  s en  etie  seivi 
une  fois»  (Dalton);  et  qu’ « on  ne  le  dedaigne  que  parce 
qu’on  l’ignore  » (Charcot).  Secondement  et  enfin,  paice 
qu’il  est  la  mesure  ideale  a laquelle  chacune  des  choses 
envisagees  par  l’esprit,  ou  que  la  main  doit  executer, 
devrait  rapporter  ses  proportions  arretees  a l’avance.  Et, 
reciproquement,  c’est  parce  qu’on  n’a  pas  encore  univer- 
sellement  accepte  ce  nouveau  type  des  mesures,  moublie 
les  anciens,  que  nous  faisons  des  pastiches  barbares  au 
lieu  d’un  travail  original. 

f)  Pour  avoir  plus  vite  raison  de  cette  confiance,  les 
maitres  devraient  consacrer  plus  de  temps  aux  matieres 
mdtriques.  Ces  derniferes  demandent  a etre  enseignees 
par  les  sens  et  par  l’intelligence.  D’abord  par  les  sens  de 
perception,  grace  a la  multiplicite  du  type  mdtuque  qui 
doit  se  presenter  partout  d’une  fay.  on  inevitable;  en  suite, 
par  les  sens  d’ execution , en  exigeant  de  l’eleve  de  Ire- 
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quentes  realisations  cles  proportions  metriques  durant ses 
operations  manuelles  et  visuelles,  et  enfin,  en  forgant  1 es- 
prit a former  de  frequents  jugements  a 1 dgard  des  dimen- 
sions et  des  poids  des  objets  rapprochcs,  dloignds,  ou  en 
dehors  de  la  portde  et  de  la  vue,  c’est-a-dire  en  ne  faisant 
que  les  presenter  a l’esprit. 

Cette  forme  d’cnseignement  ne  constitue  pas  la  mdthode 
intuitive  — dont  on  parle  tant  maintenant : ce  n est  pas  non 
plus  la  mdthode  ddductive  ; — c’est  la  mdthode  physiolo- 
gique  qui  fait  entrer  en  exercice  alternativement,  puis 
concurremment,  les  nerfs  centripetes  et  centrifuges,  et  con- 
trol e leur  action  a leur  point  statique  et  dynamique  de  ren- 
contre, lors  de  V execution. 

g)  On  voit  maintenant  pourquoi  je  ne  m’etendrai  pas 
davantage  sur  l’enseignement  des  dimensions  avant 
d’avoir  etabli  leur  criterium  sur  une  base  solide,  le  metre. 
La  mdme  remarque  existe  a l’egard  de  l’etude  des  pr opor- 
tions  qui  sont  des  dimensions  relatives,  car  la  direction 
des  lignes  est  en  rapport  avec  les  proportions  du  plan 
gdndral ; et  la  generation  et  V intersection  des  lignes 
rassemblent  les  ddtails  pour  en  former  une  unitd.  Je  puis 
done  dire  que  pour  donner  de  la  precision  a ces  notions, 
il  est  ddsirable  de  les  enseigner  non  pas  toutes  a la  fois, 
mais  dans  leur  ordre  naturel.  Par  exemple,  ne  laissez 
pas  les  enfants  former  des  figures  composdes  de  plusieurs 
lignes,  de  baguettes  ou  de  brins  de  paille  avant  qu’ils 
ne  soient  devenus  bons  observateurs  capables  d’exdcuter 
soigneusement  de  simples  dimensions  mdtriques,  ayant 
constamment  en  vue,  — dois-je  le  repdter?  — le  prototype 
de  toutes  les  dimensions,  proportions,  etc.  Je  ne  pourrais 
m’dtendre  davantage  sur  ce  sujet  sans  faire  un  traitd,  et 
ceci  n’est  qu’une  simple  dtude.  De  plus,  ces  matieres 
seront  passdes  une  nouvelle  fois  en  revue,  sous  un  autre 
rapport. 

h)  Si  nous  considdrons  maintenant  le  metre  au  point 
de  vue  historique,  nous  le  voyons  absorber  dans  l’unitd 
de  son  systeme  tous  les  yards,  les  aunes  et  les  couddes, 
les  acres,  les  boisseaux  et  les  livres  avec  leurs  divisions 
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fantaisistes  et  leurs  stupides  differences  ; cela  nous  aide 
a comprendre  comment,  au-dessus  de  tous  lcs  leviers 
(hydraulique,  vapeur,  eicctricite,  etc.),  l’homme  en  a un 
plus  grand  encore  dans  sa  facultd  intdrieure  de  pouvoir 
crder  une  loi  en  dehors  du  chaos  des  fails  existants.  Nous 
comprenons  maintenant  ce  qui  ne  faisait  que  nous  dtonner, 
dans  notre  jeunesse,  lorsqu’on  nous  disait  que  Pythagore 
avait  sacrifid  cent  hoeufs  aux  dieux  qui  1’avaient  inspire 
dans  la  decouverte  de  la  solution  du  probleme  de  l’hypo- 
thenuse. 

Mais  combien  plus  de  sacrifices  ne  mdriterait  pas 
l’invention  d’un  systeme  qui  rendra  bientot  toutes  les 
sortes  de  caicul  represente  et  parld  sur  la  terre,  dgalement 
comprehensibles  a ses  habitants. 

Nous  quittons  ici  le  metre,  mais  lui  ne  nous  quitte  pas. 
II  a penetrd  les  mathdmatiques  au  point  que  le  peu  que 
nous  pensions  dire  au  sujet  de  leur  enseignement  trouvera 
sa  place  ici  coniine  corollaire. 

i)  La  numeration,  quoique  essentiellement  objective, 
fut  d’abord  apprise  avec  des  monnaies,  des  cailloux , des 
chataignes , des  noix,  et  maintenant  avec  des  cerises,  des 
baies,  de  petits  comestibles  ou  des  jouets,  et  aussiavec 
des  bouliers  depuis  ceux  des  Chinois  jusqu’a  ceux  des 
Yankee.  Elle  auraitautant  de  caracteres  qu’elle  a d’objets, 
sans  la  convention  qui  existe  de  grouper  les  chiffres  en 
theories  d’unites,  de  multiples  et  de  fractions. 

La  numeration  romaine,  encore  en  usage,  a sept  carac- 
teres et  une  theorie  ddcimale.  Le  systeme  metrique  deci- 
mal a un  egal  nombre  de  caracteres  et  d’unites  dans  sa 
th&orie  et  il  s’applique  facilement  a tout  ce  que  Ton  peut 
mesurer,  peser  et  compter.  Le  systeme  duodecimal  compte 
par  douzaines  et  calcule  par  dizaines,  formant  une  caco- 
mdtrie  qui  devrait  avoir  disparu  autrement  qu’elle  ne  l’a 
fait  — par  l’addition  de  deux  nouveaux  caracteres.  Ce 
complement  satisferait  l’ccil  — qui  joue  un  si  grand  role 
dans  la  numeration,  aussi  bien  que  l’esprit  — qui  entre  si 
fort  en  jeu  dans  le  caicul. 

j)  Calculer,  d’ailleurs,  n’est  pas  une  haute  operation  de 
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l’esprit.  Nous  cn  avons  la  preuve  en  ce  que  des  idiots  ont 
quelquefois  surpasse  des  acaddmiciens  sous  le  rapport  du 
calcul.  On  pent  dire  que  le  savant  calcule  en  vue  de  rdsou- 
dre  des  problemes  importants,  tandis  que  l’idiot  n’a  gdnd- 
ralement  aucun  but,  ou  seulement  un  but  tres  commun. 
Bien  qu’admise,  cette  difference  dans  le  but  n’empeche  pas 
qu'il  n’y  en  ait  aucune  autre  dans  les  procddds  de  calcul 
des  deux  personnes;  et  l’idiot  a ddmontrd  par  son  propre 
succes,  et  a la  consternation  du  savant,  que  compter  n’est 
pas  penser. 

Mais  si  ce  n’est  cela,  qu’est-ce  done?  C’est  une  opera- 
tion complexe  de  psycho-physiologie,  dont  les  sdries, 
extremement  importantes  a analyser  ici,  ont  la  marche 
suivante  : la  numeration  est  apprise  a l’aide  des  sens  et  le 
calcul  compris  par  l’esprit,  lorsque  l’habitude  de  compter 
estdevenue  une  sorte  d’automatisme.  La  premiere  opera- 
tion est  celle  d'une  attention  sensoriale,  la  seconde  d’une 
tension  d’esprit  dont  la  continuitd  serait  insupportable,  et 
la  troisieme  constitue  un  travail  de  machine.  Par  la  pre- 
miere operation,  la  theorie  acceptde  de  la  numeration, 
soit  par  3,  par  7,  par  10  ou  par  12,  etc.,  est  basde  sur  la 
faculte  de  percevoir  aidant  cle  fois  plusieurs  unites  qu’ime 
seule ; par  la  seconde,  les  combinaisons  d’unitds  renfer- 
mdes  dans  la  theorie  adoptee,  comme  3 et  3,  4 et  2,  5 et  1, 
pour  former  la  theorie  de  6,  sont  vdrifides  comme  dtant 
toutes  dquivalentes  au  nombre  six;  ces  equivalents  connus 
sont  envoyds,  a la  fagon  de  stdrdotypes,  pour  servir  a la 
troisieme  operation  comme  blocs  d’unitds,  de  mdme  que 
plus  tard  les  caractdres  d’une  table  de  multiplication. 

Ces  elements  du  calcul  doivent  dtre  enseignds  distincte- 
ment  de  meme  qu’il  surgissent  les  uns  des  autres,  bien 
que  de  sources  diffdrentes,  savoir:  une  numeration  puis- 
sante  a la  base,  et  les  elements  convenables  du  calcul 
primitif,  mis  a la  disposition  d’un  automatisme  qui  les  dis- 
tribuera  sans  fatigue,  l’esprit  ne  faisant  que  controler  les 
rdsultats. 

Telles  sont  les  trois  operations  distinctes  du  calcul.  II ' 
fautles  enseigner  aussi  distinctement qu’on  les  execute; 
autrement,  le  calculateur,  habile  ou  non,  deviendra  soit' 
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un  automate,  soit  — s'il  essaye  d’introduire  l’intelligence 
dans  ses  operations  — un  fou,  en  brisant  la  machine  par 
le  melange  des  rouages  avec  les  ressorts,  comme  nous  le 
prouve  un  triste  pourcentage  de  calculateurs  devenus 
ainsi,  depuis  Blaise  Pascal  jusqu’aux  nombreux  maitres 
et  ecoliers  des  dcoles  polytechniques  et  technologiques. 

k)  La  gdometrie  naturelle  (en  prenant  ce  mot  dans  son 
sens  limitd  d’dtude  de  la  forme  clans  Vespace  est  l'objet 
d’un  d6siv  qui  prdcede  generalement  la  curiosity  artifi- 
cielle  que  l’on  dprouve  a regard  de  la  signification  des  let- 
tres. 

Des  leur  plus  tenire  jeunesse,  les  enfants  sont  sensibles 
a l’harmonie  des  formes  ; ils  evitent  les  surfaces  raboteu- 
ses  et  cherchent  a detruire  les  angles,  comme  par  instinct, 
par  experience.  Bientdt  ils  savent  faire  la  difference  entre 
les  deux  premiers  dons  de  Frcebel ; le  troisieme  leur  sem- 
ble  plus  difficile  a etudier,  etant  un  don  distinct  de  ses 
auxiliaires.  11s  reconnaissent  une  ligne  horizontale  — 
comme  le  represente  une  paille  flottant  sur  l’eau,  — d’une 
ligne  perpendiculaire,  comme  le  fil  a plomb  qui  fait  inter- 
section sur  la  paille.  C’est  sur  de  telles  indications,  que 
les  enfants  se  donnent  ordinairement  entre  eux,  que  l’on 
peut  commencer  leur  cours  de  gdomdtrie  expdrimentale. 
Pour  batir  sur  un  corps  de  connaissances  semblables,  les 
enfants  possfcdent  en  eux-memes  le  gdnie  hqmain,  en 
attendant  l’incitation  pdriphdrique  ainsi  que  les  mate- 
riaux. 

Supposons  ces  deux  moteurs  enlev^s  — le  castor  bati- 
ra-t-il  des  digues  alors  qu’il  est  privd  du  bois  accoutunffi 
et  en  pension  dans  un  palais  zoologique?  II  rongera,  tour 
a tour,  quelques  buches  comme  un  stupide  rongeur.  Les 
abeilles  ne  cessent-elles  pas  de  faire  du  miel  lorsque  la 
douceur  du  climat  et  l'abondance  continuelle  des  provi- 
sions ne  les  excitent  pas  a batir  leurs  rayons  et  la  de- 
meure  de  leurs  jeunes  sieves,  merveilles  de  geom^trie 
naturelle  ? Alors  il  n’y  a plus  que  quelque  chose  d informe 
en  meme  temps  qu’une  grossffire  mdlasse. 

C’est  prdcisdment  ce  qui  arrive  a nos  enfants  lorsqu  ils 
vont  a l’dcole  charges  de  brassdes  de  livres.  Au  lieu  de  cela, 
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mettez  a leur  portee,  en  y joignant  une  direction 
discrete  et  insensible,  des  dquerres,  des  compas  de 
cliff (Srentes  sortes,  des  nombres  concrets,  des  poids 
et  des  mesurcs,  des  instruments  pour  mesurer  le 
temps,  et  en  particulier  des  metronomes,  afin  de  coordon- 
ner  leurs  voix  et  leurs  mouvements,  des  sabliers  et  des 
horloges  pour  tenir  eveilles  en  meme  temps  les  deux  sens 
qui  sont  sensibles  a l’importance  de  la  precision  du  temps. 
Bientot  les  enfants  seront  aussi  affaires  que  des  abeilles 
et  aussi  tenaces  que  des  castors  pour  prendre,  par  leur 
industrie,  possession  de  leur  part  de  la  terre. 

Ces  instruments  sont  les  premiers  qu’on  doit  possdder 
a l’dcole  primaire,  comme  le  recommandaient  Condorcet, 
Talleyrand,  Laplace,  Lavoisier,  Fourcroy,  Bertholet  et 
Monge  dans  leurs  Rapports  sur  les  meilleurs  plans  d’d- 
tudes  d’une  £cole  nationale.  Ces  plans  qui  furent  dearths 
par  desreactionnaires  al’esprit  dtroit,  doivent  etre  repris 
de  nouveau  a l’dcole  primaire  oil  le  peuple  apprendra  a 
conqudrir  et  a conserver  son  independance  par  un  labeur 
intelligent.  Cette  acquisition  n’est  possible  qu’aceuxqui 
ont  la  connaissance  des  formes  dans  l’espace,  connais- 
sance  qui  donne  la  faculte  de  creer  des  formes  intelligen- 
tes  dans  la  matiere  brute  ; «mens  agitat  molem». 

C’est  sur  ces  bases  naturelles  que  Lagout  et  Dalseme 
ont  fonde  leurs  series  d’etudes  pratiques  des  formes  dans 
l’espace  qui  ont  tant  pendtrd  dans  les  jardins-cl’enfants  et 
si  peu  a l’dcole  primaire.  Les  seules  exceptions  portdes 
dernierement  a ma  connaissance  personnelle  viennent  des 
Unions  scolaires  de  France,  de  la  Ligue  de  VEnseigne- 
ment  en  Belgique  et  de  la  Methode  de  dessin  d’Ottin,  de 
Paris. 

D’ailleurs,  la  gdomdtrie  naturelle,  considdrde  comme 
elle  l’a  6t6  par  ces  maitres  dminents  tire  ses  prdeeptes  de 
l’experience,  au  lieu  de  donner  le  prdcepte  comme  un  a 
priori  avant  l’expdrience.  L’enseignement  physiologique 
reporte  plus  loin  la  legon  en  faisant  executer  d’abord  l’o- 
peration  par  l’enfant ; e'est  une  methode  d’dducation  facile 
a comparer  avec  les  deux  premieres. 

a)  Dans  la  mdthode  classique  le  principe  est  dnoned, 
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imposdcomme  un  dogme  (voir  Legendre)  et  les  consequen- 
ces ou  demonstrations  doivent  suivre  ; souvent  meme,  on 
tronque  les  faits  pour  qu’ils  s’adaptcnt  a ce  lit  de  Pro- 
custe. 

b)  Avec  V enseignement  objectify  les  faits  constituent  le 
champ  d’dtude  et  la  doctrine  ne  fait  qu’affleurer  leur  en- 
semble. — Mais  autrefois  cet  ensemble  a dtd  prepare  par 
une  main  pleine  de  prejuges  ou  perfide ; et  alors?.... 

c)  Par  la  mdthode  physiologique  l’enseignement  a son 
point  de  ddpart  dans  l’interieur  de  l’esprit  de  l’elfeve.  L’en- 
fant  ne  doit  pas  recevoir  l’ordre  de  croire  ni  d’agir  d’apres 
un  a priori  ; il  ne  faut  pas  davantage  le  laisser  seul  dans 
le  domaine  de  l’experimentation  objective  ; e’est  a lui,  et  a 
lui  seul,  dans  ses  exercices,  de  separer  ce  qui  forme  la 
partie  subjective  de  l’enseignement,  nonobstant  toutes  les 
iddes  objectives  et  prdconcues. 

Ainsi,  lorsque  nous  avons  parle  de  l’enseignement  du 
metre,  par  exemple,  nous  n’avons  pas  eu  l’intention  d’en- 
seigner  le  systeme  metriquepour  lui-meme,  mais  comme 
l'instrument  par  excellence  avec  lequel  nous  nous  propo- 
sons  d’elever  les  fonctions  nerveuses  de  deux  sens  au  plus 
haut  degre  de  capacite  qu’elles  peuvent  atteindre.  Dans 
ce  but,  nous  avons  montre  la  mesure  type  avant  que  l’es- 
prit  porte  un  jugement  ou  congoive  une  idde,  pour  que  la 
main  puisse  percevoir  et  executer  selon  ce  type  toutes  cho- 
ses  utiles  et  belles. 

Manquons-nous  du  metre  materiel,  son  ideal?  nous  le 
trouvons  dans  une  baguette  graduee  et  nous  montrons 
ainsi  comment  on  peut  rendre  ce  metre  vivant,  — ce  qui 
constitue  une  aussi  bonne  demonstration  que  toute  autre, 
du  pouvoir  de  l’enseignement  physiologique. 


OHAPITRE  V. 


Education  des  Sens. 


LXXIV. 


Au  fait,  nous  sommes  dyja  engages  dans  ce  sujet.  Car, 
qu’est-ce  qu’apprecier  des  dimensions,  des  proportions, 
des  formes,  des  poids,  des  volumes,  des  distances,  des  den- 
sites,  etc.,  si  ce  n’est  faire  le  plus  directement  possible  une 
gymnastique  des  sens,  quoique  cette  gymnastique  soit 
entreprise  indirectement  lorsqu’elle  suit,  a la  fagon  d’une 
riviere,  le  courant  des  matieres  du  programme  de  l’ddu- 
cation,  qui,  au  point  de  vue  physiologique,  sont  toutes 
subordonnees  a l’enseignement  personnel  ? Alors,  pourquoi 
ne  pas  continuer  a employer  cette  forme  evidemment  oc- 
casionnelle  de  faire  l’education  des  sens,  au  lieu  de  seser- 
vir  de  la  mdthode  didactique,  puisqu’elle  laisse  plus  de 
liberty  d’allures  dans  une  oeuvre  naturellement  penible, 
en  meme  temps  qu’elle  facilite  les  remarques  (et  les  expli- 
que  meme  quelquefois),  faites  en  passant  sur  l’origine  sen- 
soriale  duprogres,  son  immobility  etsa  marche  retrograde 
en  dducation  ? 

L’yducation  des  sens  est  aussi  utile  que  celle  de  l’esprit, 
et  si  quelque  chose  devait  precdder  cette  derniere,  ce 
serait  assuryment  elle.  En  effet,  nous  voyons  mis  de  coty 
dans  nos  bibliotheques,  comme  une  chose  inutile,  ce  qu’un 
esprit  cultive  peut  faire  sans  le  secours  des  sens  exercys, 
tandis  que  ce  que  les  sens  et  la  main,  en  particular,  font 
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sans  l’aide  d’un  esprit  cultive,  remplit  nos  magasins  de 
produits  communs  ardemment  recherchds  ; et  enfin,  les 
productions  dues  aux  sens  exercds  en  meme  temps  qu’a 
un  esprit  cultivd,  agissant  de  concert,  sont  cxposees  a la 
vue  dans  les  jeux  Olympiques  des  nations  modernes. 

Grace  a ce  dernier  procede  nous  rdpandrons  gk  et  la, 
et  sans  beaucoup  de  diflicultes,  des  specimens  : a) 
de  l’espece  de  superiorite  de  productions  d’une  dpo- 
que  pendant  laquelle  les  sens  ont  dte  ddveloppds 
meme  a l'exces ; — b)  de  l’harmonie  des  productions 
des  epoques  ou  l’esprit  et  les  sens  recevaient  une 
dducation  presque  parallele  ; — c)  de  l’impossibilitd  de  faire 
usage  des  ressources  intellectuelles,  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  soutenuespar  des  perceptions  sensorielles  exactes  ; — 
d)  des  bizarreries  de  l’esprit  lorsqu’il  est  privd  du  cri- 
terium  que  les  sens  fournissent ; — e)  de  la  rapide  de- 
gradation des  oeuvres  de  gout  lorsqu’elles  sont  repro- 
duces ou  interprdtdes  par  des  mains  et  des  sens  peu 
expdrimentds  ; — f)  des  progres  accomplis  par  les  ame- 
liorations rdcentes  introduites  dans  les  modes  de  per- 
ceptions sensorielles  mediates  ou  immediates ; — g)  des 
progres  que  l’art  et  la  science  attendent  d’une  meilleure 
dducation  des  sens  et  de  ce  qui  s’ajoute  incessamment  a 
nos  moyens  et  a nos  mdthodes  en  vue  de  donner  plus  de 
precision  et  de  pdndtration  aux  operations  des  sens. 


LXXV. 


Education  des  sens  au  point  de  vue  medical.  — La 
profession  d’dcrivain  permet  de  faire  comprendre  de 
quelle  importance  est  pour  notre  e'ducation  intellectuelle 
une  tres  complete  dducation  des  sens.  — Je  declare  tou; 
d’abord  que  la  capacitd  essentielle  pour  un  medecin  ne 
lui  vient  pas  tant  de  la  somme  de  connaissances  generales 
et  de  traditions  professionnelles  qu’il  possede  que  d une 
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prompte  habiletd  de  ses  organes  de  perception  (les  sens) 
systdmatiquement  exerces,  et  de  ceux  d’exdcution  (la 
main). 

a)  Le  premier  sens  mis  en  requisition  dans  la  pratique 
medicale  est  l’odorat ; avant  de  pdndtrer  dans  la  chambre 
du  malade,  ce  sens  peut  souvent  renseigner  sur  la  nature 
de  1’alTection.  On  cloit  l’exercer  tout  specialement  sans 
l’aide  des  autres  sens,  non  seulement  au  point  de  le  ren- 
dre  capable  de  diagnostiquer  presque  toutes  les  maladies, 
par  leurs  odeurs  specifiques,  mais  encore  de  reconnaitre 
lorsque  le  malade  et  ceux  qui  l’entourent  sont  dans  des 
milieux  dangereux  et  affectes  de  maladies,  de  passions 
cachees,  etc. 

b)  Le  sens  du  gout,  autrement  dit  la  gustation,  venait 
autrefois  en  aide  au  medecin  pres  du  lit  du  malade,  bien 
plus  qu’aujourd’hui,  dans  trois  parties  de  la  medecine  pres- 
que disparues  de  nos  jours.  La  premiere  consistait  a gou- 
ter,  afin  d’en  reconnaitre  l’identite  ou  laqualite,  les  medi- 
caments administres  comme  remedes  ; mais  depuis  que 
le  praticien  a renonce  a delivrer  les  medicaments, 
sa  capacite  gustative,  rarement  mise  en  requisition,  se 
trouve  emoussee.  La  seconde  avait  pour  but  d’etudierce 
qu’on  peut  appeler  materia  morbi.  La  chimie  a presque 
entierement  supprime  toute  action  du  gouter  de  cette  na- 
ture par  l’emploi  des  epreuves  analytiques ; cependant, 
nous  pouvons  etre  appeies  lorsque  les  substances  ohimi- 
ques  font  defaut,  et,  de  plus,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  le  sens  du  gout  a decouvert  plusieurs  maladies,  le  dia- 
bete  par  exemple,  lorsque  la  chimie  etait  encore  dans  les 
limbes  de  1’alchimie.  Enfin,  le  sens  du  gout  est  encore 
appel4  a controler  la  quality  des  aliments  et  desboissons. 
Mais  meme  dans  cette  sphere  en  apparence  bien  humble, 
qui  consiste  a faire  quelque  chose  d’utile,  il  doit  au  pr£a- 
lable  avoir  dtd  soumis  a de  patientes  et  nombreuses  expe- 
riences. Au  lieu  de  cela,  on  en  fait  un  abus  en  paroles  et 
on  l’abandonne  dans  la  pratique  ; on  lui  donne  toutes  sor- 
tes  de  noms  en  public  et  on  le  gate  en  particulier  par 
l’exces  d’alcool  ou  de  sucre ; on  produit  le  delirium,  les 
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autres  diabetes,  ruinant  en  memo  temps  la  delicate  appre- 
ciation du  gout,  dont  le  nom  est  justement  etendu  dans 
toutes  les  langucs  civilisees,  a la  perception  de  tout  ce  qui 
est  dldgant. 

c)  Les  yeux  du  mddecin  doivent  lire  sur  les  physionomies 
plus  facilement  que  sur  les  livres  ; mais  cette  lecture  a 
son  alphabet  que  le  medecindoit  apprendre  avantdepou- 
voir  prdtendre  a la  connaissance  des  differentes  expres- 
sions humaines  dans  l’dtat  de  santd  comme  dans  la  mala- 
die,  dans  la  passion  comme  dans  le  peril.  Les  modalitds 
infinies  de  l’etat  de  vie  sont  exprimees  pas  les  lignes,  les 
contours,  les  couleurs  et  les  ombres.  Saisir  toutes  ces 
modalitds  etse  rendre  compte  de  leurs  relations  ou  de  leurs 
antitheses,  est  l’alphabet  du  jeune  medecin,  une  prepara- 
tion a la  reconnaissance  et  au  diagnostic  des  maladies 
aupres  du  lit  du  malade. 

Est-ce  que  ce  livre — la  physionomie  humaine — ne  vaut 
pas  la  peine  d’etre  lu  par  tous,  de  preference  a des  carac- 

teres  noirs  sur  des  feuilles  blanches? Ce  que  firent  quel- 

ques  prdtendus  grands  homines  et  quelques  femmes  d’une 
incontestable  adresse  ne  constituait  pas  un  autre  talent 
que  cette  faculte — rare  de  nos  jours — mais  qu’on  acquer- 
rait  facilement  si  on  la  cultivait  dans  les  ecoles  et  si  on 
la  pratiquait  en  general  dans  le  monde;  elle  se  develop- 
perait  par  hdreditd  avec  les  moyens  de  lire  a travel’s  les 
impressions  passdes  et  de  penetrer  les  Emotions  fortuites. 
C’est  de  cette  accumulation  atavique  qu’IIippocrate  herita 
des  Asclepiades  a un  degrd  qui  fut  consid^re  comme  sur- 
humain  par  de  bons  juges.  Ce  serait  pour  nos  enfants 
comme  le  don  d’une  nouvelle  faculte—  d’autantplus  qu’elle 
a et 6 atrophiee  par  l’etude  exclusive  d’un  pass^. 
En  etre  privd  equivaut  a une  sorte  de  edeite  mentale. 
L’etudiant  en  medecine  qui  n’a  pas  re§u  cette  edu- 
cation primaire  des  sens  dont  nous  parlons  ici,  est 
trop  souvent  incapable  de  lire  ce  que,  Notre  Maitre 
appelle  les  signes ; il  peut  etudier  mais  non  observer;  il 
connaittant  de  choses  des  autres  auteurs  et  apprend  si 
peu  de  lui-meme  qu’il  est  dans  la  position  d’un  ecolier 
ignorant. 
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d)  L’ouie  et  le  toucher  sont  arrives  a leur  point  culmi- 
nant, chez  le  mddecin,  dans  la  pratique  de  l’auscultation. 
Cependant  il  n’existe  pas  de  programme  dans  les  dcoles 
ordinaires  pour  preparer  les  enfants  a entendre  et  a dcou- 
ter  les  vibrations  ddlicates,  ni  aucun  examen  des  sens 
pr&iminaire  a l’admission  dans  les  ecoles  de  medecine, 
desorte  que  les  dtudiants  en  medecine  reconnaissent  sou- 
vent  trop  tard  qu’il  ne  possedent  pas  le  sens  de  l’ouie, 
meme  a un  degre  ordinaire,  et  qu’ils  ne  pourront  jamais 
y recourir  comme  a un  instrument  de  clinique. 

e)  La  main  du  medecin  n’a  pas  son  action  limitde  au 
toucher,  pas  plus  que  le  toucher  la  sienne  a la  pratique 
de  la  percussion  etde  la  prise  du  pouls.  Comme  agent 
general  du  toucher  et  de  1 ’execution  dans  la  pratique  de 
la  medecine,  la  mainjoue  un  role  plus  important  que  tous 
les  autres  sens  reunis.  En  effet,  Galien  lui-meme — qui 
nous  apparait  a distance  comme  s’il  avait  etc  dou£  d’une  vue 
et  d'une  sagacite  hippocratiques,  mais  qui  possedait  cer- 
tainement  un  sens  tactile  delicat  comme  celui  d’Apollon 
— etait  tellement  partisan  de  l’education  de  la  main  que 
la  description  qu’il  nous  en  a laissee  ressemble  a un 
poerne ; c’est  presquc  une  apotheose.  Dans  ces  belles 
pages,  il  n’hesite  pas  a donner  au  tactus  eruditus,  la  prio- 
rity, sinon  la  superiority,  sur  le  mens  eruditus.  Avec 
lui,  nous  revendiquons  la  priority  de  l’education  de  la 
main  dans  les  ccoles  de  medecine,  sur  l’etude  de  notre 
art  dans  les  livres;  bien  plus,  nous  disons  : Du  commen- 
cement a la  fin,  faisons  l’education  de  la  main,  et  une  fois 
cette  education  terminee,  main  tenons  la  main  au  plus  haut 
degre  de  capacite  pour  la  sensation  et  l’execution. 

f ) En  revoyant  ces  pages,  je  me  rappelle  vivement  avoir 
vu  Virchow  faire  une  conference  sur  1’  « Education  medi- 
cale  » a la  derniere  seance  du  Congres  medical  interna- 
tional d’Amsterdam.  A ccux  qui  n’dtaient  pas  familiers  avec 
la  langue  allemande,  et  qui  d’ailleurs  etaient  perdus  dans 
la  multitude  des  admirateurs  competents,  le  cdlebre  mede- 
cin Berlinois  semblait  dire:  «La  science  de  la  medecine  est 
dans  un  dtal  de  transition;  il  se  prepare  de  grands  chan- 
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gements  pour  lesquels  les  etudiants  cn  mdclecine  doivent 
se  tonir  prets.  Leo  questions  d’aujourd'hui  ne  sont  pas 
celles  d’hier.  L’intdrdt  est  ddplace ; tout  dernierement  con- 
centre dans  la  nosologie  et  la  dosimdtrie,  il  atteint  aujour- 
d’hui  son  maximum  d'inlensite  dans  les  meilleurs  moyens 
d’observation  exacte  et  de  releve  mathematique.  En 
d’autres  termes,  il  y a aujourd’hui  moins  dc  distance  entre 
les  partisans  des  petites  doses  et  ceux  des  grandes  doses, 
co m me  on  les  appelait,  qu’entre  les  praticiens  qui  repre- 
sentent  en  chiffres  les  signes  qu’ils  pergoivent  avec  leurs 
sens  naturels  ou  artiflciels,  et  ceux  qui  ne  rendent  a eux- 
memes  ni  a la  societe,  aucun  compte  du  capital  vivant 
confie  a leur  infaillibilite. 

« En  raison  de  ce  displacement  de  l’opinion  publique,  la 
clinique  exige  des  sens  de  plus  en  plus  de  perspicacity  et 
lorsque  cette  perspicacity  n’arrive  pas  a dccouvrir  les 
signes,  on  invente  de  nouveaux  instruments  pour  augmen- 
ter  ou  remplacer  la  puissance  de  diagnostic  des  sens. 

« Yoici  quel  est  le  desir  des  medecins  : peut-etre  moins 
d’erudition  et  a coup  sur  un  usage  plus  habile  des  sens, 
des  instruments  et  des  methodes  d’observation  positive. 

« Il  y a eu  des  generations  de  medecins  qui  ont  ytudie 
dans  1’ obseurite  qu’on  leur  imposait,  et  qu'ils  ont  appris  a 
imposer  a leur  tour.  Nous  ne  ferons  pas  de  meme  avec 
vous  qui  etes  nos  conscrits.  Aucune  route  n’a  yte  plus 
clairement  tracee  que  la  votre.  La  science  de  la  medecine 
aspire  a prendre  son  rang  parmi  les  sciences  exactes,  et 
il  est  en  votre  pouvoir  de  l’dlever  a cette  hauteur,  et  vous- 
mymes  avec  elle,  par  une  grande  exactitude  dans  la  pra- 
tique et  des  observations  relevees  avec  un  soin  mathyma- 
tique.  A cet  effet,  augmentez  et  rendez  plus  vifs  vos 
instruments  de  prdcision,  c’est-a-dire  : amenez  par  l’ydu- 
cation  vos  sens  a ce  haut  degre  de  sensibility. 

« Exercez  vos  doigts  et  vos  yeux  a se  servir  des  instru- 
ments qui  etendent  les  operations  des  sensbien  au-dessus 
de  leurs  limites  naturelles ; notez  al’aidede  graphiquesou 
de  nombres  les  donnees  fournies  par  ce  double  assem- 
blage d’instruments  d’observation.  Apprenez  a lire,  c’est- 
a-dire  a interprdter  les  signes  et  les  series  de  signes  des 
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grancles  fonctions  : signes  dont  les  fluctuations  mathcmati- 
ques  reprdsentent  le  flux  et  le  reflux  do  la  vie  a travers  les 
courants  contraires  de  la  maladie  et  de  la  medication. 

« Quelques-uns  pretendent  que  pour  se  preparer  utile- 
ment  aux  etudes  medicales  il  faut  d’abord  apprendre  le 
Latin,  le  Grec,  l’Algebre,  et  bien  d’autres  choses  encore. 
Pour  moi,  je  dis,  qu’il  importe  peu  que  Fdtudiant  en  mede- 
cinesacheplusoumoins  toutes  ces  choses ; seulement,  il  faut 
que  ses  sens  — exereds,  si  possible,  depuis  son  enfance  — 
soient  capables  de  fournir  a l’esprit  les  donnees  d’un  ver- 
dict medical : un  esprit  medical  n’a  de  base  solide  que  s’il 
repose  sur  des  sens  fermement  medicaux. 

« D’ailleurs,  ce  n’est  pas  seulement  1’ecole  primaire  qui 
est  en  defaut,  mais  encore  les  ecoles  de  mddecine  qui  sont 
coupables  de  depenser  en  recitations  et  en  conferences,  le 
temps  qu’elles  devraient  employer  a l’dducation  des  sens  ». 
Je  remarquai  que  ces  idees  illuminaientla  face  de  Virchow 
lorsqu’il  parlait  de  l’avenir  de  notre  profession  ; il  a du  dire 
quelque  chose  dans  ce  genre,  seulement  avec  plus  de  prd- 
cision  et  d’harmonie. 


LXXVI. 


r 

L’EdUCATION  DES  SENS  AU  POINT  DE  VUE  INDUSTMEL.  — 
Si  l’on  interroge  les  reprdsentants  de  1’industrie,  ils 
apporteront  le  meme  temoignage  que  les  homines  de 
science  : A l’dgard  de  l’ecolier,  l’ecole  n’amiliore  pas  sa 
capacite  de  travail  qui  est  la  base  de  l’inddpendance  des 
hommes,  de  la  security,  de  IVducation  morale  et  de  la 
prosperity  de  la  socidte. 

Ces  capacites  de  travail  ont  pour  instruments  les  sens 
industriels  convenablement  exereds.  Mais  je  ne  puis  omet- 
tre  ici  le  point  d’appui  sur  lequel  ces  instruments  basent 
leurs  opdrations,  je  veux  parler  du  sentiment  du  devoir  a 
l’dgard  de  soi-meme  et  des  autres.  Malheureusement  ce 
sens  moral  a die  ddnaturd  fortement,  des  la  premiere  page 
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de  l’histoire,  par  une  legende  prehistorique  qui  fit  plus  de 
mal  que  tout  le  sang  verse  par  les  heros.  Je  veux  parler 
de  cette  legende  qui  nous  represent©  Adam  et  Eve  comme 
venus  au  monde  pour  etre  gentilhomme  et  femme  de  con- 
dition, et  qui,  ayant  cherche  a s’instruire  davantage,  furent 
condamnes  a travailler  en  guise  de  punition. 

En  reality,  si  l’on  doit  accorder  quelque  conliance  a 
cette  legende,  il  faut  en  prendre  la  contre-partie  et  lire, 
comme  le  faisait  un  homme  dont  les  propheties  ont  ete 
realisees  par  vingtaines  : « Le  paradis  n’est  pas  derriere 
vous,  mais  bien  devant  ».  Le  travail  a droit  a une  recom- 
pense, et  il  faut  une  sanction  aux  capacitds  de  travail  de 
plusieurs  millions  de  personnes ; ce  sera  leur  stimulant, 
non  leur  punition. 

Le  fait  dominant  dans  notre  societe  industrielle  et  active 
e’est  la  substitution  de  la  machine  a la  main.  Cette  subs- 
titution ne  veut  pas  dire  que  l’homme  n’a  plus  besoin  de 
travailler;  au  contraire,  elle  indique  qu’il  devra travailler 
plus  que  jamais,  parce  que  les  machines,  en  produisant 
un  plus  grand  nombre  dobjets  de  consommation  et  a 
meilleur  marchiS,  font  gfhieralement  demander  davantage 
ces  objets;  et  afm  de  profiter  de  cette  demande,  l’ouvrier 
doit  produire  sinon  plus,  au  moins  de  meilleure  qualite 
que  la  machine.  Mais,  pour  faire  mieux  qu’un  automate 
en  metal,  l’homme  doit  cesser  lui-meme  d’etre  un  auto- 
mate; il  faut  qu  il  travaille  aid(5  par  des  sens  superieure- 
ment  exerces  et  par  un  esprit  fortement  cultivd.  Tels  sont 
les  signes  des  temps  et  les  ndeessites  de  l’ecole. 

Les  moyens  de  travail  qu’il  faut  exercer  des  1 enfance, 
et  a un  point  de  vue  plus  technique  a l’dcole,  sont  : 1° 
Les  sens  de  perception  ; — 2°  L’intelligence,  afin  de  pou- 
voir  recevoir  les  idees,  les  emmagasinei’  et  les  evoquer , 
— 3°  La  main  qui  doit  exdcuter  le  concept  de  l’intelligence 
(une  idde  bien  concue) ; — 4°  Le  maniement  et  la  manoeu- 
vre des  instruments  qui  dtendent  et  Margissent  les  ope- 
rations de  la  main  et  des  sens  ; — 5°  La  coordination  et, 
alternant  avec  elle,  la  subordination  des  sens  dans  les 
diff^rents  actes  de  perception  et  d’execution.  Cette  perfec- 
tion des  capacity  de  travail  est  demandee  dans  presque 
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toute  espece  de  travail ; l’industrie,  aux  formes  si  diverses 
de  nos  jours,  exige  plus  de  diversity  dans  les  aptitudes 
sensoriales  et  plus  de  connaissances  physiques  cju'on  n’en 
trouve  gendralement  dans  ce  qu’on  appelle  les  elasses  ele- 
vees. 

En  el'fet,  ce  nouvel  arrangement  cconomique  a rendu 
la  condition  des  travailleurs  inferieure  ou  superieure, 
a ce  qu’elle  ctait.  Inferieure,  pour  ceux  qui  sont  attaches 
a la  machine  comme  autant  de  rouages,  sans  l’intelli- 
gence  de  la  machine,  pires  que  les  serfs  de  la  glebe,  dans 
tous  les  cas,  avec  moins'  d’espoir  et  d’air  vital.  Superieure, 
pour  ceux  qui  ont  appris  a comprendre  et  a gouverner  la 
machine,  ou  qui  peuvent  relever  le  merite  de  ses  produits 
par  la  plus  value  que  leur  donne  leur  dexterite  manuelle 
jointe  a uneculture  de  leurs  sens.  C’est  la  une  alternative 
qui  montre  bien  la  cruaute  qu’il  y a de  laisser  aller  a la 
derive,  comme  s’ils  avaient  une  education  complete,  des 
enfantsqui  ontrecu  une  education  pretendue  intellectuelle, 
a l’exclusion  de  celle  des  sens  qui  pour  euxserait  pratique, 
et  les  placerait  au-dessus  de  l’oppression  des  instruments’ 
de  l’esclavage  moderne. 

Le  premier  desideratum,  a mon  avis,  est  de  preparer  les 
sens  en  vue  de  la  Creation  de  modeles  industriels,  le 
second  est  relatif  a la  Conservation  de  la  purete  de  ces 
modeles. 

a)  Si  le  premier,  la  Creation  de  types,  ne  parait  pas  etre 
fort  exigd  dans  chaque  industrie,  il  y a ndanmoins  un  si 
grand  nombre  de  soites  d’industries,  que  leur  ensemble 
demande  a toute  heure  une  plus  grande  abondance  d’in- 
ventions  orignales,  ou  de  nouvellescombinaisonsde  lignes, 
de  couleurs,  de  mecanismes,  etc.,  sans  oublier  ce  qui  est 
rendu  necessaire  pour  les  nouveaux  modeles,  en  vue  de 
remddier  a la  rapide  alteration  des  plus  anciens  dont  la 
reproduction  a dte  malhabile  et  automatique. 

b)  Cette  alteration  ne  serait  pas  aussi  rapide  s’il  y avait 
dans  l’ecole  comme  une  sorte  d’enseignement  pour  la 
conservation  des  choses  ideales  — que  Ton  materialiserait 
dans  leur  type  original.  Rien  de  cela  n’existe  dans  Tins- 


truction  primaire ; il  y a settlement  quelque  chose  d’ap- 
prochant  tentepar  le  Professeur  SJuys,  de  l’dcole  normale 
de  Bruxelles,  par  Rieber  et  Ottin,  des  dcoles  publiques  de 
Paris. 

c)  Le  probleme  est  d’ordre  neuro-musculaire.  Dans 
l’education  des  sens  au  point  de  vue  industriel,  une  part 
importante  revient  au  sens  musculaire  qui,  compose  en 
partie  par  des  sensations  tactiles  et  en  partie  par  la  con- 
traction, laisse  sur  la  matiere  l’empreinte  de  l’ideequil’a 
excite. 

Ce  sens  recevait  l’dducation  d’une  facon  insensible  en 
jouant,  lorsque  cet  agrement  dtait  permis  aux  enfants 
dans  les  dcoles.  C’est  aux  jeux  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  nos  joies,  et  presque  toutes  les  realisa- 
tions matdrielles  de  nos  iddes.  Nous  devons  chercher  dans 
un  enseignement  plus  parfait  l’eldvation  du  travailleur 
au-dessus  de  la  machine ; mais  d’abord  tachons  de  com- 
prendre  ce  sens. 

d)  II  est  a gressif,  et,  lorqu’il  a regu  une  education  con- 
venable,  il  sait  par  intuition  combien  il  faut  de  puissance 
et  d’energie  pour  faire  parler  la  nature.  L’exercice  de  cette 
fonction  complexe  pendant  un  travail  ddlicat  demande 
une  grande  varidte  de  combinaisons  du  sens  tactile,  de 
contractions  des  fibres,  vraiment  effrayante  pour  l’es- 
prit,  simplement  pour  penser,  et  qui  certainement  le 
ddrangerait  s’il  devait  commander  chacune  deces  actions 
apres  mure  reflexion.  Heureusement  que,  semblables 
aux  operations  du  calcul,  les  operations  du  sens  muscu- 
laire une  fois  congues  et  executees  avec  une  attention 
mentale  suffisante  peuvent  etre  confiees  a 1 automatis- 
nie,  fonction  aussi  infaillible  qu’incapable  d amelioration 
lorsqu’elle  a pris  son  empreinte  comme  nous  l’avons  vu 
dans  le  calcul.  D’ailleurs,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  les  deux  elements  de  ce  pouvoir  qu  on  appellc 
le  sens  musculaire,  regoivent  une  education  separdment 
et  de  concert. 

e)  La  cause  principale  du  succes  dans  tous  les  arts  et 
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chez  tous  les  artisans  est  clans  la  precision  clu  toucher  — 
que  ce  soit  le  toucher  clu  sens  clu  toucher  proprement  dit, 
ou  celui  de  la  vue,  de  l’ouie,  de  l’odorat  ou  du  gout  (qui 
ne  sont  que  des  modifications  clu  tact  ou  clu  contact). 
Oes  sens  servent  de  guides  a nos  instruments  naturels  ou 
mdcaniques  d’exdcution.  Puisque  les  muscles  de  la  vie  de 
relation  obeissent  aux  impulsions  qui  sont  le  resultat  d’im- 
pressions  enregistrees  actuellement  ou  anterieurement, 
la  plus  riche  provision  cl’impressions  sensoriales,  comme 
la  plus  conforme  et  la  plus  effective,  se  verra  dans  le  tra- 
vail execute  par  un  habile  jeu  des  contractions  muscu- 
laires. 

Dans  ce  but,  la  culture  des  sensations  precises  — par 
rapport  aux  proprietes  des  substances  les  plus  variees  que 
l’industrie  moderne  peut  employer  clans  ses  arts,  ses  dif- 
ferentes  professions  et  operations  manuelles  — est  certai- 
nement  la  matiere  la  plus  importante  clu  programme  que 
l’enfant  doive  dtudier  a l’ecole  et  qu’il  n’acquerra  jamais 
trop  tot. 

Pour  lui  donner  cette  connaissance  expdrimentale,  il 
faut  instituer  descours  de  perceptions  graduellement  plus 
clelicates,  reposant  sur  deux  ou  trois  sens.  On  verrait  bien 
vite  dans  ces  cours  si  l’enfant  avait  ou  non  des  disposi- 
tions pour  certaines  professions.  Mais  le  principal  bdne- 
fice  de  cet  enseignement  serait  de  donner  un  guide 
presque  infaillible  a la  force  musculaire,  lorsqu’elle  agi- 
rait  sur  la  matiere  en  la  dotant  de  ce  sens  du  tact  qui 
l’appelle  a la  vie  et  la  met  en  6tat  cle  servir. 

f)  Dans  ce  toucher,  il  existe  plus  qu’un  tact  sensible,  il 
y a aussi  une  force  que  met  en  jeu  un  levier  musculaire. 

C’est  pour  ddvelopper  cette  force  qu’on  a institue  diff£- 
rentes  sortes  de  gymnastiques  et  de  sports  que  beaucoup 
d’dcoles  possedent ; toutes  devraient  avoir  un  gymnase 
en  plein  air,  le  meilleur  comme  le  plus  simple,  lorsque  le 
temps  le  permet;  mais,  chose  assez  dtrange,  a peine 
si  quelques-unes  soupgonnent  sa  raison  d’etre.  Est-ce 
pour  developper  d’immenses  paquets  de  muscles?  — ■ 
Non;  mais  seulement  les  parties  du  corps  qui  sont  fai- 
bles  ou  mal  nourries,  et  aussi  pour  harmoniser  quel- 
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ques  fonctions  organ iques  et  toutes  celles  qui  se  rap- 
porlent  au  mouvement  et  a la  voix;  de  meme  pour 
mettre  en  6 tat  de  travailler  un  appareil  essentiel  comnie 
les  poumons,  le  cccur,  la  peau,  et  pour  habituer  cha- 
cun  des  muscles  de  la  vie  de  relation  a obdir  aux 
ordres  de  l’intellect  qui  viennent  du  cerveau  et  a ceuxde 
la  volontequi  proviennent  des  cordons  sympathiques  et  de 
1 epine  dorsale.  Cette  gymnastique  devrait  avoir  la  priority 
sur  les  differents  sports  nautiques,  les  exercices  des 
courses,  etc.,  qui  ont  ete  institues  pour  fortifier  le  muscle 
par  amour  du  muscle  et  qui  produisent  des  clowns  — 
amusants  parfois,  des  colosses  — sortes  de  pachydermes 
d’un  autre  age,  de  chevaliers  eteints,  qui  ne  peuvent  mon- 
trer  sur  leur  blason  un  seul  Don  Quichotte  noble  quoique 
comique,  contre  cent  gros  et  gras  Sancho  Panga.  Lagym- 
nastique  que  nous  aimons  et  que  nous  demandons  est 
celle  qui  donne  une  louable  activite  aux  muscles  places 
sous  la  ddpendance  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs,  verita- 
bles  leviers  que  peut  mettre  en  jeu  l’intelligence  supe- 
rieure.  C’estun  enseignement  qui  se  donne  de  la  peripherie 
au  centre  et  du  centre  a la  pdripherie,  soit  par  imitation, 
soit  avec  intention;  il  ddveloppe  les  premiers  dlements 
d’a ctivite  personnelle  intentionnelle  et  d'agressivite  objec- 
tive, donnant  une  signification  a chaque  contraction  mus- 
culaire  et  augmentant  la  force  du  sang  lui-meme  par 
l’elevation  de  sa  temperature  durant  le  frottement  des 
fibres. 

g)  Cette  gymnastique  simultanee  des  sens  et  des  mus- 
cles eclaircitune  question  bien  debattue.  Rousseau  a bien 
dit  que  chaque  homme  doit  travailler  autant  avec  son 
corps  qu’avec  son  esprit  — paramour  du  devoir  et  de  la 
sante.  Conformement  a ces  principes,  Madame  de  Genlis 
fit  apprendre  un  mdtier  a chacun  de  ses  dleves  de  sang 
royal ; dememe  tout  educateur  cherche  les  moyens  d’intro- 
duire  le  travail  manuel  au  milieu  de  l’dducation  intellec- 
tuelle,  en  meme  temps  que  les  princes  du  travail  accordent 
a leurs  jeunes  ouvriers  un  certain  temps  pour  apprendre 
dans  les  livres,  attendant  en  retour  plus  d’intelligence  dans 
le  metier  ou  dans  l’atelier.  C’est  ainsi  que  les  extremes  se 
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rencontrent  sur  ce  terrain  coramun  d’amelioration.  Mais 
il  y a aussitot  divergence  dans  cette  voie  : les  uns  proton- 
dent  que  les  enfants  doivent  travailler  en  dtudiant,  les 
autres  qu’ils  doivent  dtudier  en  travaillant  — situations 
dont  la  philosophie  ne  peut  etre  contestde  aussi  longtemps 
qu’elles  reposent  sur  dcs  necessitds  sociales  ; — mais  les 
deux  parties  oublient  d’ailleurs  egalement  la  question 
prealable  de  l’dducation  des  sens  a celle  de  l’esprit. 

h)  J’ai  pris  la  peine  d’aller  voir  de  mes  propres  yeux 
non  seulement  ce  que  les  expositions  internationales  nous 
montrent  de  mieux  comparativement  les  unes  aux  autres, 
mais  la  realitd  quotidienne  prise  sur  le  vif  dans  les  dcoles 
issues  directement  de  la  theorie  de  Rousseau,  de  Lamar- 
tiniere  et  de  Gerard,  comme  dans  celles  qui  furent  erdees 
sous  l’influence  de  considerations  secondaires  du  meme 
ordre,  a Lancastre,  Chalons,  Paris,  Bruxelles,  Le  Havre, 
Dublin,  et  dans  un  plus  grand  nombre  de  villes  de  ce 
pays.  Dans  chacune  de  ces  dcoles,  — et  dans  toutes,  j’ai 
remarqud  beaucoup  de  bonnes  choses  en  apparence,  mais 
aussi  cette  erreur  a la  base  : aucun  des  principes  physio- 
logiques  que  devrait  donner  en  partie  l’education  des  sens 
faite  prdalablement  a celle  de  l’esprit,  et  spdcialement 
celle  du  sens  musculaire  qui  est  le  levier  pour  executer 
les  creations  de  la  volonte.  Pour  exprimer  la  meme  criti- 
que sous  une  forme  psychologique,  je  dirai  que  dans  ces 
dcoles  on  emploie  les  « capacites  » de  l’enfant  a faire 
quelque  chose  de  determine,  persuade  que  l’on  est  que 
ces  capacites  se  developpent  par  l’usage,  selon  ce  pro- 
verbe  : c 'est  en  forgeant  qu’on  clevient  forgeron ; mais 
on  ne  fait  pas  l’dducation  de  ses  « capacites  » physiologi- 
ques  en  vue  de  les  adapter  a quelques-uns  des  gouts  qui 
se  rencontrent  dans  notre  soci^te  versatile,  s’eloignant 
ainsi  de  la  peinture  du  16ger  oiseau-mouche  fouillant  on 
sentant  le  quartz  aurifere. 

• 

i)  Cette  absence  d’dducation  premiere  des  capacites  de 
travail  est  beaucoup  plus  ddsastreuse  dans  notre  socidte 
laborieuse  que  dans  aucune  des  societds  antdrieures.  Elle 
retarde  le  progres  de  tous  les  arts,  abandonne  le  gouver- 
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nail  a des  hommes  d’dducation  hdtdrogene,  souvent 
fourbes,  incapables  de  diriger  des  nations  actives,  et  les 
rejette  d’heure  en  heure,  gaspillant  ainsi  d’dnormes 
quantitds  de  matidre  mal  prdparee.  On  ne  peut  omettre 
de  dire  un  mot  sur  ce  dernier  sujet  lorsqu’on  jette  un 
dernier  regard  sur  l’dducation  des  sens  industriels. 

Presque  tous  les  mdtiers  fournissent  des  exemples  des 
pertes  que  cause  le  manque  d’education  des  sens  et  des 
mains.  Le  mot  winins  applique  aux  masses  chargees  de 
travailler  avec  le  seul  aide  de  leur  automatisme  natif,  et 
sans  une  education  preparatoire  de  leurs  sens  d’execution, 
est  parfaitement  caracteristique  de  la  disjonction  de  leurs 
mains  d’avec  les  facultds  plus  elevees  — mutilation  dont 
elles  se  vengent  amplement  en  causant  des  desastres 
moraux  et  financiers. 

Qu’il  nous  soil  permis  de  rendre  plus  clairs  ces  desastres 
en  montrant  la  plus  apparente  de  leurs  consequences,  la 
rapide  alteration  des  types  par  les  masses  qui  entreprennent 
leur  reproduction  sans  avoir  recu  une  education  prdlimi- 
naire  de  leurs  organes  d’execution. 

On  crde  constamment  de  nouveaux  modeles,  qui  eta- 
blissent  la  mode,  en  architecture,  en  peinture,  dans  la 
toilette  comme  dans  1’ameublement,  etc.  Reportons-nous 
aux  professions  qui  occupent  le  plus  grand  nombre  de 
bras  et  surtout  de  femmes.  La  mode,  dans  tous  les  articles 
de  toilette,  change  si  souvent  qu’elle  est  une  cause  de 
demoralisation  pour  beaucoup  et  de  ruine  pour  un  plus 
grand  nombre  encore.  On  en  a fait  un  reproche  aux 
femmes,  bien  injustement  selon  nous;  du  moins,  on  ne 
peut  nier  qu’a  l’epoque  ou  les  objets  de  mode  ont  etd 
confectionnds  par  de  veritables  artistes,  ces  modes  ont  dte 
transmises  presque  sans  alteration  de  la  mere  a la  fille  au 
moins,  et  que  mdme  de  nos  jours,  la  veritable  Parisienne 
de  gout  et  d’education  change  moins  et  plus  rarement 
son  style  de  toilette  qu’aucune  autre  femme,  parce  que 
ceux  qui  reproduisent  les  modes  dans  cette  ville  restent 
plus  conformes  au  type.  La  cause  des  revolutions  que 
nous  voyons  dans  la  toilette  reside  en  ceci  : lorsqu’un 
nouveau  modele  parait,  avec  formes  et  couleurs,  ou 
combinaisons  des  deux,  et  qu’il  semble  convenir  a la 
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forme  humaine  vdritablement  gracieuse,  tout  le  monde  le 
desire.  Lorsqu’il  a etd  execute  — disons  mieux,  pour  la 
justesse  de  l’idce,  copie  — quelques  centaines  dc  fois,  il 
a perdu  ce  que  le  Frangais  appelle  « ce  je  ne  sais  quoi  » 
qui  fait  qu’ou  en  reve.  Le  troisieme  mois,  chacun  le 
possede ; le  quatrieme,  tout  le  monde  cherche  a s’en 
debarrasser  pour  en  prendre  un  nouveau  a peine  signale ; 
et  pourquoi  ? Parce  que  les  copies  successives  qui  en  ont 
dte  faites  par  des  mains  automatiques  n’ayant  pas  regu 
d’education  speciale  l’ont  rendu  assez  peu  gracieux  a voir. 
C’est  ainsi  que  le  travail  de  plusieurs  millions  de  person- 
nes  ainsi  que  la  depense  inutile  de  plusieurs  millions  de 
francs  — sans  compter  ce  que  coute  bien  plus  cher  une 
demoralisation  presque  incroyable  — dependent  d’une 
education  qui  laisse  en  dehors  du  programme  de  culture 
mentale  les  sens  qui  sont  les  serviteurs  de  l’esprit  et  la 
main  qui  rdalise  ce  qu’il  congoit  comme  une  omi)re  fugitive. 

Nous  voyons  par  ces  exemples  tires  des  choses  humai- 
nes  communes  que  la  main  seulepeut  donner  la  precision 
et  la  durde  aux  plus  simples  iddes.  Cette  meme  veritd  est 
encore  plus  dvidente  dans  les  hautes  spheres  de  l’intel- 
ligence.  A qui  doit-on  les  grandes  decouvertes  de  notre 
dpoque?  A Pulton,  Faraday,  Daguerre,  Morse,  Wells  — 
grands  hommes  dont  la  main,  des  l’enfance,  executait  les 
iddes  congues  par  l’esprit.  Lorsque  l’esprit  est  actif  et  la 
main  inhahile,  les  iddes  se  perdent,  par  un  procede  men- 
tal que  nous  pouvons  appeler  ideorrhee  — maladie  qui  n’est 
pas  rare.  Au  contraire,  lorsque  la  main  est  capable  de 
donner  un  corps  a l’ideal  qui  passe  rapide  dans  le  cerveau, 
comme  uneomlirele  long  du  Styx,  l'invention  demeure  en 
substance  en  prdsence  de  l’univers  qui  enprofite  etl’admire. 
C’est  pourquoi  nous  devons  faire  rdducation  de  la  main. 


LXXVII. 


Education  de  la  main.  — La  main  dont  nous  attendons 
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tant  de  services  pour  l’exdcution  des  actes  de  la  volontd 
et  de  l’esprit,  avec  force  ou  ddlicatesse,  ne  regoit  qu’un 
enseignement  fortuit  par  le  fait  de  l’automatisme. 

a)  C’est  malheureusement  ainsi  que  pendant  des  anndes 
et  des  generations,  1’automatisme  a dtd  aux  prises  avec  la 
matiere  pour  lui  faire  exprimer  ou  realiser  les  iddes,  ne 
recevant pendant  tout  ce  temps  que  le  moinsdesecours  pos- 
sible de  1’esprit.  Mais  le  grand  progres  de  la  main-d’oeuvre 
al’Exposition  universelle  de  Vienne  ; a l’Exposition  de  Phi- 
ladelphie  de  1876,  a celle  de  Paris  de  1878,  sur  les prdcd- 
dentes  qui  eurent  lieu  a Paris  et  a Londres,  le  dessin 
enseigne  dans  les  ecoles  lrangaises,  allemandes,  italien- 
nes  et  suisses,  tout  cela  montre  que  la  main  regoit  une 
dducation  de  plus  en  plus  intellectuelle,  sinon  encore  phy- 
siologique. 

Les  legons  de  choses  ont  largement  contribue  a la 
venue  du  gout  rdaliste  qui  prdvaut  maintenant  dans  l’art 
et  dans  l’industrie  ; mais  lorsque  l’dducation  physiologi- 
que — dont  ces  legons  ne  constituent  qu’une  application 
detournee  et  partielle  — triomphera  dans  ces  ecoles  — alors 
la  main  sera  la  maitresse  et  l’on  se  posera  cette  ques- 
tion: Quelle  est  la  nation  dont  la  main  sera  reine?  Pour- 
quoi  ne  serait-ce  pas  celle  de  l’Amerique? 

b)  II  y a la  quelque  chose  de  la  chiromancie.  De  meme 
que  l’aspect  de  la  tete  annonce  les  facultes  mentales,  de 
meme  la  main  indique  quelles  sont  ses  facultds  de  crea- 
tion. Comme  la  tete,  la  main  est  susceptible  d’une  trds 
grande  perfection  de  forme,  jusqu’a  atteindre  meme  une 
dextdritd  incroyable.  Si  nous jugeons  de  la  main  ameri- 
caine  par  les  promesses  de  sa  forme  — qui  est  longue  sans 
6tre  trop  effilde,  avec  paume  assez  large  pour  etreindre 
fortement,  phalanges  bien  distinctes  sans  nodosites  arti- 
culaires,  et  ongles  bien  conformds,  supportant  une  pulpe 
dgalement  sensitive,  ferme  et  elastique  — une  telle  main, 
ayantregu  une  education  convenable,  doit-etre  victorieuse 
entre  les  plus  habiles.  Ici,  les  mains  grossieres  sont  d’ori- 
gine  dtrangere ; elles  sont  ainsi  par  suite  d un  travail 
excessif  hereditaire  etpeuvent,  grace  a l’dducation,  parve- 
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nil’  & une  moyenne  de  dignite  et  d’utilitd,  au  plus  tard,  a.  la 
seconde  generation.  Mais  la  correction,  par  l'education, 
des  anomalies  de  forme,  de  contractilite  et  de  tactilitE  de 
la  main  constitue  une  partie  spcciale  de  l’education. 

c)  Dans  son  application  generate,  l’education  de  la  main 
a pour  but  d’exercer  l’appareil  musculaire  et  l’appareil 
nerveux  separement  et  en  meme  temps;  elle  fait  obeir  la 
main  a une  volonte  etrangere  comme  a l’exemple  d’autrui, 
ou  a la  volonte  et  a la  pensEe  intimes,  executer  l’un  ou 
l’autre  de  ces  ordres  daus  un  temps  trEs  court  et  dans  un 
ordre  rationnel  avec  la  plus  grande  correction,  le  maxi- 
mum de  force,  de  delicatesse  et  enfin  de  puissance  artisti- 
que.  Cette  meme  education  habitue  encore  la  main  a 
ramener  a l’automatisme  tous  les  travaux  de  repetition 
commandos  par  l’intelligence,  sans  qu’ils  perdent  cepen- 
dant  l’apparence  de  travaux  intellectuels : elle  vise  aussi 
a travailler  alternativement  sous  les  ordres  de  la  volonte 
et  sans  l’impulsion  de  l'automatisme,  mais  sans  confondre 
les  premiers  exercices  dans  lesquels  la  main  obeit  au  cer- 
veau,  avec  les  derniers  dont  les  mouvements  de  repetition 
partent  d’un  ganglion  voisin  alors  que  l’esprit  se  repose. 
Ces  exercices  doivent  etre  faits  individuellement,  en  petits 
group es  et  par  grandes  reunions,  au  commandement  ou  a 
limitation  d’une  personne  ou  de  choses.  L’education 
amene  la  vue  aussi  bien  que  la  main  a une  merveilleuse 
vivacite  et  precision  et  elle  prepare  ces  organesenvue  de 
travaux  plus  ElevEs. 

d)  Les  deux  mains  doivent  faire  l’objet  d’une  meme  Edu- 
cation, la  droite  et  la  gauche  separement,  alternativement 
et  ensemble ; on  doit  les  exercer  a executer  des  mouve- 
ment  de  totalite  ou  seulement  de  leurs  petites  phalanges, 
separement  ou  en  mErne  temps,  grace  a la  simuItanEitE  la 
plus  rapide  et  la  plus  correcte  de  la  volontE,  des  yeux  et  de 
la  main. 

D’ailleurs,  lorsqu’on  decouvre  quelque  inegalite  non 
seulement  dans  1'habiletE  des  deux  mains,  mais  dans  la 
croissance  et  1’activitE  des  deux  cotes  en  gdnEral,  on  doit 
tenir  prets  a l’Ecole  des  correctifs  de  deux  ordres  pour 
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y remddier,  les  uns  s’adressant  a l’enfant  directcment  et 
personnellement,  les  autres  rdsultant  de  quelques  arran- 
gements antdrieurs  dans  l’dcole.  En  ce  qui  concerne  les 
premiers,  aussitot  qu’une  difference  de  taille  ou  de  symd- 
trie  se  manifcste,  il  faut  faire  accomplir  par  la  main  gau- 
che les  mouvements  habituels  de  la  main  drnile.  On  doit 
confier  a la  main  gauche  le  soin  de  prendre  la  nourriture, 
de  couper  le  pain,  de  brosser  et  de  faire  les  services 
domestiques  que  la  main  remplit  d’ordinaire  en  qualitd 
de  domestique  du  corps,  meme  l’action  de  dessiner,  d’e- 
crire  et  d’accomplir  quelques  jeux  et  exercices  automati- 
ques,  comme  de  scier  etpiquer;  en  meme  temps,  le  lacage, 
le  bouclage  et  le  boutonnage  des  effets  d’habillement  doi- 
vent  etre  executes  par  cette  main.  Pour  les  seconds,  qui 
sont  d'application  plus  gdnerale,  il  serait  bon  d’avoir  a 
l’dcole  certains  arrangements  tels  que  des  portes  et  des 
fenetres  qui  se  changent  et  se  disposent  de  facon  a dtre 
ouvertes  par  la  main  gauche;  de  la  sorte,  non-seulement 
les  enfants  devenus  difformes  par  un  trop  exclusif  usage 
de  la  main  droite  se  corrigeraient,  mais  encore  les 
nouveaux  cas  de  cette  difformite  deviendraient  aussi  rares 
qu’ils  sont  frequents  maintenant.  Ainsi  cette  education 
physiologique  de  la  main  et  du  cote  gauches  est  recom- 
mandee  comme  dtant  necessaire  non  seulement  pour  un 
petit  nombre  d’enfants,  mais  pour  tous  en  gdndral,  a cause 
de  la  dualite  de  structure  du  corps  humain,  comme  nous 
l’avons  ddmontre  dans  la  Premiere  Partie. 

En  faisant  l’education  de  la  main  comme  agent  exdcuteur 
des  volontes  de  l’esprit,  on  trouvera  bientot  qu’elle  est 
encore  le  plus  sur  transmetteur  des  impressions  produites 
par  contact  : impressions  du  sens  general  du  toucher  et 
du  sens  special  du  tact  qui  font  ressentir  tant  de  choses 
de  bien-etre  et  de  bonheur.  Tous  les  sens  sont  susceptibles 
d’dducation  et  furent  effectivement  l’objet  de  ce  soin  de  la 
part  des  anciens,  ainsi  qu’en  t^moignent  les  expressions 
« tactus  eruditus  » , « eruditus  oculus  » , « eruditum 
palatum  » . 
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LXXVIII. 


Education  des  yeux.  — a.)  L’education  de  la  main  n’est 
qu’une  introduction  a celle  des  autres  sens  ; de  meme  nous 
avons  vu  l’exercice  de  la  main  avoir  la  priority  chez 
l’enfant  nouveau-nd.  Cela  nous  a servi  a demontrer  les 
premiers  besoins  d’une  Education  industrielle  et  mainte-  * 
nant  les  yeux  nous  fourniront  des  exemples  pour  faire 
comprendre  le  developpement  physiologique  du  sens  « du 
beau  » , non  pas  que  les  autres  sens  n’y  soient  interessds, 
mais  par  necessite  d’abreger  et  de  preciser. 

b)  On  a dcrit  des  volumes  sur  « le  beau  » , « le  sublime  » 
depuis  Longin  qui  etait  lui-mdme  un  grand  compilateur; 
aucun  de  ces  livres  n’a  montrd  l’origine  physiologique  du 
beau.  De  meme  que  le  sens  du  « beau  tangible  » existe 
dans  l’homme  depuis  qu’il  a parcouru  tous  les  points  de 
la  terre,  de  meme  le  sens  du  « beau  visible  » a pendtrd 
dans  l’esprit,  circonscrit  par  la  forme  des  yeux,  ou  diri'ge 
par  leurs  mouvements  sympathiques. 

c)  C’est  un  sens  cultivd  mais  naturel  cependant,  puis- 
qu’il  a pour  base  notre  organisme  et  ses  fonctions.  En 
effet,  aucun  objet,  si  beau  soit-il  dans  ses  couleurs  et  dans 
ses  details,  ne  laisse  une  impression  de  beaute,  a moins 
deremplirharmonieusement  la  chambre  oculaire  ou  d’atti- 
rer  les  yeux  sur  des  series  de  plans.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  le  plus  frequent,  on  represente  quelque  chose  en 
repos;  dans  le  second,  des  objets  en  mouvement. 

d)  Pour  rendre  plus  clairs  ces  sentiments,  les  impres- 
sions d’un  enfant  peuvent  avoir  plus  de  force  que  mes 
raisonnements  ; aussi  je  me  rappelle,  a ce  propos,  qu’il  y 
a quelques  jours  a peine,  mon  petit-fils  Edouard,  apres 
avoir  ete  successivement  interessd,  dans  un  musde,  par 
des  peintures  reprdsentant  des  vaches,  des  navires,  des 
paysages,  etc.,  demeurait  en  place  — jusqu’a  ce  qu’on  l’eut 
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emmend  — devant  une  gravure  du  Muring  a de  Marie  et  da 
Joseph.  Ce  ne  pouvait  etre  finteret  rcligieux  qui  le  rcte- 
nait  puisqu’il  est  a peine  agd  dc  trois  ans  ; c’etait  parce 
que  la  distribution  des  figures  et  des  formes  dcpuis  le 
orand-pretre  et  le  temple  jusqu’aux  accessoires  est  com- 
posite cle  lignes  tellement  convergentes  et  harmonieuses 
qu’elles  remplissent  tout  le  fond  de  l’organe  de  vision, 
de  maniere  a ce  que  le  regard  ne  puisse  se  ddtourner  dc 
cette  veritable  crdation  dc  Raphael,  par  laquelle  l’artiste 
• s’est  surpasse  lui-meme.  Admettons  que  ce  merveilleux 
iddal  ait  pu  passer  devant  ses  yeux  (a  la  facon  d’un  objet 
devant  une  glace)  sans  avoir  etd  considere  comme  une 
image  et  sans  laisser  aucune  idee,  cela  demontrerait  que 
l’enfant  n’aurait  pas  etd  exerce,  depuis  la  fin  de  sa  pre- 
miere annee,  a re  gar  der  et  a montrer  du  doigt  des  peintu- 
res  et  meme  a attacher  certaines  idees  aux  portraits,  etc. 

Telle  est  l’origine  organique  de  nos  jouissances  lesplus 
ideales.  Tirons  aussi  de  cet  exemple  familier  et  intime 
une  vdrite  extremement  importante,  savoir : dans  les 
« beaux  arts  »,  aussi  bien  que  dans  les  « arts  industriels  », 
les  memes  sentiments  doivent  exister,  au  centre  comme 
a la  peripherie,  chez  fartiste  qui  cree  comme  chezle  public 
qui  apprdcie  ; et  de  plus,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  fait 
l’dducation  de  Vinci,  du  Poussin,  de  Mieris  et  de  Van 
Dyck,  il  faut  aussi  que  le  peuple  soit  prepare  a recevoir 
les  impressions  de  fart  comme  autrefois  les  Atheniens, 

\ et  non-seulement,  comme  les  Atheniens,  pour  l’agrd- 

ment,  mais  pour  appliquer  le  sens  du  «beau»  a toutes  les 
productions  et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

e)  Une  autre  condition  du  sens  du  beau  est  qu’il  faut 
se  conformer  a certaines  proportions  selon  le  style.  Pour 
y atteindre,  on  a trace  des  regies  a la  fin  de  chaque 
pdriode  feconde ; ainsifirent  Vitruve,  lorsque  1 art  grec  se 
romanisa,  le  Titicn  et  en  dernier  lieu  Raphael,  Mengs  et 
Winkelmann  lorsque  la  Renaissance  produisit  ses  derniers 
modeles.  II  rdsulte  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  juge- 
ments  que  derriere  toutes  les  creations  de  l’art  — depuis 
la  simple  esquisse  au  crayon  jusqu’a  la  figure  sculptee, 
ou  a un  edifice  comme  le  Parthenon,  la  Cathedrale  de 
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Cologne  ou  celle  de  Vdzelay,  il  y a — quel  que  soit  le 
sujet  — des  proportions  arretees  a l’avance  qui  consti- 
tuent le  style  de  l’oeuvre. 

Ces  proportions  sont  le  rdsultat  des  relations  des  parties 
a un  type  « accepte  comrae  beau  ideal  ».  A certaines  epo- 
ques  et  dans  certains  lieux,  ces  proportions  furent  de 
tant  de  diametres  ou  de  tetes  par  rapport  a la  hauteur; 
un  septieme  constituait  un  type  petit,  un  onzieme,  le  type 
le  plus  elegant,  plutdt  svelte.  Chaque  style  a ses  partisans 
et  chacun  aussi  sa  destination.  Un  temple  a Neptune  ne 
saurait-etre  supports  par  les  colonnes  ldgeres  de  1’ordrc 
Corinthien.  Trianon  fut  construit  d’apres  un  ordre  moins 
severe  que  Versailles,  mais  plus  encore  que  celui  de  la 
Cour  d’honneur  de  Dresde.  Les  statues  de  Jean  Goujon 
sont  plus  grandes  que  celles  de  Bouchardon,  celles  des 
Coustous  et  de  Coysevox  aussi  sveltes  que  celles  des  Veni- 
tiens,  etc. 

Chacune  d’elles  a son  style,  c'est-a-dire  son  entente  des 
proportions  des  parties  avec  le  tout.  Mais  cette  entente,  non 
seulement  par  l’artiste,  mais  par  l’univers  entier  comme 
juge,  depend  de  l’acception  d’un  type  de  mesure  commuri 
dont  les  divisions  servent  de  regie  et  de  criterium  pour  la 
beautd.  Ces  pdriodes  artistiques  ont  eu  leur  metre  ; et  ce 
que  nous  admirons  dans  leurs  productions  est  surtout  leur 
iidelite  a l’egard  de  leur  type  ou  metre.  — J’etais  sur  que 
le  metre  nous  saisirait  de  nouveau  ; il  est  temps  mainte- 
nant  pour  notre  metre  a nous  d’etre  la  mesure  type  non 
seulement  de  tous  les  objets  d’art  et  des  monuments,  mais 
de  tout  ce  que  nous  faisons  avec  la  main  et  la  matiere, 
depuis  la  statue  jusqu’au  sabot.  Toute  oeuvre  estjugee 
d’apres  ce  type,  la  proportion  des  parties  par  rapport  a la 
mesure-type  de  beaute. 

f)  Non  seulement  je  reconnais,  mais  encore  je  suis  heu- 
reux  de  convenir  que  l’examen  des  oeuvres  des  maitres 
n’est  pas  necessaire  — bien  qu’il  aide  — pour  former  le 
jugement  que  tout  le  monde  possede,  sinon  en  qualitc 
d’artiste  producteur,  du  moins  comme  examinateur.  En 
l’absence  d’un  Bouquet  monte  par  Van  Spaendonck,  une 
poignde  de  l'leurs  sauvages  fera  l’affaire ; et  a defaut  d’un 
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Terburgh,  le  musee  dos  voitures  de  route  sera  un  port 
franc,  ouvert  commc  un  in-folio.  Jc  rends  ce  temoignage 
avec  beaucoup  dc  ferveur,  puisquc  l’impuissance  du  lan- 
gage  a exprimer  les  idees  m’oblige  a separer  les  arts 
industriels  des  beaux  arts,  au  lieu  de  les  rdunir  tous  deux 
(commc  j’avais  intention  de  le  faire)  avec  l’art  le  plus  sacre, 
l’art  domestique,  qui  est  a l’art  universel  ce  que  les  dieux 
Lares  furent  a l’idee  abstraite  de  la  Divinitd. 

g)  II  est  bon  d’enseigner  cet  art  de  bonne  heure  en  vue 
de  sa  grande  et  heureuse  influence;  il  nc  faut  pas  laisser 
croire  aux  enfants  que  l’art  ne  se  trouve  que  dans  les 
galeries  de  tableaux  encadres  ou  sous  verre,  ui  meme  a 
l’atelier ; on  doit  le  leur  faire  voir  et  comprendre  a la  mai- 
son,  et  realiser  par  eux-memes,  puisque  chaque  femme, 
enfant  ou  homme  est  libre  de  se  traiter  comme  un  objet 
d’art,  e’est-a-dire  de  veiller  a l’harmonie  de  son  habille- 
ment,  de  ses  manieres,  de  sa  voix,  dans  son  interieur 
peuple  des  Penates  ou  des  souvenirs  de  la  famille  a diffd- 
rentes  dpoques.  Par  le  choix  et  le  temps,  ces  objets  envi- 
ronnants  s’harmoqisent  avec  les  personnes  agees,  tandig 
que  les  jeunes  gens  s’harmonisent  avec  le  tout  pour  former 
un  tableau  vivant  qui  peut  atteindre  a la  dignitd  d’un 
Vdlazquez.  De  tous  les  arts,  cultivons  de  preference  ceux 
qui  sont  vivants,  qui  peuvent  faire  de  nous  des  modeles. 
Dans  tous  les  cas,  si  le  home , au  point  de  vue  artistique, 
n’est  pas  une  mystification  — et  si  e’en  est  une,  on  s’en 
apercevra  vite  — l’art  interieur  ou  domestique,  incons- 
cient  de  lui-meme,  dispose  volontiers  ses  materiaux  de 
fa§on  a ce  qu’ils  representent  le  style  le  plus  cachd  du 
milieu  ou  ils  se  trouvent.  Que  l’arrangement  soit  fait  avec 
sentiment,  eldvation  et  vigueur,  et  alors  il  reagira  forte- 
rnent  sur  l’esprit  qui  l’a  congu  et  sur  les  sens  qui  font  cree 
dans  leur  paisible  harmonie. 

i]  Aucun  autre  programme  n’arrivera  mieux  a cette  fin 
que  l’dducation  psycho-physiologique  des  sens.  Cette  ddu- 
cation  veillera  tres  efficacement  pour  s opposer  au  ddve- 
loppement  des  mauvais  penchants,  donner  a l’esprit  ce 
gout  dlevd  qui  fait  aspirer  f enfant  apres  les  meilleures 
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socidtds,  et  le  soutient  a travers  la  vie,  avcc  unc  figure  et 
un  caractere  pleins  de  noblesse  ; c’est  l’art  par  excel- 
lence. 

Je  dois  ajouter  quelques  lignes  de  plus  pour  les  person- 
nes  qui,  faiblement  touchees  par  les  gendralites,  deman- 
dent  des  moyens  pratiques  d’instruction. 

j)  Bn  art,  on  ne  saurait  commencer  trop  tot.  Nous  avons 
entoure  le  berceau  ( Iere  Partie)  d’objets  interessants  par 
leurs  couleurs,  leurs  mouvements,  etc. 

Aussitot  que  l’enfant  a pu  marcher  nous  l’avons  envoye 
dehors  avec  le  stimulant  de  quelque  chose  a regarder  ou 
meme  destind  a le  soutenir  a son  point  de  vision  et  de 
perspective.  Nous  avons  exerce  son  index,  avec  le  notre, 
a indiquer  a l’oeil  ce  qui  est  a regarder  ; maintenant  nous 
rassemblons  ses  forces  de  perception  sur  ce  qui  circons- 
crit  etdefinit  chaque  chose  en  la  limitant : sur  la  ligne. 

k)  La  ligne  est  une  preuve  d’identite,  l’expression  de  la 
vitality  des  idees,  le  langage  donne  a la  matiere  brute 
(comme  on  l’appelle)  pour  la  rendre  intelligible  et  meme 
eloquente.  — Celui  qui  apprend  a lire  les  « lignes  » apprend 
a lire  dans  un  livre  plus  complet  que  toutes  nos  bibiothe- 
ques  rdunies  ; car  leurs  livres  inconnus  que  Ton  peut  com- 
parer a ceux  de  la  Sibylle,  en  different  en  ce  sens  qu’ils  n’ont 
pas  ete  brules,  mais  qu’ils  restent  toujours  fermds.  D’ail* 
leurs  faire  suivre  les  lignes  a un  enfant,  eclairer  leur 
point  de  jonction  pour  former  un  plan  ou  un  solide,  repro- 
duce ces  traits  de  physionomie  des  «objets  avec  »le  con- 
cours  intelligent  d’un  oeil  exempt  deprejuges  etd’unemain 
assurde,  tout  cela  constitue  un  moyen  de  tenir  les  sens 
eveilles  et  de  faire  attention  a l’avant-scene  de  la  nature. 

II  faut,  de  plus,  laisser  l’enfant  chercher  a reproduire 
les  lignes  ainsi  que  leurs  rapports,  d’ou  resultent  les 
« plans,  figures  et  contour»,  bien  avant  l’dcriture  et  la  lec- 
ture. Paites-lui  comprendre  simultanement  ces  trois  lan- 
gages  des  objets  sous  leur  triple  forme  de  substance,  de 
plan  et  de  ligne.  Laissez-le  commencer  : 1°  par  une  cons- 
truction en  briques  ou  en  briquettes  de  bois,  2°  par  urt 
plan  de  cette  construction  en  papier  ou  en  carton  avec  la 
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reproduction  cles  lignes  sur  le  tableau  noir  ; alors  et  inver- 
sement,  il  figurera  les  lignes  sur  un  plan,  les  ddcoupera 
dans  le  papier  et  s’exercera  a les  modeler  avec  de  la 
glaise,  de  la  cire  ou  d’autres  materiaux.  O’est  ainsi  qu’on 
exerce  en  meme  temps  la  main  a reproduire  le  meme 
objet  sous  ses  formes  diverses,  les  yeux  a comprendre  et 
1 esprit  a se  figiirer  1 ideal  de  ces  formes,  d’apres  leurs 
diilerentes  enveloppes  materielles.  Votre  eieve  a ainsi 
appris  non  seulement  a dessiner  et  a modeler  selon  la 
methode  exposee  ci-dessus,  mais  encore  a se  reprdsenter 
les  formes  ideales  d’apres  la  matiere,  a iddaliser  ses  per- 
ceptions sensorielles  et  a les  enrichir  pour  un  usage  ulte- 
rieur. 

l)  Les  maitresses  de  jardins  d’enfants  comprennent  le 
role  du  dessin  dans  l’education,  et  on  ne  saurait  les  avoir 
trop  en  estime  pour  avoir  fait  alterner  le  travail  avec  le 
jeu  qui,  autrefois,  etait  reserve  pour  les  heures  de  repos 
passees  le  soir  avec  les  parents  autour  du  foyer.  Mais  il 
faut  instruire  ces  personnes  zdlees  sur  un  des  points  ou 
portent  leurs  efforts.  Dans  l’action  de  dessiner  une  ligne, 
de  coudre,  de  couper,  de  batir,  etc.,  d’apres  une  ligne, 
elles  font  travailler  et  jouer  leurs  eieves  toujours  sur  un 
plan  bi-lateral  qui  exclut  tout  “impr&vu”  de  la  part  de  l’i- 
magination,  en  faveur  de  ce  qui  a ete  prdvu,  ce  qui  pro- 
duit  une  inevitable  symetrie.  Cet  enseignement  est  bon 
en  soi,  mais  il  s’arrete  en  meme  temps  que  cesse  l’automa- 
tisme  ; tandis  que  chacun  des  exercices  symetriques  doit, 
a mon  avis,  etre  suivi  ou  precede  d’un  exercice  asymd- 
trique,  alin  de  representer,  c6te  a cote,  les  deux  formes  de 
dessin  que  l’on  rencontre  dans  la  nature.  C’est  ainsi  que 
nous  procddons  avec  les  enfants  idiots.  — Froebel,  lui- 
meme,  qui  etait  un  esprit  progressif  et  non  un  Mr  Josse, 
n’aurait  trouve  aucune  faute  dans  cette  correction  qui  est 
plutot  une  amelioration  de  sa  methode. 

m)  Pour  conclure,  je  demande  : Quelle  place  clevons 
nous  faire  au  dessin  clans  l’ Education....?  De  meme  qu'il 
conduit  aux  arts  les  plus  eievds,  comme  aux  plus  inferieurs, 
qu’il  aide  le  joaillier,  l’homme  de  peine,  l’artisan  et  l’in- 
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venteur  clans  ses  creations,  la  femme  a remporter  des  vic- 
toires  ; qu’il  clonne  un  sentiment  de  satisfaction  lorsque 
nous  le  possddons  et  un  de  malaise  lorsqu’il  nous  man- 
que ; de  meme,  sa  place  cst  a tous  les  clegres  et  particu- 
lierement  dans  les  premiers  temps  de  l’dducation.  Dans 
l’enseignement  superieur,  le  dessin  est  une  branche 
des  beaux-arts,  des  mathematiques,  des  sciences  physi- 
ques, etc.  ; clansl’enseigncmentsecondaire,  c’est  un  art  d’a- 
grement  C[ui  peut  devenir  utile  ; dans  les  dcoles  primai- 
res,  c’est  une  ndcessitd.  En  effet  la  masse  des  ecoliers  ne 
va  pas  plus  loin,  et  pour  l’homme  le  plus  pauvre  comme 
pour  le  plus  instruit,  la  main  doit  avoir  etd  exercde. 

Ainsi  done,  le  dessin  atous  les  degrds  de  l’eclucation,  au 
riche  comme  au  pauvre,  a l’enfant  comme  a l’adolescent, 
— « le  dessin  doit  etre  enseigne  comme  l’ecriture  » 
ainsi  que  l’a  dit  De  Laborde  apres  avoir  vu  l’Exposition  de 
Londres  de  1851. 

n)  On  ne  saurait  trop  observer  la  difference  qui  existe 
dans  l’enseignement  du  dessin  a de  futurs  artistes  ou  a 
des  artisans,  (cette  derniere  expression  comprenant  tous 
ceux  qui  travaillent  manuellement) . Plusieurs  ecoles 
souffrent  de  cette  confusion,  cedes  d’Autriche  et  d'ltalie 
etles  dcoles  frangaises  notammement,  malgre  les  protesta- 
tions et  les  efforts  pratiejues  d’Ottin  de  Paris.  A Kensing- 
ton meme,  la  distinction  ne  semble  pas  bien  tracee,  au 
moins  dans  le  programme.  Dans  la  pratique,  cette  dcole 
a certainement  clonne  une  impulsion  aux  « Arts  industri- 
els»  bien  que  ses  expositions  de  Londres  rentrent  princi- 
palement  dans  la  categorie  des  «beaux  arts».  Mais  j’ai  vu 
plus  «d’art  pratiques  a l’ecole  succursale  etablie  a Man- 
chester, pour  ne  pas  parler  des  autres  ecoles  secondaires 
provinciales  que  je  ne  connais  que  par  des  Rapports. 

Dans  ces  ecoles,  aussi  bien  a Bucla-Pesth,  a Bruxelles, 
a Amsterdam  efu’a  Turin,  l’enseignement  est  divisd  en 
deux  parties  : la  partie  generate  qui  est  obligatoire  et  la 
partie  technique  dans  laquelle  chaque  dleve  choisit  sa  spd- 
cialite. 

Quant  ace  qu’onappelle  « m^thodes  »,  c’est  un  bien  grand 
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nom  pour  une  petite  chose,  au  moins  aussi  grand  que 
l’homrac  qui  donne  son  nom.  Disons  plutot  « manifere 
individuelle  » excepte  en  ce  qui  concerne  Pestalozzi  a 
Yverdun,  berceau  du  « nouveau  mode  d’education.  » 

Partant  de  ce  point  de  vue  comme  principe,  il  n’y  a 
vraiment  qu’un  seul  dessin,  celui  d’aprfes  nature,  a 1’ex- 
clusion  des  autres,  et  deux  methodes  : a)  l'une  qui  laisse 
en  blanc  le  champ  — ou  le  plan  a dessiner  — sur  lequel 
l'imagination  s’exerce  a placer  des  figures  que  la  main 
doit  tracer  ; b)  l’autre  qui  couvre  le  plan  de  lignes  ou 
points  de  repere  qui  servent  de  guides  aux  yeux  et  a la 
main.  Froebel  a adopts  cette  seconde  methode,  comme 
plus  ais^e  pour  les  tout  jeunes  enfants  dontlamain,  alerte 
dans  l’automatisme,  est  irrdsolue  pour  ex^cuter  les  ordres 
d’une  imagination  encore  confuse. 

Tout  en  rendant  un  juste  hommage  a Ramsauer,  a 
Boniface,  a Daix,  Dupuis,  Walter  Smith  de  Boston,  Mar- 
cus Wilson  de  Neiv-York,  Hendricks  de  Bruxelles,  et  a 
d’autres  pour  leur  excellent  travail  en  ce  qui  concerne  les 
ecoles  spdcialcs  et  publiques  nous  preferons  la  premiere 
methode.  II  faut,  dans  les  dcoles  primaires,  rdduire  le  des- 
sin a ses  elements  physiologiques  qui  sont  l’dducation  de 
l’oeil  et  de  la  main.  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  est 
ndcessaire  de  se  rappeler  que  la  main  a appris  la  notion 
des  formes  a l’aide  du  tact  qui  donne  la  connaissance  de 
la  rdalite,  et  que  l’ceil  a regu  les  memes  connaissances, 
grace  a la  perspective  qui  est  le  mode  de  reception  des 
impressions  sur  la  retine. 

Bien  qu’en  general  ces  deux  modes  de  perception  (et 
d’exdcution)  soient  confirmatifs  l’un  de  l’autre,  ils  donnent 
des  resultats  quelquefois  diffdrents,  meme  contradictoi- 
res,  selonla  predominance  de  la  main  sur  1’  ceil,  ou  de  1’ooil 
sur  la  main,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’art  des  Chi- 
nois  compard  a celui  des  Europeens.  Une  dchelle  nous  en 
fournira  un  example  pratique  dans  l’ecole  : Si  on  la  des- 
sine  vingt  fois  comme  elle  est  (sentie  par  la  main)  on  aura 
vingt  fois  la  meme  echelle  ; mais  dessinde  comme  elle 
’pa.radt  en  vingt  perspectives  differentes,  elle  representera 
vingt  images  differentes. 

Il  importe  beaucoup  pour  un  peuple  industrieux  que  la 
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main  ne  trahisse  pas  les  yeux  et  que  l’oeil  ne  trompe  pas 
la  main ; d’ailleurs,  que  l’on  enseigne  separ6ment  et  con- 
jointement  les  deux  formes  de  dessin,  le  r^el  et  l’iddal- 
Les  formes  rdelles  comprennent  les  lignes  et  leurs  dimen- 
sions (mdtriques),  leurs  directions  (gcomdtriques)  et  leurs 
proportions  (mdtriques)  ainsi  que  leurs  angles  d'intersec- 
tion  on  d’origine.  Les  formes  iddales  comprennent  la  pers- 
pective lineaire,  le  dessin  conventionnel  et  les  projections 
pour  lesquelles  M.  F.  Aborn,  de  Cleveland,  a regu  des 
dloges  meritds  a l’Exposition  de  Paris. 


LXXIX. 


EcmTunE  et  Lecture,  a)  Nous  avons  dit : «le  dessin 
avant  l'ecriture  » ainsi  que  nous  l’avons  pratique  dans 
l’dcole  pour  les  enfants  idiots  avant  1840. 

b)  II  y a deux  methodes  pour  l’enseignement  de 
l’dcriture  ; la  methode  simiale  par  laquelle  l’enfant  dcrit 
aussitot,  aussi  vite  et  aussi  mal  que  possible,  et  la  mdthode 
physiologique  dans  laquelle  il  dessine  avant  d’dcrire,  en 
observant  l’ordre  suivant  : De  la  ligne  verticale  a la  ligne 
horizontale,  puis  a la  ligne  oblique,  a la  ligne  courbe  ; 
une  ligne  engendrde  d’une  autre,  puis  leurs  combinaisons 
qui  donnent  des  figures  innombrables  parmi  lesquelles 
celles  des  lettres  ; si  l'enfant,  au  milieu  de  cette  multitude 
de  figures,  reconnait  les  lettres  imprimdes  qu’il  a Eencon- 
trdes  dans  les  livres,  etc.  ; ou,  vice  versa,  s’il  remarque 
que  celles  des  livres  sont  identiques  en  forme  a cedes  de 
son  tableau  noir,  alors  il  est  temps  de  les  lui  nommer  ; il 
doit  connaitre  la  forme  avant  le  nom,  au  lieu  du  horn 
avant  la  forme,  difference  d’une  trds  grande  importance. 
En  supposant  meme  qu’il  regoive  simultanement  la  double 
notion  de  forme  et  de  nom  renfermde  dans  l’idde  de  UttrO, 
la  notion  de  forme  se  perdra  bientot,  pour  les  yeux,  dans 
la  notion  d’un  groupe  de  syllabes  et  ensuite  dans  la  notion 
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plus  compliqude  d’un  groupe  de  mots.  Pendant  l’action 
d’dcrire,  la  main  conduite  par  les  yeux  et  stimulde  par 
l’esprit,  affaiblit  g’individualitd  dc  chaque  lettre , en  faveur 
de  celle  du  mot  et  pour  cause  d’abreviation  jusqu’a  ce 
que  la  page  soit  couverte  d’une  sorte  de  mots-hierogly plies 
lisibles  seulement  pour  les  initids,  pas  toujours  meme 
pour  leur  auteur.  Au  contraire,  lorsque  la  main  et  l’esprit 
ont  dtudid  d’abord  la  forme  de  chaque  lettre , cette  forme 
ne  se  confond  pas  aisdment  avec  d’autres  caracteres. 

c)  La  veritd  est  que  plus  nous  dcrivons,  plus  notre 
dcriture  est  mauvaise,  au  point  que  notre  chirographie 
est  devenue  une  honte  pour  notre  civilisation.  La  preuve 
en  est  que  quiconque  va  au  British  Museum,  a la  Biblio- 
thdque  nationale  de  Paris  et  en  d’autres  endroits,  apres 
avoir  essayd  de  son  mieux  de  ddchiffrer  les  dnigmes 
tendres  qu’il  a regues  de  chez  lui,  jette  les  yeux  sur  les 
tablettes  des  anciens  Asiatiques,  sur  les  lettres  dessinees 
et  les  firmans  des  Orientaux  modernes,  ne  peut  laisser 
tomber  son  regard  charme,  sur  sa  propre  main,  sans  un 
sentiment  d’humiliation  et  le  ddsir  que  la  nouvelle  gdnd- 
ration  puisse  au  moins  mieux  ecrire. 

d)  Diffdrentes  causes  ont  contribud  a cette  ddcheance  : 
la  masse  des  affaires  a dcrire  aujourd’hui  et  qu’autrefois 
on  confiait  a la  bonne  foi ; la  demande  d’dchange  rapide 
des  communications  ; la  rapiditd  de  notre  pensde  et  le 
besoin  de  la  transmettre  au  loin,  ont  tellement  surchargd 
la  capacite  d’dcrire  de  la  main  que  nous  commengons  a 
sentir  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  contenter  avec 
les  exigences  de  nos  vingt-cinq  lettres  qu’autrefois  l’acti- 
vite  mentale  des  Grecs  avec  les  hieroglyphes  des  Egyptiens 
ou  l’alphabet  des  Pheniciens. 

e)  Mais  le  dommage  causd  par  une  dcriture  surmende 
n’est  pas  seulement  un  dommage  matdriel.  Apres  des 
anndes  d’dcriture  et  de  calcul  excessifs  a l’dcole,  les 
jeunes  gens  quittent  les  bancs,  et,  sous  prdtexte  qu’ils 
sont  capables  de  copier  et  de  compter,  ils  s’abattent  sur 
la  socidtd  pour  qu’on  les  lasse  vivre  en  qualite  d’employds 
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de  bureau.  Moins  modestes,  d’autres  dcoliers  essayent 
d'ecrire,  d’apres  l’ignorance  de  leurs  reminiscences,  des 
livres  qui  appellent  en  vain  un  nouvel  Omar,  et  qui  sont 
destinds  a un  usage  plus  ignominieux  que  d’allumer  le 
feu.  II  y a tellement  de  raisons  pour  qu’on  n’autorise  pas 
les  enfants  a lire  trop  t6t  que  j’ai  presque  oublie  de 
mentionner  les  plus  fortes,  c’est-a-dire  les  plus  physiolo- 
giques.  Aussitot  que,  jeunes  ou  vieux,  nous  avons  pris 
l’habitude  de  demander  au  livre  ce  que  nous  pouvons 
apprendre  par  l’observation  personnelle,  nous  destituons 
nos  organes  de  perception  et  de  comprehension  de  leur 
charge  elevee  et  nous  recouvrons  le  vide  de  notre  esprit 
avec  des  pieces  rapportees  fournies  par  d’autres. 

La  meme  chiromanie  a affaibli  et  rendu  rare  le  talent 
de  la  parole.  — A force  d’ecrire  au  lieu  de  parler,  et 
d’ecrire  d’apres  les  livres  et  non  d’apres  la  nature,  les 
hommes  de  talent  naturel  et  original  sont  devenus  rares. 
On  copie  d’aprfes  les  memes  livres  (livres  d’ecole)  et  plus 
tard  l’un  sur  l’autre,  jusqu’a  ce  que  se  trouvant  en  contact 
avec  n’importe  qui,  aucune  difference  ne  puisse  etre 
etablie  ; tout  le  monde  se  ressemble  a la  fagon  des  billes 
de  billard.  Un  autre  inconvenient  est  qu’ayant  appris  a 
dcrire  d’apres  les  livres,  les  ecoliers  ont  deux  styles  — 
l’un  en  dcrivant,  l’autre  en  parlant ; un  style  enfie  et  un 
autre  plus  souvent  incorrect  qu’autrement,  — au  lieu  d’un 
langage  simplement  naturel.  Ne  voulant  pas  accabler  par 
cette  critique  celui  dont  le  langage  est  image,  « l’habitant 
de  la  lune  »,  nous  demandons  seulement  a changer  nos 
deux  styles  (le  style  dcrit  et  le  style  parie),  pour  un  seul 
en  rapport  avec  notre  propre  temperament,  et  visant 
principalement  ce  pays,  nous  souhaitons  qu’un  systeme 
physiologique  d’education  perpetue  ce  bel  art  de  la  parole, 
art  si  cher  aux  Amdricains,  qui  reside  dans  le  talent  de 
l’orateur  campd  dans  une  noble  attitude. 

f)  Conclusions.  — Le  moment  est  venu  d’opdrer  la 
division  du  travail  dans  les  rnoyens  de  transmission  des 
iddes,  alin  de  soulager  la  main  et  l’esprit.  D’abord.  en 
enseignant  a l’ecole  les  plus  beaux  modeles  possibles 
lorsqu’il  n’y  a que  deux  ou  trois  lignes  a tracer,  deux  on 
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trpis  fois  par  jour,  comme  de  la  peinture  ; « peignez  vos 
Jettres,  » avail'  coutume  de  dire  mon  vieux  maitre  d’dcri- 
ture.  Secondement,  par  l’enseignement  a tous  les  dleves 
de  la  stenographic  rendue  obligatoire  dans  les  exercices  ; 
et  enlin,  par  l’usage,  en  classe  el  dans  l’intervalle  des 
classes,  du  telegraphe  electrique  et  du  telephone,  en 
rpettant  a tour  de  role  chaque  dleve  de  garde  a ce  poste 
de  communication. 


LXXX. 


Parler  et  causer.  — a)  Je  disais  precis^ment  : amdlio- 
rons  le  bel  art  amdricain  de  la  parole  virile.  Je  n’ajouterais 
pas  un  mot  si  cet  art,  loin  de  s’amdliorer,  n’etait  mis  en 
danger  par  d’autres  causes  que  l’exces  d’ecriture. 

Le  nombre  excessif  d’eleves  que  contiennent  de  trop 
vastes  salles  de  classe  fait  qu’on  n’entend  pas  les  jeunes 
voix  et  que  le  diapason  naturel  de  ces  dernieres  doit  etre 
dlevd  forcdment,  principalement  chez  les  tout  jeunes 
enfants  et  chez  les  filles.  Ces  enfants  sentent  leur  faiblesse 
et  dans  l’effort  qu’ils  font  pour  se  faire  entendre,  ils 
era illent  les  bords  de  leurs  cordes  vocales  et  ne  sont 
jamais  capables  d’emettre  un  son  doux  ou  melodieux. 

Ce  ddfaut,  que  fait  paraitre  plus  grand  son  contraste 
avec  une  contenance  et  une  physionomie  douces,  finit 
par  devenir  une  habitude  sous  l’influence  de  trois  facteurs 
fournis  : le  ler  par  le  maitre  qui  ne  peut  parler  (et  com- 
mander) pendant  cinq  heures  dans  les  conditions  indiquees 
ci-dessus,  sans  forcer  sa  voix  et  aussi  sans  la  rendre  dure  ; 
le  2e  par  l’exces  de  recitation  au-dessus  du  ton  de  la 
conversation;  le  3e  par  le  mouvement  de  va-et-vlent 
produit  pn  comptant,  en  chantant,  etc.,  mouvement  qui 
danne  d’horribles  inflexions  a la  voix  et  qui  hypnotise 
I’esprit. 

De  tels  defauts  de  la  voix  deviennent  contagieux.  De 
quelques  ^coles,  « I'dcole  du  soldat  » par  exemple,  se 
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communique  ii  toute  une  nation  la  syllabe  stridentc  et 
gutturale  du  commandement ; l'homme  qui  regoit  le  prix 
de  notre  place  cn  voiture  le  demandc  sur  un  ton  sec  et 
cuivrc  ; et  tout  autour  de  vous,  chacun  fait  le  caporal  a 
l’dgard  de  son  semblable,  comme  si  tout  le  monde  dta.it 
le  petit  caporal.  ~ Oh!  mes  orcilles! 

b)  La  premiere  chose,  lorsque  nous  avons  a parler  a un 
enfant,  n’est  pas  de  lui  commander  « d’ouvrir  la  bouche 
et  de  desserrer  les  dents  »,  comme  le  conseillait  le  bon  Rol- 
lin,  mais  de  voir  s’il  est  dans  l’ensemble  de  sa  tenue  et  de 
sa  posture  « pret  a parler  »,  c’est-a-dire  : porte  principale- 
ment  a gauche  pour  affermir  le  coeur  ; la  main  du  merne 
cdtd  soutenant  le  livre  pendant  la  lecture  ; en  parlant,  la 
main  droite  viendra  en  aide,  non  pas  tant  pour  les  gestes 
oratoires  que  pour  les  mouvements  physiologiques  des 
bras  qui  remplissent  les  poumons  et  donnent  ou  econo- 
misent  la  voix  ; ensuite  les  inspirations  profondes,  faites 
en  silence,  pour  purifier  les  bronches  et  les  cellules,  deve- 
loppent  la  poitrine,  et  donnent  la  mesure  de  la  duree  pos- 
sible des  expirations  sonores  pendant  lesquelles  une  lon- 
gue periode  peut-etre  rdcitee. 

c)  Pour  « causer,  » une  posture  appuyde  est  preferable 
a une  posture  debout ; elle  permet  aux  idees  de  venir  plus 
aloisir  et  aux  images  de  prendre  des  teintes  plus  douces. 

Puis,  un  trait  d’esprit  doit  a l’occasion  eclaircir  les  bron- 
ches  et  exciter  le  diaphragme,  car  le  rire  est  le  plus  salu- 
taire  de  tous  les  arts  et  celui  qu’on  ne  sauraittrop  cultiver 
et  encourager  chez  les  enfants.  Mais  qui  enseignera  le 
rire?  L’dcole  en  offre  peu  d’occasions  et  le  maitre,  sem- 
ble-t-il,  n en  a pas  le  temps.  Cependant,  rappelons-nous 
les  vacances,  les  excursions,  les  musees,  et  les  legons  de 
choses  dans  les  jardins,  autant  d’occasions  pendant  et 
apres  lesquelles  la  posture  couchee  sur  un  tapis  de  gazon, 
de  mousse,  d’ecorce  ou  de  granit,  invite  1’enfant,  aussi 
bien  que  l’adolescent,  aux  rires  joyeux  et  aux  decamd- 
rons. 

Nous  pouvons  affirmer  aussi  que  les  parents  — chaque 
annde  mieux  informds  des  devoirs  dducationnels  qui  leur 
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incombent  — apprendront  a continuer  Taction  de  1’dcole  & 
la  maison.  C’est  la  une  insinuation  dangereuse  que  je  n’au- 
rais  pas  avancce  si  je  ne  donnais  en  quelques  mots  les 
indications  ndcessaires  pour  arriver  a rdaliser  ce  dd- 
sir. 

d)  Lorsque  la  classe  est  finic,  Tetude  doit  dtre  finie  aus- 
si.  C’est  le  moment  oil  la  jeune  fille  apprend  a faire  le 
menage  a la  maison  (tout  en  ayant  le  plaisir  d’aider  sa 
mere  ou  de  servir  de  mere  a ses  freres  et  soeurs  plus  jeu- 
nes  qu’elle)  — talent  qui  n’est  pas  ordinaire  ; dans  ce 
meme  temps,  le  jeune  gargon  s’essaye  la  main  aux  travaux 
faciles  de  la  profession  de  son  pcre  ou  de  quelque  ami  — 
tres  bonne  preuve  de  son  futur  metier.  C’est  encore  et  sur- 
tout  le  temps,  les  apres-midi  et  les  soirdes,  durant  les 
jours  et  les  semaines  de  vacances,  des  sports  et  des  exer- 
cices  salutaires.  Promenades,  visites  de  manufactures,  de 
machines  curieuses,  depositions  pdriodiques  et  d’autres 
choses  semblables,  forment  un  premier  groupe  d’occupa- 
tions.  Dans  un  autre  groupe,  la  lecture  a haute  voix,  la 
recitation  de  podsies  et  de  dialogues,  la  ddclamation,  la 
narration  ou  une  causerie,  de  memoire  ou  imp'rovisdes, 
seront  comme  une  gymnastique  quotidienne  des  poumons 
et  de  la  facultd  de  se  representer  les  choses,  ce  qui  trans- 
pose et  excite  Timagination.  Les  parents  qui  iuient  ces 
operas-bouffes  du  soir,  en  sont  punis  par  la  ndgligence, 
le  manque  d’egards  de  leurs  enfants,  moins  de  vingt  ans 
apres.  Puisque  l ecole  est  le  complement  de  la  famille,  la 
famille  aussi  doit  completer  Tecole. 

Dans  cette  education  de  famille  avant  comme  apres  la 
classe,  le  pere  fait  l’education  de  l’ceil  et  de  la  main  de 
l’enfant,  et  la  mere  charme  ses  oreilles,  lorsque  causant, 
tricotant  ou  dessinantsur  canevas,  elle  se  livre  a des  cau- 
series  qui  resonnent  comme  de  la  musique.  A la  fin  d une 
de  ces  histoires,  Eddy  s’dcrie  : « Maman  chante  encore, 
encore  une  chanson,  maman  ! » Si  le  pharaon  Nechao 
avait  dcoute  un  enfant  de  trois  ans,  il  n’aurait  pas  insti- 
tud  sa  fameuse  enquete  philologique  et  aurait  ete  decon- 
certe  par  un  baby. 
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LXXX1. 


Langage.  — N’oublions  pas  cela  pour  le  paragraphe  sui- 
vant ; pour  le  present,  qu’il  suffise  de  dire  que  le  langage 
est  une  musique  pour  les  oreilles  avant  d’etre  une  raison 
pour  l’esprit,  et  que  les  langues  anciennes  se  parlaient  en 
ehantant,  comme  maintenant  encore  ce  qui  en  reste  etqui 
forme  comme  des  amalgames  appeles  « patois  ». 

a)  Origines  du  langage.  — Lorsque  nous  avons  consi- 
ddre  l’enfant  au  berceau  (Ire  partie)  nous  avons  du  voir  que 
son  meilleur  maitre  est  sa  mere,  et  que  le  meilleur  voca- 
bulaire  est  une  voix  melodieuse  ehantant  alternativement 
avec  la  parole  aux  sons  faisant  contraste.  Que  peut  com- 
prendre  le  baby  a ce  qu’elle  dit?  Qui  peut  le  dire,  puis- 
qu’il  ne  parle  pas  encore?  N’y  faites  pas  attention,  peut-il 
dire.  A une  voix  souriante,  il  repond  par  un  sourire,  et 
s’il  entend  une  voix  qui  gronde,  meme  sans  s’adresser  a 
lui,  et  resonnant  seulement  dans  son  milieu,  il  crie.  Sem- 
blable  aux  sourds-muets,  il  comprend  les  caracteres  dis- 
tinctifs  des  vibrations  de  notre  langage.  Mais  bientot  lors- 
qu’a  la  campagne  ou  a la  ville  il  prend  du  repos  le  soir, 
les  chants  de  sa  mere  deviennent  plus  articules,  et  l’en- 
fant,  mieux  prepare*  a dcouter,  s’endort  profondement, 
ayant  present  a l’oreille  le  son  de  ces  nouvelles  syllabes 
qui,  apres  avoir  disparu  pendant  son  sommeil,  sortent  de 
son  gosier  le  matin. 

b)  Mais  bientot,  quel  changement ! Il  est  a l’dcole.  La 
voix  du  commandement  est  rarement  accompagnee  de 
vibrations  affectueuses  ; il  est  assis  au  milieu  dAtres  obe- 
issants,  en  des  attitudes  variables,  presque  toujours 
meme  peu  confortables,  marmottant  des  lemons  et  les  rdci- 
tant,  et  quelles  legons  ! Est-il  curieux  de  savoir  ce  qu’il  a 
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vu,  ce  qu'il  peut  aimer,  rechercher  et  desircr?  Non.  Les 
sujets  sur  lesquels  on  attire  son  attention,  1 ui  sont  plus 
indifferents  qu’autrement.  Voyez  son  livrc,  plcin  d'excel- 
lentes  choses  a apprendre,  mais  non  de  matiercs  quipuis- 
sent  provoquer  les  enfants  a causer,  a ddvelopper  et  a 
utiliser  leur  vocabulaire  intime.  Ce  vocabulaire  est  ce  qu'il 
y a lieu  de  creer  pour  former  leur  « Thesaurus  dc 
mots  anglais,  » selon  l’heureuse  expression  de  Peter 
Mark  Roget ; il  mettrait  a leur  disposition  un  tresor  d’i- 
ddes. 

c)  On  a encore  employe  pour  provoquer  le  langage , les 
objets  et  les  images  introduits  dans  l’ecole  pour  augmen- 
ter  leurs  connaissances.  Mais  qui  peut  apprcndre  le  lan- 
gage  mieux  que  la  parole  elle-meme  ? Voyez  la  mere  du 
jeune  enfant.  Elle  enseigne  la  parole  en  parlant  elle-me- 
me, montrant  ainsi  que  le  grand  maitre  de  langage  n’est 
pas  le  livre,  l’image,  l’objet,  mais  la  methode  physiologi- 
que  qui  consiste  a faire  naitre  et  a exciter  dans  les  enfants, 
le  besoin  de  parler  qui,  dtant  contagieux,  devient  bientot 
unanime.  Cette  methode  emploie  deux  procedds  que  la 
mere  suit  d’intuition  : l’un  est  didactique,  l’autre,  spon- 
tand. 

d)  Par  le  procdde  didactique,  les  mots  sont  lus  dans  leur 
ordre  ideologique  (et  non  alphabdtique)  sous  les  deux  for- 
mes affirmative  et  ndgative  et  les  enfants  doivent  les  rap- 
peler,  lorsque  le  maitre  oil  un  eleve  avancd,  les  dcrit  dans 
leurs  colonnes  respectives  sur  le  tableau  noir,  et  continue 
de  provoquer  des  rcponses  jusqu’a  ce  que  toutes  les 
expressions  reconnues  comme  analogues  ou  contraires 
soient  opposdes  les  unes  aux  autres  devant  la  clatse.  Par 
ce  moyen,  les  enfants  se  completent  mutuellement  leur 
vocabulaire.  Supposons  les  lilies  et  les  garcons  placds  aux 
deux  cbt'ds  differents  de  la  classe,  ou  toute  autre  division 
parmi  les  enfants ; uu  nom  est  donne  a une  division  dont 
les"  dldVes  doivent  trouver  toutes  les  analogies,  et  les  ele- 
Ves  de  la  division  opposde,  tous  les  contraires  ; ou  bien 
encore  on  demande  a une  division  d’indiquer  les  verbes 
correspondants  et  a l’autre  les  adjectifs.  Les  enfants  qui 
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ont  trouve  une  reponse,  levent un  doigt  el  lc  maitre  designe 
du  doigt  l’dlcve  auquel  il  donne  la  parole.  Chaque  mot 
coule  de  ces  differentes  sources  comme  d’une  seule  ; c’est 
a peine  si,  de  temps  cn  temps,  on  dcmande  une  definition 
pour  redresser  les  erreurs  ou  pour  donner  plus  de  relief  a 
une  idee;  la  juxtaposition  sufflt  pour  faire  ressortir  les 
analogies  et  les  contrastes.  La  meme  mdthode  peutservir 
pour  enseigner  d’une  fayon  comparee  deux  langues. 

e)  Dansle  second  procedd,  les  enfants  servent  alternati- 
\ement  de  modeles  et  de  critiques  les  uns  aux  autres,  et, 
etant  exposes  a etre  appeles  a parler,  ils  doivent  tous 
avoir  chaque  jour  quelque  chose  de  pret  a reciter  ou  a 
exposer.  Ce  quelque  chose  doit  venir  d’eux-memes,  de 
leur  propre  experience,  d’une  sensation,  d’une  chose 
vdcue  ; par  exemple,  un  incident  qui  s’est  passe  peu  de 
temps  avant  et  qui  doit  etre  raconte  dans  la  fraicheur  de 
ses  details  et  avec  sa  couleur  particuliere  : une  scene  dans 
la  rue,  un  nouvel  objet  d’art  ou  un  dessin  de  mode,  une  dis- 
traction, quelque  chose  de  grotesque,  un  mot  spirituelle- 
mentrepete  ,ou  une  citation  redite  avec  bon  sens.  Encore  un 
exemple  de  ce  que  peut  la  « diction  » lorsqu’on  a une  con- 
naissance  parfaite  du  langage  : lorsque  S.B.  juste  au  sor- 
tir  de  l’dcole,  demanda  son  admission  au  Conservatoire  de 
Paris,  Aubert,  president  du  concours,  voyant  la  frele 
creature,  lui  dit  avec  compassion  : « Mon  enfant,  pouvez- 
vous  reciter  quelque  chose  ? — « Oh  ! (long  et  faible)  oui, 
Monsieur.  » — « y0us  etes  si  jeune ; dites-nous  une 
fable.  » — Elle  commenca  : « Deux  pigeons  s’aimaient 
d’amour  tendre.  » — Aubert,  interrompant  : « Messieurs, 
elle  est  reyue.  » — « Mais,  » reprit  un  des  membres  du 
jury,  « elle  n’a  dit  qu’un  vers.  » — « Precisement,  c’est 
assez,  elle  est  recue  ; » et  les  autres  juges  la  reyurent  a 
1 ^cole,  d’ou  elle  est  devenue  un  dcrivain,  un  peintre,  un 
sculpteur,  et  Dona  Sol. 

Loin  de  cette  quadruple  feconditd  de  moyens  pour 
exprimer  leurs  iddes,  ce  qu’ils  ont  dprouvd  et  ressenti 
certains  enfants  ont  etd  eleves  et  vivent  intellectuellement 
avec  une  incroyable  petite  provision  de  mots.  Quelques 
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personnes  qui  sc  considerent  comme  « eduqudes  » n’ont 
pas  actuellement  vingt  adjectifs  pour  depeindre  leurs 
actions,  ni  vingt  verbes  pour  exprimer  les  modes  d’activite. 
Pour  ces  ecoliers,  toute  chose  est  gentillc  ou  drole,  ou 
mise  dans,  dehors,  en  haut,  en  has,  loin,  etc. 

Mais  on  « compensew,  on  croit  compenser  cette  pau- 
vrete  de  langage,  par  des  « arts  d’agrcments,  » Oui’  l’dcole 
qui  ne  peut  faire  l’education  des  fonctions  d’ordre  physio- 
gique,  et  donnerau  peuple  unlangage  convenahle,  sevenge 
d'elle-m6me  en  enseignant  des  « arts  d’agrdment  » qui 
sont  comme  une  orthographe  correcte  des  mots  qui  n’ont 
pas  besoin  d’etre  employes,  ou  sont  superflus  ; l’art  de 
faire  des  vers  au  lieu  de  la  poesie,  de  peindre  autant  que 
des  lithographes  et  des  photographes  en  couleurs,  et  en- 
fin,  l’exercice  du  piano.  — Ah!  pa rlons-en. 


LXXXII. 


Instruction  musicale.  — a)  Le  piano  n est  pas  a sa 
place  dans  les  ecoles  puhliques,  exceptd  pour  donner  le 
ton,  car  il  ne  peutrendre  les  memes  services  que  le  metro- 
nome. Merveilleux  instrument  sous  les  doigts  d’un  artiste, 
il  a entraine  des  millions  d'enfants  a perdre  leur  temps  et 
leur  dnergie  a faire  peur  aux  oiseaux  et  a chasser  les  hom- 
ines de  la  maison.  Il  fait  perdre,  chaque  jour,  d’une  fagon 
irremediable,  des  millions  d’heures  dans  un  solitaire 
exercice  automatique  des  oreilles  et  de  la  main,  trahison 
a regard  de  la  voix  et  des  poumons.  Somptueuse  boite, 
propre  a engendrer  la  tuberculose  pulmonaire  dans  des 
salons  obscurs,  je  te  reconnais  bien ! 

Tu  ressembles  au  vendrable  « Petrin  » (boite  a pain;  de 
nos  ancetres.  Lorsque  tu  as  commence  ton  chant,  nos  peres 
malicieux  t’appelaient  « Epinette  » en  honneur  de  la  cage 
a -fibre  dans  laquelle  les  jeunes  poulets  dmettent  une  musi- 
que  remplie  cle  promesses  ; et  maintenant,  cloublee  de  er 
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et  couverte  de  bronze,  assourdissant  lorsque  tu  ne  char- 
mes  pas,  tu  es  devenue  trop  grosse  et  trop  sonore  pour 
1 usage  d’une  famille  (a  moins  que  ce  ne  soil  celle  d’un 
artiste)  ; sors  de  l’ccole. 

Si  le  piano  n avait  pas  etc  si  loin,  je  ne  l’aurais  pas  fait 
redescendre  si  brusquement  a son  point  d’origine,  ou  il 
aurait  mieux  fail  de  rester.  La  musique  qu’on  cnseigne  a 
1 ecole  ne  peut  dependre  d’une  machine  couteuse  et  immo- 
bile. On  ne  1 cnseigne  pas  par  vanite,  mais  pour  ddvelop- 
per  le  cote  physique,  amener  la  gaite  qui  ecarte  la  melan- 
colie  et  la  lolie,  cultiver  des  sympathies  avouables,  et  don- 
ner  de  la  force  aux  nobles  sentiments  de  nationality  et 
d humanite,  aux  jours  de  joie  comme  a ceux  de  p y r i 1 . 

La  musique  ne  recommit  qu'un  seul  instrument,  la  voix, 
deux  parties  dans  1 enseignement,  1’intuition  et  l’intona- 
tion  dont  les  mouvements  mathymatiques  sont  reglds  par 
la  longueur  donnye  au  pendule  du  metronome  « La 
musique  fait  partie  des  mathymatiques  » (Pythagores)  et 
peut  s’ecrire  en  chiffres  de  meilleure  heure  qu’avec  les 
symboles  gothiques  du  solfege. 

6)  Cette  musique  physiologique  donne  de  1’impulsion 
a la  voix  et  de  la  aux  centres  sympathiques.  « Les  coeurs 
sont  bien  pres  de  s’entendre  quand  les  voix  ont  fraternise.  « 

C est  la  musique  des  chants  nationaux.  L’autre  sortant 
comme  d une  boite  ou  d’un  tuyau,  rapetisse  et  individua- 
lise les  sentiments  ; la  premiere,  sortant  de  lapoitrine  est 
seule  capable  de  donner  de  l’expression  a la  veritable  sen- 
sibility et  au  sentiment  de  force  nationale. 

c.)  Les  chansons  de  Beranger  firent  plus  que  les  armes 
en  1830.  Lorsque  je  preparais  ces  notes,  1’Italie  ne  s’ytait 
pas  encore  yveillee  ; mais,  comme  elle  n’avait  pas  oublid 
ses  chants  populaires,  elle  s’eveilla  en  un  chceur  qui  la 
conduisit  a la  victoire.  En  meme  temps,  elle  ouvrit  de 
nouveau  ses  ecoles  de  musique,  des  beaux-arts,  d’arts 
industnels,  celles  de  l’art  de  l’ingenieur,  etc.,  etl’Institut 
de  San  I elice  lui  rendit  Venise  ressuscitee  et  toute  la 
1 ohinsule  avec  ses  maitres-es-arts. 

Les  chels  de  cette  rdvolution  par  la  musique  vocale 
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furent  Rouget  tie  l’lslc,  Turnvereine,  Amoros,  |le  doctc 
Ohoron,  son  successeur  Wilhem,  et  Berlioz,  Wagner, 
Galin,  Cheve,  Paris,  Vulliemin,  Bosson,  Meylan,  Landa, 
etc.  ; leurs  ecoles  dtaient  le  Gymnase  d’Allemagne,  l’Or- 
phdon  de  Paris,  lcs  Unions  scolaires  de  France,  le  Zofin- 
g-ue  de  la  Suisse,  la  Ligue  de  l’enseignement  en  Belgi- 
que, etc.  ; Voila  les  maitres  a consulter  et  les  mdthodes  a 
a adapter  au  genie  de  chaque  peuple  et  de  ses  enfants. 


LXXXIII. 


Imagination.  — Tous  les  animaux  ont  plus  ou  moins 
d’imagination,  mais  bien  peu  peuvent  rassembler,  coor- 
donner  et  dvoquer  les  images  qu’ils  ont  sans  le  savoir; 
quelques-uns  le  font  pour  des  sujets  simples,  comme  aussi 
les  idiots,  mais  avec  une  justesse  superieure  et  un  juge- 
ment  infaillible.  Les  hommes  seuls  peuvent,  a volonte, 
rassembler,  coordonner  et  evoquer  une  grande  abondance 
d’images  qu’ils  ont  amassees  sans  le  savoir  ou  sciemment ; 
mais  bien  peu  usent  de  ce  privilege  sur  une  grande 
dchelle  ou  utilement. 

a)  On  peut  assigner  plusieurs  causes  a cette  condition 
restreinte  de  la  fonction  imaginative  dont  1 exerciee  four- 
nit  des  matdriaux  a l’imagination.  La  seule  cause  inte- 
ressante  ici  est  le  transfert  prealable  a la  memoire,  sous 
une  forme  dcrite,  de  tout  ce  qui  a dte  d’abord  imagine  sur 
la  matiere  grise.  Mais  on  a plus  vite  fait  d apprendre  dans 
les  livres  — simples  assemblages  des  vingt-cinq  lettres 
— que  de  faire  de  visu  et  t&ctu  une  provision  d images 
avec  leurs  accessoires  de  cause  et  cl’effet.  Les  parents  et 
les  maitres  en  profitent  pour  renvoyer  l’enfant  questionneur 
au  livve.  C’est  pourquoi  celui  qui  possdde  des  connais- 
sances  acquises  par  la  lecture,  demande  rarement  plus 
de  renseigncments  et  cesse  d’etre  capable  dapprendie 
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davanfcage  ; au  contraire  celui  qui  a photographic  la 
chose,  peut  toujours  cn  dvoquer  l’iddal  pour  la  mieux 
comprendre  et  la  faire  entrer  dans  une  varidtd  de 
combinaisons  d’iddes  qui  sont  ainsi  pretes  pour  la 
realisation.  En  void  un  exemple  : 

A quel  age  prdcoce  m’a-t-on  apprisa  appeler  « montre  » 
ce  que  les  personnes  sortaient  de  leur  poche  pour  savoir 
combien  de  temps  elles  avaient  perdu  ? J’dtais  trop  jeune 
pour  m'en  souvenir  maintenant ; cependant,  la  semence 
etait  jetec.  Plus  tard,  lorsque  la  machine  a vapeur  fut 
inventde,  jc  lus  tout  sur  cette  invention.  Le  resultat  en 
est  qua  soixante-huit  ans,  je  n’ai  pas  une  idde  plus  claire 
de  ces  mecanismes  que  mes  petits-enfants  de  l’horloge  de 
Strasbourg  et  il  en  est  de  merne  pour  tout  le  monde  a 
l’dgard  de  toutes  choses.  Les  homines  peuvent  plus  facile- 
ment  enseigner  les  mots  « montre,  machine  » qu’ils  ne 
peuvent  imprimer  dans  les  jeunes  cerveaux,  leurs  formes, 
leurs  usages  et  leurs  adaptations  cventuelles.  Cette  consi- 
deration tranche  la  question.  C’est  pourquoi  les  enfants 
savent  tant  de  choses  et  ont  si  peu  de  souci  a notre  epoque. 
Alors,  e’etait  mieux  il  y a six  mille  ans  ? C’etait  plus  mal, 
rnais  consi derail ties  conditions  sociales,  nous  devons savoir 
et  faire  d’autant  plus  ; e’est-a-dire  que  presque  toutes  nos 
connaissances  doivent  se  traduire  en  forces,  grace  a ce  que 
nous  voyons  et  a nos  facultes  d’imagination. 

b)  Car  l’imagination  est  plus  qu’un  attribut  pour  rendre 
agreables  nos  heures  de  libertd.  C’est  « une  puissance  », 
en  ce  sens  que,  par  les  images  pergues  et  emmagasindes, 
elle  crec  l’iddal,  et,  reciproquement,  realise  l’ideal  une  fois 
congu  dans  l’esprit  a 1’dtat  d’entitd  abstraite.  Aussi  la 
culture  de  rimagination  doit-elle  faire  partie  de  l’education 
la  plus  simple,  puisqu  une  personne  vivant  du  travail  des 
autres  peut  en  avoir  ou  non,  tandis  que  celle  qui  vit  de  son 
propre  travail,  qu'elle  soit  podte,  tailleur,  bijoutier,  etc., 
mourrait  de  faim  sans  elle,  ou  descendrait  au  niveau  d’un 
rouage  sans  manivelle  dans  la  machine  sociale.  La  conse- 
quence de  la  possession  ou  de  la  privation  de  cet  instrument 
supdrieur  de  travail  est  telle,  que,  sij’avais  a choisir  entre 
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peux  calamities  menagant  lcs  enfants  quo  j’aimc,  je  prefe- 
rcrais  lcs  voir  illcttres  quc  privds  d’imagination. 

C)  L'imagination  a besoin  d’etre  cultivee  comme  les 
autres  operations  physiologiques  de  l’organisme. 

cl)  La  methode,  qui  consiste  a stimuler  l’imagination  par 
de  cons  tan  tes  expositions  de  modeles,  a longtcmps  prdvalu. 
On  presente  aux  jeunes  imaginations  les  images  ordinaires 
des  imageries  anciennes  et  rdcentcs,  tirees  des  poetes,  de 
la  mythologie,  pleines  de  monstres,  de  choses  fantastiques 
ct  d’ autres  impossibilites,  choses  tellement  invraisem- 
blables  que,  malgre  leur  ardent  desir  d’imaginer,  les  Aleves 
ne  peuvent  que  copier  ces  images-cauchemars  classiques. 
La  marque  classique  etait  si  profonde  que  lorsque  les 
Chrdtiens  eurent  besoin  de  peupler  l’imagination  de  leurs 
catechumenes  avec  de  nouvclles  images,  ils  se  servirent 
de  celles  du  paganisme,  a peine  changdes  de  robe  et  de 
nom.  Lorsque  les  poetes  et  les  artistes  paiens,  successeurs 
de  Holbein,  de  Dtirer  et  de  Venuci,  resolurent  de  faire 
naitre  une  Renaissance  pour  plairc  aux  Medicis  ct  a Leon  X, 
ils  commencerent  l'ere  des  saints  lascifs  ct  des  Papes  de 
bronze  entoures  de  Phrynes  de  marbre  blanc  ( voir  la 
basilique  de  Saint-Pierre).  Oe  meme  sillon  etait  si  profond 
et  si  large  que,  lorsque  Napoldon  revint  d’Egypte  avec  des 
savants  et  des  artistes  dont  on  attendait  quelque  chose  de 
nouveau,  le  pays  fut  infeste  de  pylones  ct  de  sphinx  ; sous 
le  regne  de  Charles  X,  l’art  gothique  persecuta  les  autres  ; 
Victoria  remit  en  honneur  les  choses  du  temps  d’Elisabeth, 
alors  que  l’Angleterre  commengait  a faire  mieux,  et  lors- 
qu’Eugdnie  revint  de  Suez,  Cleopatre  rcgna  en  France. 
Voila  pour  l’imagination  de  l’ccole  imitative,  a utrement 
dite  historique,  autrement  elite  classique. 

e)  Dans  les  arts  industries,  on  montraplus  d’imagination ; 
il  faut  probablement  attribuer  cela  aux  nouveaux  besoins 
et  aux  nouveaux  materiaux  de  l’industrie,  ce  qui  demandait 
des  observations  originates  et  donna  tantsoit  peu  de  nou- 
Veaux  rdsultats.  Cette  dcole  a obtenu  des  succes  princi- 
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palenient  par  ses  legons  de  choses  qu’on  cloit  estimer  pour 
avoir  ddbarrassc  le  cerveau  d’images  suranndes  et  de 
fantomes  plus  ddcrdpits  que  les  soreieres  de  Shakespeare, 
mais  non  pour  la  creation  de  choses  ideales.  C’est,  aprcs 
tout,  une  ccole  de  fruits  secs. 

f)  L extraction  mdthodique  de  l’ideal  des  matieres  objec- 
tives est  la  conquete  recente  de  la  methode  psycho-phy- 
siologique  d’instruction.  Opposde  — comme  la  nature 
elle-meme  a la  separation  du  prdtendu  esprit  d’avec  la 
prdtendue  matiere,  cette  methode  recherche  l’un  dans 
1 autre,  altachant  une  idee  a chaque  forme  et  donnant  une 
forme  a chaque  idee.  C’est  ainsi  que,  par  ce  moyen,  l’homme 
est  aussi  createur  que  la  nature  elle-mdme. 

0)  C ette  methode  est  basde  sur  la  capacitd  de  pouvoir 
conduire  les  impressions  caetlaentre  le  sensorium  et  les 
sens.  Prenons,  par  exemple,  la  capacitd  de  l’organe  de  la 
vue,  comme  un  instrument  d’optique  destine  a recevoir 
les  images  et  a les  transmettre  d’une  fagon  photo-dlectrique 
a 1 autie  extrdmite  du  nerfoptique  oil  dies  seront  enregis- 
trdes.  La  methode  dont  nous  parlons  repose  sur  la  capacitd 
que  possede  l’esprit  de  surveiller  les  ddtails  de  cette  opera- 
tion physiologique,  de  classer  et  de  localiser  les  images 
en  un  lieu  d’ou  dies  puissent  ctre  promptement  evoqudes 
avec  ce  qu'clles  ont  de  semblable  et  de  contraste  ; — sur 
l’impulsion  sympathique  qui  conduit  a l’dvocation  de  ces 
images  au  moment  du  « besoin  » ; — sur  la  capacitd  psy- 
chique  de  crcer  un  ideal  d’apres  ces  images  et  leurs  com- 
binaisons  ; — et  cnfin  sur  la  capacitd  psycho-physiologique 
de  donner  a ces  premieres  images  et  a l’ideal  qui  en  est 
soi  ti , un  coips,  elfet  sensible  (pour  un  ou  plusieurs  de  nos 
sens)  et  cause  de  la  puissance  creatrice  et  sensible  de 
l’imagination. 

Exercer  les  enfants  a recevoir  une  impression  physique 
ou  image;  a la  placer  de  fagon  a pouvoir  l’dvoquer  au 
moment  du  besoin  ; iddaliser  cette  impression  ou  sa  com- 
binaison  avec  d’autres;  appeler,  au  besoin,  soit  l’image 
soit  son  ideal ; donner  un  corps  a cette  image  ou  a son 
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iddal,  de  fag  on  a pouvoir  mieux  cn  jouir,  — tel  est  le 
probleme  beaucoup  plus  dillicile  a cxpliquer  metaphy- 
siquement  qu’a  resoudre  dans  la  pratique.  En  effet,  la 
culture  de  l’imagination  chez  les  enfants  est  rendue  facile, 
en  commengant  avec  un  materiel  simple,  d’aprcs  un  plan 
tout-a-fait  psycho-physiologique. 

h)  Pour  commenccr  des  l’originc,  prenons  l’objet  le  plus 
simple  dont  les  proportions  sont  homologucs  ct  cependant 
diffdrentes ; par  exemple,  une  briquette  aux  dimensions 
suivantes  : 1 X 2 X 4. 

1°  Vous  placez  cet  objet  dans  une  certaine  position  sur 
la  table  ; l’enfant  doit  faire  de  meme  avec  une  briquette 
semblable,  en  vous  regardant. 

Vous  dressez  ce  morceau  de  bois,  puis  vous  le  retirez 
aussitot  que  l'enfant  l’a  vu  et  il  doit,  de  memoire,  placer 
le  sien  de  meme. 

3°  Vous  disposez  ensemble  deux,  trois,  ou  un  plus  grand 
nombre  de  ces  briquettes,  de  fagon  a representer  une  figu- 
re et  vous  lui  faites  faire  la  meme  chose  de  visu. 

4°  Vous  construisez  une  autre  figure  et  lorsqu’elle  a ete 
vue  vous  la  demolissez  et  demandez  a l’cleve  de  la  repro- 
duire  sur  le  champ  d’apres  le  modele,  « imago  »,  de  la 
votre  qui  lui  est  reste  dans  l’imagination. 

5°  Ayant  fait  une  autre  construction  que  l’enfant  a vue, 
vous  la  faites  tomber,  et  au  bout  de  quclques  heures  ou 
de  quelques  jours,  vous  demandez  a l’eleve  de  la  repro- 
duire. 

6°  Vous  choisissez  et  traitcz,  coniine  il  a ete  explique  ci- 
dessus,  des  objets  hdterogenes  en  substance,  en  couleur, 
ou  en  forme,  pour  faire  des  figures  plus  ou  moins  compli- 
qudes,  en  excitant  l’eleve  a en  faire  de  semblables  de  vue 
ou  de  memoire  ; de  la  sorte,  dans  ces  excrcices  de  figures 
et  d’imagination,  l’esprit,  les  sens  et  la  main  qui  execute, 
passent  par  des  series  d’operations  qui  constituent  un 
exercice  complet  d’imagination. 

7°  Apres  cela,  vous  choisissez  rarement,  vous  indiquez 
plutot  les  choses  environnantes  que  l’enfant  doit  obser- 
ver en  detail  sur  le  champ  ; en  temps  opportun,  vous  rap- 
pellerez  ces  images  pour  lui  permettre  soit  de  rafraichir 
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leurs  couleurs  ou  lours  contours  si  elles  valent  la  peine 
d’etre  conservecs  pour  plus  lard,  soit  dc  les  reproduire 
immediatement,  sur  votre  invitation,  en  substance,  en 
peinture,  par  dc  simples  trails,  ou  d’en  faire  la  description. 

8°  Les  premieres  cl  les  dernieres  operations  de  l’imagi- 
nation,  savoir  : la  perception  et  la  reproduction  des  objets 
d'imagination  sont  susceptibles  de  revclir  plusieurs  for- 
mes dont  les  plus  interessantes,  ici,  sont  les  formes  subs- 
tantielles,  picturales,  lineaires  et  vcrbales. 

Plusieurs  personnes  pretendent  que  la  chose  elle-mdme 
donne  plus  de  renseignements  que  sa  reproduction  en 
peinture,  cn  traits  ou  sa  description.  II  n’en  est  pas  toil- 
jours  ainsi,  en  raison  soit  de  la  nature  de  l’objet,  soit  des 
qualites  perceptives  de  ce  que  Ton  enseigne.  D’ailleurs, 
la  methode  physiologique  de  developpement  des  pouvoirs 
(non  des  fantaisies)  de  l’imagination,  n’exclut  pas,  mais 
exerce  ces  pouvoirs  dans  leurs  differentes  formes: 

a)  Par  l’objet  lui-meme,  qui  fait  comprendre  beaucoup 
de  relations  ; 

b)  Par  la  couleur,  qui  donne  de  l’animation  ; 

c)  Par  le  trait,  qui  donne  de  la  precision  ; 

d)  Et  enfin,  par  le  langage,  qui  conduit  ou  les  sens  ne 
peuvent  penelrcr. 

Est-ce  a dire  que  chaque  impression  ou  expression  de 
1’imagination  devra  etre  completec  par  ces  quatre  proed- 
des  ou  davantage?  Non,  parce  que  la  plupart  du  temps  la 
nature  de  la  chose  objective  donne  des  indications  suffi- 
santes  touchant  le  procede  convenable  et  suffisant  qu’elle 
reclame  ; non,  encore  une  fois,  parce  que  cette  forme 
d’enseignement  est  si  « entrainante  » qu’une  fois  exerce'e, 
la  faculty  de  l’enfant  s’y  attachera  et  la  suivra  comme  les 
oiseaux  suiventle  chemin  selon  leur  «besoin».  Oui,  bientot 
1’enfant,  en  presence  de  n’importe  quel  spectacle,  percevra 
tous  ses  dc? tails  et  sera  capable  de  les  reproduire  avec  l’un 
ou  1 autre  des  «graphiques»  dont  dispose  son  imagination. 
Ainsi,  l’homme  ne  verra  pas  une  machine  sans  etrecapa- 
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blede la  faire marcher, ni  tie  faire  aucunc  correction,  dans 
son  imagination,  et,  s’il  essayc  tic  realiser  une  tie  ses  propres 
inventions,  ce  sera  avec  l’image  (imago)  de  la  chose  cn  vue, 
tellement  complete  et  soignde,  que  cette  invention  parai- 
tra  ctre  sortie  toute  achevee  de  sa  tele,  comme  Minerve  du 
corps  de  Jupiter,  parfait  embleme  de  ce  que  produit  une 
imagination  oil  se  trouve  en  equilibre  le  gout  et  lc  sens 
commun. 

i)  Mais  l’imagination  ne  se  nourrit  pas  exclusivement 
de  choses  materielles  sc  pretant  a la  description,  elle 
demande  assez  justement  des  modeles  de  quality  morale, 
intellectuelle  et  physique.  A tous  les  degres  de  la  civili- 
sation, 1’interet  qui  s’attache  a l’etucle  de  la  face  humaine 
est  intense  pour  tous  les  ages  egalement.  L’enfant  auquel 
j’ai  ddja  fait  allusion,  m’interrompt  dans  mon  griffonnage 
en  me  presentant  Washington,  Franklin,  Lafayette,  Clin- 
ton, Humboldt,  et  une  foule  d’autres  grands  hommes, 
chacun  avec  son  titre  de  notoriete  : Stephenson,  qui  fit  la 
premiere  locomotive;  Fulton,  qui  construisit  le  premier 
bateau  a vapour;  Constantin,  le  tyran  de  Yarsovie 
montrant  qu’a  ses  yeux  il  parait)  « un  mauvais  homme  ». 

La  perte  dconomique,  causee  par  la  non-culture  de  l’ima- 
gination  dans  les  masses,  retarde  l’elevation  de  ces  classes 
laborieuses  a leur  rang  convenable  et  occasionne  un  deficit 
annuel  de  plusieurs  millions.  II  en  resulte  encore  un  autre 
dommage  pour  la  socidtd,  en  ce  que,  faute  de  cette  culture 
de  l’imagination,  le  peuple  est  incapable  de  lire  sur  les 
physionomies  comme  dans  un  livre,  ce  qui  permet  aux 
brigands  de  jouer  le  role  de  citoyens  importants,  dom- 
mage moral  qu’on  ne  peut  dvaluer  en  chiffres. 

j)  A un  point  de  vue  plus  dleve,  sommes-nous  doues 

d’une  imagination  active  ou  seulement  rdflechie? 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  parler  de  l’imagination  qu  on 
appelle  « Folle  du  logis  »,  qui  amuse  les  ddsoeuvres, 
comme  « Le  Fou  du  Roi  » amuse  la  cour.  L’imagination 
que  j’invoque,  que  je  provoque  et  dont  je  fais  1 evocation 
dans  la  retraite  intime  de  l’histoire  philosophique  et  de  la 
physiologie  mentale,  est  la  seule  qui,  — industrieuse 
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comme  line  abeille,  — butinant  do  tous  cote's,  regoive  et 
enregistre  les  images,  les  tire  de  l’iddal  le  plus  pur,  en 
compose  des  idees.  des  generalisations  qu’elle  retourne  a 
l’dtat  d’entitds  et  de  rdalitds  a la  pdriphdrie  du  circuit 
parcouru  par  les  nerfs. 

C’est,  cn  fait,  la  fonction  nerveuse  (pour  l’dducation  de 
laquelle  nous  reclamons  une  large  place  dans  la  famille 
et  dans  l’dcole.  La  jeunesse  est  l’age  convenable  pour  son 
developpement  physiologique.  « Battre  le  fer  pendant 
qu’il  est  chaud  »,  c’est  faire  une  provision  — on  plutot  — 
amasser  un  tresor  d’impressions  prises  sur  le  vif,  sur  les 
tablettes  impressionnables  du  sensorium.  L’enfant  ayant, 
d’un  seul  coup,  rernpli  cette  « imagerie  » avec  de  simples 
images,  a partir  des  lignes  qui  circonscrivent  un  cjuadri- 
latere  et  un  triangle,  differencient  deux  feuillcs,  etc.,  arrive 
bientot  aux  confins  de  son  domaine  infantile  et  son 
imagination  demande  davantage.  Alors,  ayant  enregistrd 
les  premieres  impressions  simples,  et,  comme  Robinson 
Crusoe,  fait  le  tour  de  son  ile,  il  entreprend  d’autres  excur- 
sions durant  lesquelles  son  imagination  n’enregistre  pas 
des  choses  isolees  comme  elles  apparaissaient  a premiere 
vue,  mais  comme  elles  apparaissent  maintenant,  et  sont 
rdellement,  en  relation  les  unes  avec  les  autres,  avec  leurs 
causes  et  leurs  effets,  etc. 

Cette  vue  correlative  des  choses  en  forme  la  raison  ; 
presque  rien,  du  moins  imperceptible  tout  d’abord,  la 
part  des  images  pergues  devient  de  plus  en  plus  impor- 
tante,  jusqu’a  ce  que  1’imagination  habitude  a recevoir 
et  a envoyer  la  cause  pour  l’effet,  l’abstrait  pour  le 
concret,  1 induction  pour  la  prcuve,  cree  constamment 
de  nouvelles  relations  entre  les  choses,  et  ouvre  de  nou- 
veaux  horizons  sur  ces  memes  objets  avec  leur  iddal. 
C’est  ainsi  qu’entre  l’image  la  plus  simple  et  l'iddal 
qu’elle  suscite,  1’imagination  entrevoitde  nouveaux  iddals, 
de  nouvelles  applications  rdciproques.  Par  son  incessante 
synergie,  elle  peuple  le  monde  invisible  d’images  tirdes 
du  monde  visible  et  elle  remplitle  monde  visible  de  rea- 
lisations en  substance  et  d’iddals  qui  sont  des  concepts  du 
monde  invisible. 
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k)  Dans  cette  oeuvre  de  crdation  inccssantc  et  de  rdvd- 
lation,  la  principale  cause  d’insucccs  a dviter  serait  latrop 
grande  priorite  accordde  ordinairemcnt  a l’image  dcrite, 
surl’image  substantielle  ; car,  une  fois  son  acception  faite 
sous  forme  de  mots,  l’ccriture  reslc  sans  correction  pos- 
sible et  sans  pouvoir  prendre  d’extension  ; son  infdcon- 
dite  est  mesurable  par  l’effet  paralysant  que  1’ usage  des 
« locutions  » — au  lieu  de  descriptions  nouvelles  pour  dcs 
iddes  nouvelles  — a sur  l’imagination.  Cette  derniere  enve- 
loppee  dans  des  « locutions  »,  au  lieu  d’etre  revetue  de 
ses  couleurs  naturelles  de  chaque  instant,  ressemble  a 
un  papillon  qui  voudrait,  s’il  lc  pouvait,  rentrer  dans  la 
ddpouille  abandonnde  d’une  autre  chrysalide  de  ldpi- 
doptere. 

l)  Les  efforts  dcs  meilleurcs  ecoles,  que  j’ai  nominees, 
tendent  a accomplir  dans  l’enseignement  cette  evolution 
qui  a dte  prdparee  dans  les  ecoles  d’enfants  idiots.  Cette 
origine  fait  comprendre  les  procedcs  dont  ont  a parld  et 
qui  ont  etc  decrits  ici.  N’ayant  pas  d’iddes  personnelles, 
les  enfants  idiots  sent  amends  a en  avoir  quelques-unes 
grace  a la  rectification  physiologique  de  leurs  moyens  de 
perception;  ddpourvus  d’activite  convenable,  on  leur  en 
procure  par  l’education  de  leurs  sens  tactiles  et  muscu- 
laires,  etc. ; souvent  meme  les  images  font  entrer  en  eux 
des  desirs  et  suscitent  des  operations  de  l’imagination. 

Mais  les  plus  beaux  resultats  de  la  culture  de  1 imagina- 
tion par  la  melhode  physiologique — obtenus  dans  une 
dtendue  limitde  avec  des  idiots  — et  qu  onpeut  obtenir  sui 
une  grande  dchelle  comme  on  ne  le  soupgonnerait  pas 
avec  d’autres  enfants. — consistent  dans  le  pouvoir  donne 
a une  saine  imagination  d’dliminer  les  images  mauvaises 
qui,  une  fois  acceptees,  deviendraient  une  cause  d excita- 
tion presque  irresistible  a contracter  de  mauvaises  habi- 
tudes. C’est  encore  le  pouvoir  de  cultiver  la  faoultd  de 
ehoisir  les  meilleurs  modeles,  de  les  idealiser  et  de  les 
rdaliser  dans  le  travail  journalier,  a quelque  condition 
qu’on  appartienne,  a la  fagon  de  l’artiste  qui  essaie  de 

realiser  son  iddal  du  beau.  ^ 

L’homme  ne  travaille-t-il  pas,  apres  tout,  apres  lobjet 
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d’art  le  plus  dlevd,  lorsqu’il  cherche  a s’dlever  au  plus 
haut  degrd  de  la  nature  humainc  quo  son  imagination 
puisse  river  ? Lorsque  lcs  anciens  avaient  realise  ce  type, 
ils  en  faisaient  un  de  leurs  dieux ; rdalisons  ce  type  a 
notre  tour,  en  faisant  des  homines  de  nos  enfants. 

C’est  par  l’exercice  de  cette  fonction  qui  consiste  a 
recevoir  les  impressions  par  les  sens  et  a les  retourner 
iddalisdes  aux  organes  d’execution,  quo  nous  possddons 
la  « facultd  » de  creation  a l’dgard  de  ce  qui  existe  et 
qui  existera.  C'est  ainsi  que  du  « rapprochement  » des 
matdriaux,  bons  ou  mauvais,  rccueillis  durant  un  long 
pelerinage,  ont  cte  formees  ces  iddes  qui  demandent  a 
etre  admises  dans  la  vie  reelle. 

Pour  donner  a cet  ideal  une  cohesion  qui  l’amenera 
plus  vite  a la  realisation,  je  negligerai  des  points  d’une 
certaine  importance,  mais  d’un  intdret  moins  gdndral, 
pour  concentrer  l’attention  sur  trois  considerations  finales  : 
l’dcole  organisde  au  point  de  vuc  physiologique,  l’dldve 
et  le  maitre. 


CHAP  IT  RE  YI. 


Organisation  de  l’fecole. 


L XXXIV, 


a)  De  meme  que  l’enfant  est  le  l’infant  clevenu 

grand,  de  meme  l’ecolc  primaire  physiologique  doit  etre 
l’extension  da  champ  experimental  infantile  de  culture 
humaine,  egalement  mal  nomine  « ecole  » ou  « jardin 
d’enfants,  » puisque  1’dcole  de  l’cnfant  se  trouve  partout 
ou  il  peut  toucher,  entendre  et  voir  et  que  ce  qu’il  peut 
avoir  du  monde  terrestre  constitue  son  jardin.  Cette 
manierc  de  voir  est  partagee  par  les  meilleurs  juges,  et 
le  « Tableau  synoptique  » de  Madame  de  Portugall, 
dtablissant  la  « filiation  de  la  nouvelle  ecole  primaire 
depuis  le  jardin  d’enfants,  » a etc  justement  recompense 
par  le  jury  de  l’Exposition  universelle  de  Paris  de  1878. 

La  meme  idee  a etc  soutenue  pour  d’autres  dcoles, 
mais  elle  a souvent  rencontre  des  incompatibilites.  On 
peut  atteindre  a une  certaine  connexion,  a une  suite  et  a 
une  continuitd  d’iddes  entre  dcoles  qui  procedent  physio- 
logiquement  et  d’apres  l’observation,  et  dtablir  comme 
une  sorte  de  continuitd  a peine  rompue  entre  le  programme 
de  « l’dcole  de  l’A-B-C  ou  prdvaut  le  systeme  de  l’autoritd  » 
et  le  programme  classique  des  colleges  ou  regne  le 
« systeme  de  la  mdmoire  et  de  l'autoritd  « ; mais  toute 
connexion  et  continuitd  entre  les  deux  systemes,  a 
n’importe  quel  point  du  programme,  est  chose  impossible, 
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parce  que  ceux  qui  suivent  dcs  programmes  diffdrents 
ne  peuvent  jamais  se  rencontrer.  Je  ne  dis  pas  que  les 
colleges  ne  suivent  pas  des  programmes  physiologiques  ; 
j’espere  que  si.  Jusqu’alors,  ils  prdparent  des  classes  de 
la  societe,  a l’exception  de  la  socidtd,  a l’exceplion  du 
peuple. 

Quoique  rien  ne  represente  aussi  bien  l’egalitd  ensei- 
gnde  par  Confucius,  et  mise  en  pratique  par  Jesus,  que 
la  premiere  entree  pcle-)V.ele  dans  une  dcole  publique, 
a peine  les  enfants  y sont-ils,  que  ddja  la  misere  et  les 
arrangements  sociaux  ddtruisent  les  theories  et  etablissent 
des  differences  dans  leur  direction.  — Quelques  enfants 
ont  du  pain  sur  la  planche,  d’autres  doivent  gagncr  leur 
pain  quotidien  et  memo  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
parents  infirmes  ou  malheureux.  Ces  conditions  economi- 
ques  des  enfants  affectent  l’organisation  de  leurs  dcoles. 

b)  L’ecole  des  quartiers  pauvres  et  dcs  districts  manu- 
facturiers  — d’origine  rdcente  — est  ouverte  tout  le  jour 
a des  escouades  d’enfants  (le  soil'  a des  adulles)  pour  lour 
donner,  a tour  de  role,  deux  heures  d’instruction  en  plus 
de  leurs  modiques  appointcments. 

c)  Alors  la  proportion  de  travail  a l’ecole  est  a peu  pres 
la  suivante  : A Berlin,  les  enfants  doivent  rester  a l’dcole 
jusqu’a  quatorze  ans  et  bien  peu,  au-dessous  de  cet  age, 
sont  envoyes  dans  les  manufactures  et  les  fabriques. 

A Paris,  il  n’y  a aucune  loi  sur  1’obligation  scolaire 
ainsi  comprise;  la  coutumc  est  de  garder  les  enfants  a 
l’dcole  jusqu’a  ce  qu’ils  aient  fait  « leur  premiere  commu- 
nion, » de  12  a 12  ans  et  demi.  Cette  difference,  a l’epoque 
la  plus  favorable  pour  apprendre,  suffirait  a expliquer  la 
tres  grande  moyenne  d’instruction  des  monies  classes 
en  Allemagne  et  en  France.  A la  campagne,  et  dans  des 
endroits  recules,  les  choses  peuvent  etre  encore  pires.  Je 
ne  puis  en  parler  pour  l’Allemagne,  mais  en  France, 
lorsque  la  loi  ordonnait  deux  heures  d'ecole,  les  maitres 
ajoutaient  ces  deux  heures  aux  douze  autres  de  travail, 
ce  qui  faisait  quatorze  heures  de  tension  nerveuse,  sans 
relache,  pour  des  enfants  au-dessous  de  14  ans  ; chose 
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quo  tics  physiologistes  barbarcs  n’ont  jamais  <5galde  dans 
leur  exigence  a 1’dgard  de  la  force  ncrvcuse  des  pattes 
de  grenouillc.  En  Angle t err e,  les  ecoles  modifies  de  celte 
catdgorie  sont  admirees  pour  la  beau  I'd  do  lcur  mccanisme, 
du  moins  a Manchester,  Lancastre  et  Shellield  ; mais 
combien  en  est-il,  avec  l’instruction  actuclle  des  mineurs, 
qui  descendent  dans  le  puits  meurtricr  plus  bravement 
que  les  gladiateurs  romains  qui  entraient  au  Coliscc.  Nul 
doute  qu’on  a plus  de  prevoyance  pour  les  mineurs  et 
qu’ils  jouissent  d’une  meilleure  hygiene  qu’au  temps  ou 
Viller'mey  fit  son  rapport  (1843),  mais  je  ne  pourrais  le 
savoir  quo  par  oui-dire. 

Si  nous  tournons  nos  regards  vers  noire  pays,  nous 
aussi,  nous  avons  des  lois  sur  l’dducation  et  la  protection 
des  enfants  employds  dans  l’industrie.  Mais  a Pittsfield 
et  dans  d’autres  endroits  recules,  on  donne  a entendre 
aux  parents  que  s’ils  rdclament  le  benefice  des  lois,  leurs 
enfants  seront  renvoyes  : ces  derniers  sont  comme  un 
fardeau,  tellement  il  y en  a d’autres  qui  attendent  pour 
les  places.  Dans  les  villes,  a cote  de  la  protection  de  la  loi, 
il  y a celle  de  diffdrentes  societes  creees  dans  ce  but.  Mais 
les  societes,  en  general,  aiment  mieux  faire  parade  de 
leurs  efforts,  en  arrachant  a une  ascension  dans  l’exercice 
de  sa  profession  un  jeune  acrobate  qui  promet,  qu’en 
protegeant  les  enfants  qui  rivalisent  avec  les  Parisiens 
dans  les  Petits  Metiers  de  la  rue  Mercer,  contre  la  priva- 
tion destruction  et  les  tentations  de  la  misere. 

L’organisation  d’une  telle  ecole  dans  ses  reglements 
interieurs,  son  programme,  ses  relations  intimes  avecTor- 
ganisation  des  manufactures  et  ateliers  environnants, 
serait  une  creation  sans  analogue  dans  le  passe,  sans  rien 
de  semblable  dans  le  present,  et  qui  ferait  honneur  au 
caractere  americain.  Mais  si  l’on  ne  satisfait  le  besoin 
urgent  de  tel  les  institutions,  le  caractere  national  ensouf- 
frira ; nos  jeunes  travailleurs  arriveront  a l’age  de  matu- 
rity, offrant  les  memes  types  d’ignorance  que  ceux  d’Eu- 
rope  ; les  memes  causes  produisent  partout  les  memes 
effets. 

d)  Ceux  qui  suivent  sous  une  forte  pression  seront  tou- 
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chds  de  voir  donncr  a lcurs  enfants,  pendant  lcs  anndes 
de  scolaritd,  une  education  qui  comprend  comme  une 
sorte  d’apprenlissage  et  qui  lcs  rend  a lour  famille  et  a la 
socidlc  a 1'dtat  d’adolescents  utiles  et  sachant  se  con- 
duire. 

C’est  rdeemment  sculcment  que  cette  demande  des  clas- 
ses laboricuscs  a etc  comprise  et  qu'il  y a etc  satisfait  par 
I’adjonction  aux  ceoles  publiques  d’ateliers  pour  l'ensei-1 
gnement  des  professions  manuelles  lcs  plus  repandues. 
Ces  ecolcs  mixtes  different  entre  dies  dans  beaucoup  de 
localites,  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  demandes  locales  en 
ce  qui  concerne  la  mecaniquc  habile.  Elies  different  aussi 
sous  le  rapport  du  temps  consacre  au  travail  et  a l’etude  ; 
la  moyenne  suivantc  pent  ctre  fournio  comme  base  : 


Age  des  enfants. 

Hemes  (le  tra- 
vail on  (1 ’occu- 
pations indits- 
trielles. 

Retires  d’ecole 
oil  d’exercice. 

Avant  1 0 ans 

9 

5 

De  10  a 12 

3 

4 

De  12  a 14 

4 

4 

De  It  a 16 

6 

2 

Apres  16  ans 

8 

2 

L’ecole  municipale  du  Havre,  reglee  quelquc  peu  diffd- 
remment,  est  une  des  meilleures.  Ayant  assiste  a ses 
debuts  en  1873  et  vu  ses  progres  six  ans  apres,  je  puis 
attester  ses  progres  et  son  utilite.  Elle  compte  300  dleves 
et  regoit  des  demandes  pour  deux  fois  autant ; les  services 
des  dleves  sont  retenus  par  d’habiles  patrons  un  an  avant 
la  fin  de  leur  education.  J’ai  vu  ces  jeunes  gens  a leur 
pupitre,  au  tableau  noir,  devant  I’d tabli  et  devant  l’en- 
clume,  et  je  prdfere  leurs  manieres,  leur  tenue  et  leur 
maintien,  a ce  qu’on  observe  de  correspondant  chez  les 
« collegiens  ». 

e)  C’est  ce  meme  besoin  de  travailleurs  habiles,  res- 
senti  par  l’Etat  aussi  bien  que  par  lcs  families  qui  a 
amend  la  erdation  d’dcoles  spcciales.  non  pas  lantacause 
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de  leur  programme  quc  pour  opdrer  un  triage  necessaire 
ou  odicux  parmi  les  (Sieves.  Ccs  institutions  scrvent  d’eco- 
les  de  reforme  pour  les  vicioux  ou  sont  des  concessions 
faitcs  aux  basses  preventions  qui  font  tenir  a l’ecart  les 
gens  de  couleur,les  Chinois,  les  Juifs,  etc.  11  ne  m’appar- 
tient  pas  de  les  decrire  ni  de  les  juger  — bien  quo  quel- 
ques-unes  soient  intdressantes,  comme  Mettray  pour  les 
enfants  coupables  et  Hampton  pour  les  hommes  de  cou- 
leur,  etc.  — mais  de  faire  ressortir  les  avantages  quc  les 
communistes  des  classes  les  plus  dangereuses  ont  reti- 
rds  d’offrir  leurs  services,  c’est-a-dire,  d’dtendre  leurs 
«moeurs»  et  leur  morale  sur  un  grand  nombre  de  nations. 

f)  Yoyons  les  nombreux  pretextcs  invoquds.  La  posi- 
tion isolce  d’enfants  restcs  de  bonne  heure  sans  famille, 
sans  conseils,  sans  asile  et  sans  ressources,  deja  fldtris 
par  la  justice,  avant  d’avoir  pu  comprendrc  les  raisons 
sociales  ; landccssitd  d’une reformation  pour  ces  enfants 
dgards ; d’une  cSdusation  pour  tous,  particulierement  de 
celle  de  leurs  fonctions  de  travail;  la  deloyautd  de  mai- 
tres  qui  se  servent  de  leurs  apprentis  comme  de  domesti- 
ques  et  l’abandon  de  l’enseignement  pratique  par  ceuxqui 
s’engagent  dans  l’instruction  publique,  — tels  sont  les 
motifs  et  les  pretextes  de  l’ingerence  des  communautes 
religieuses  dans  l’education  et  les  matieres  d’enseigne- 
ment. 

g)  Au  centre  des  maisons,  pres  de  1'ecole,  des  fabriques 
etdescouvents.ces  communautes  ont  ouvert,  aux  environs 
de  1840,  des  dtablissements  appcles  en  France  Ecoles 
d’apprentis,  Ouvroirs,  et  pris  la  direction  des  differentes 
maisons  de  reforme  qui  respondent  materiellement.  mais 
non  intentionnellement,  au  besoin  actuel. 

Ces  dtablissements  sontun  besoin  reel  et  incontestable , 
dit  M.  de  Salvandy,  dans  son  Rapport  sur  la  situation  de 
l'instruction  primaire  en  1843.  Cependant  la  tendance 
immorale  et  les  programmes  dcsorganisateurs  de  ces 
traquenards  des  communautes  n dchappe  pas  a la  saga- 
citd  de  ce  ministre  honn6tement  retrograde,  qui  ajoute 
immddiatement  dans  son  langage  parlementaire  mais 
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significatif : « Mais  il  ne  faudrail  pas  que  ces  dtablisse- 
ments  tinssent  lieu  d'dcole , la  on  une  veritable  dcole  est 
possible.  Ils  doivent  done  etre  soutenus  et  encourages 
avec  discernement,  tantot  comme  une  ressource  auxili - 
aire , tantot  comme  un  acheminement  vers  l' organisa- 
tion plus  complete  de  V enseignement ». 

/i)Depuis  ces  avcrtissement(qui  nlontrcnt,  soit  diten  pas- 
sant, que  nous  ne  sommes  pas  seul  a consiclerer  cette  ques- 
tion comme  intimement  lice  a celle  de  l'dducation,  comme 
inevitable,  parce  qu'elle  s'estrendue  clle-meme  inevita- 
ble), les  ecoles  dcs  communautes  n’ont  pas  ctd  encoura- 
gees  avec  le  discernement  recommande  par  le  Ministrede 
rinstruction  publique  de  1843,  ni  comme  il  le  disait  for- 
mellement,  « comme  une  mesure  transitoire  jusqu’au 
moment  ou  1’instruct'ion  publique  serait  completement 
organisee  » mais  a un  point  tel  que  ces  communautds  reli- 
gieuses  sont  devenues,  cn  Europe  comme  en  Amerique, 
le  danger  pour  l'dducation,  ainsi  que  l’avait  prevu  M.  de 
Salvandy.  L’Angleterre  et  les  Etats-Unis  n’osent  pas  faire 
attention  a cetetat  dechoses  etcachent  1’  « ulcere  honteux  » 
sous  le  couvert  deleurs  lib  res  institutions,  ce  qui  les  para- 
lyse avant  de  les  detruire. 

L’enseignement  est  evidemment  l’etiquctte  du  but  que 
poursuivent  ces  communautes. 

L’instruclion  qu’elles  donnent  est  tres-inferieure  et  dd- 
gradee  par  des  mensonges,  tant  au  point  de  vue  historique 
qu’au  point  de  vue  moral.  Leur  enseignement  consiste  a 
faire  produire  aux  enfants  sans  compensation  aucune,  ce 
que  la  « communautc  » vend  a basprix  ; a faire  baisser  la 
valeur  du  travail,  et  a tenir  sous  leur  dcpendance  et  les 
enfants  et  les  parents;  a les  babituer,  des  l'enfance,  aux 
formes  conventuelles  de  communisme  — le  seul  commu- 
nisme  aredoutcr,  parce  que,  faisantdes  acquisitions  inces- 
santes,  ne  distribuant  jamais  un  denier,  il  mdnage  son 
tresor  secret  pour  nourrir  ou  alfamer  ce  peuplc,  afln  de 
pouvoir  le  lancer  dans  l’unc  ou  l’autre  direction  scion  les 
evenements  : juste  ce  que  redoudait  Salvandy  et  ce  dont 
nous  menace  Manning. 
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i)  Depuis  que  j'ai  signald  ces  prgcurseurs  dans  la  pre- 
miere Edition  de  ce  Rapport,  l’opinion  pul)lique  a secoud 
son  indifference,  et,  entre  autres  villes,  Philadelphiepro- 
jette  unc  dcole  avec  ateliers  de  travail  manuel  comme 
celle  du  Havre.  Malheureusement,  peu  de  gens  com- 
prennent  bien,  ici  meme,  lc  besoin  qu’a  notre  socidted’d- 
lever  les  masses,  aussi  rapidement  que  possible,  a un 
haut  degre  de  capacite  intellectuelle  et  d’habiletd  d’exd- 
cution,  en  meme  temps  que  les  perils  que  le  vieux  Girard 
essayait  d’dviter  lorsqu'il  dcrivit  sur  la  pierre  angulaire 
de  sa  dotation  pleine  de  munificence  aux  orphelins  : L’e- 
cole  pour  instruire,  l egalise  ou  la  mosqude  pour  l’ensei- 
gnement  de  la  religion,  et  la  cuisine  pour  l’art  culinaire, 
etc.' 

C’est  aM.  de  Salvandy  querevientl’honneur  d’avoiroffi- 
ciellementproclame  querenseignementdu  peupleabesoin 
d’etre  «organisd»,  et  nous  ajoutons,  non  pas  sur  la  base 
de  l’autoritc  gouvernementale  ou-religieuse,  mais  sur  la 
combinaison  bien  entendue  des  principes  de  physiologie 
avec  les  plus  chers  besoins  de  l'homme  : la  famille,  la 
nation  et  l’humanitd. 


CIIAPITRE  VII. 


Du  Sexe  eu  education. 


LXXXV. 


Partant  de  ce  point  de  vue,  il  y a une  question  qui 
domine  toutes  les  autres,  e’est  celle  du  Sexe  dans  V Edu- 
cation. Elle  embrasse,  peut-etre,  autant  de  contrees  que 
la  question  du  travail,  dans  l’Ecole.  Je  vais  la  considdrer 
ici  sous  le  rapport  de  la  reunion  des  sexes  dans  la  merne 
classe,  la  menre  dcole,  etc. 

a)  Lorsqu'une  socidtd,  que  nous  n’avons  pas  egalde  sous 
beaucoup  de  rapports,  luttait  contre  les  invasions  des  bar- 
bares  ct  contre  ses  propres  vices  — - cliffdrents  des  notres, 
mais  ni  plus  mauvais,  ni  moindres — lc  plan  ddsorgani- 
sateur  du  fondateur  de  la  vie  monastiquo  dans  la  Ilaute- 
Egyple  achevait  de  se  murir.  Antoine  ctait  vieux  lorsque 
les  deux  condisciples  et  antagonistes  de  Julien,  Basile  et 
Grdgoire,  et  un  peu  plus  tard  Cbrysostome,  vinrent  con- 
ferer  avee  le  ruse  octogenaire  sur  l’exlension  de  son  pro- 
jet favori  dans  tout  l’empire.  On  peut  a peine  appeler 
hypothdtique  ou  secret,  cet  objet  de  leurs  conferences, 
puisque,  de  retour  de  la  Thdbaide,  Basile  organisa  des 
ccoles  conventuelles  et  des  pensionnats  pour  separer  les 
deux  sexes  l’un  de  l’autrc  conirne  du  mondc.  Grdgoire 
soutint  ce  plan,  et  Jean,  de  la  chaire  de  la  Basilique  de 
Sainte  Sophie,  et  avec  sa  bouche  d'or,  ordonna  aux  parents 
d’envoyer  leurs  enfants  dans  ces  dcoles  des  comnuinau- 
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tds,  pour  dix  ans  ou  davantage  — d’ou  ils  nc  rcvinrent 
plus  cu  qualitd  de  citoycns,  mais  a l’dtat  de  graines  pour 
les  autels,  semen  aris. 

b)  Ou  peut  comprendre  comment  — avec  les  moyens 
de  communication  que  l’Eglise  a perfectionnds  pour  faire 
sa  propagande  et  dont  elle  se  sert  encore  aujourd’hui  — 
la  generation  suivante  a du,  par  ces  moyens  et  une  cate- 
chisation  energique,  etre  elevde  de  fa§on  arester  insensible 
au  massacre  d’Hypatia  dans  une  eglise  par  Pierre,  le  lec- 
teur  d’evangilc  de  Cyrille  et  ses  enfants,  et  indifferente  a 
la  trahison  des  dveques  a la  frontiere  de  Thrace,  de  Pan- 
nonie,  de  la  Gaule-Belgique,  etc.,  a 1 invasion  et  a la 
corruption  de  Constantinople  par  les  moinesdeMacddonius, 
et  au  choix  qu’ils  firent,  pour  Tempire,  de  la  personne  de 
Justin  « qui  ne  savait  pas  lire  »,  a condition  qu'il  ferait 
perir  autant  d’heretiques  et  de  juifs  qu’on  voudrait,  ce 
qu’il  fit  du  reste. 

Inutile  de  suivre  ce  meme  plan  d’education  qui  separe 
les  sexes  et  la  jeunesse  du  monde,  a travel’s  les  ages  — 
ce  qui  nous  paraitrait  plus  horrible  encore,  si  ce  n etait  si 
obscur  - — ~ lorsque  nous  avons  le  spectacle  altligeant  de  la 
France,  la  derniere  contree  dcpouillee  et  sanglante,  en 
punition  d’avoir  donne  ses  lilies  a elevei  en  dehois  des 
sentiments  naturels,  et  ses  garcons  sans  s’occuper  des 
vertus  civiques,  tous  vouds  a obeir  a la  ruse  qui  a peut-etre 
detruit  autant  de  societes  que  le  dernier  ddluge. 

Mais,  diront  quelques-uns,  qu’est-ce-que  cela  peut  nous 
faire  a nous  autres  Amdricains  ?Toute  personne  au  courant 
del’histoire  des  idees  durant  les  25  dernieres  anndes,  sait 
quelle  influence  l’education  conventuelle  et  la  separation 
des  sexes  a eue  dans  l’affaiblissement  du  sentiment  patrio- 
tique  durant  nos  divisions  in  tdrieures , et  combi  en  il  s en  est 
fallu  de  peu  que  ces  « educateurs  » missent  le  poids  de  leurs 
millions  et  de  leurs  sujets  devouds,  citoyens  de  nom  seu- 
lement,  dans  le  plateau  de  la  balance  oppose  a celui  de  la 
continuation  de  cette  Rdpublque.  En  effet,  de  Mexico  a 
New-York,  et  de  la  a Montreal,  leur  trainde  de  poudre  a 
canon  dtait  sans  interruption  ct  si  Farragut  ne  l’avait 
coupee  a la  Nouvelle-Orldans,  qui  sait  ? 
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c)  Mais  cc  meme  sujct  appclle  un  autre  orclrc  de  con- 
siderations plus  directcment  dducationnelles  et  physiolo- 
giques. 

La  socidtd  riche  et  ofllci  cl  I e des  IVe  et  Vc  siecles,  — 
pour  etre  court,  jc  laissc  au  lecteur  le  soiu  de  chercher 
les  differences  qui  peuvont  exister  entre  cette  epoque  et 
la  notre,  consommait  les  produits  du  travail  assezrapi- 
dement  pour  nc  rien  laisscr,  non  seulcment  aux  classes 
laborieuses  degoutees  du  travail,  mais  meme  aux  proprie- 
taircs  fonciers  a qui  elle  donnait  son  bien-etre  (Orosius). 
La  passion  du  jeu  des  factions  au  pouvoir  et  percevant  les 
impots,  dcpensant  et  volant  les  taxes,  etait  si  terrible  que 
le  riche  d’aujourd’hui  etait  le  mendiant  du  lendemain, 
comme  il  arriva  a Bdlisaire.  Les  votes  des  senateurs 
s achetaient  par  un  morceau  de  terre  ou  par  lexdcution 
d’un  travail  : les  plus  vils  services  se  payaient  par  le  don 
d’une  terre  eloignee  des  routes  militaircs.  Ajoulez  a ces 
causes  d incertitude,  le  danger  certain  des  invasions  et 
des  dissensions  a 1 interieur  de  la  famillc,  les  femmes 
ctant  converties  et  les  maris  pervertis,  ou  rdciproque- 
ment.  — ne  donnant  a leurs  enfants  quo  le  choix  entre 
1 enlei  paien  et  1 enfer  chrctien.  II  n est  pas  etonnant 
qu’on  ne  se  soitpas  oppose  a mettre  les  enfants  dans  un 
couvent  peint  « couleur  cle  vose  » pour  les  profanes. 

d)  Mais  a quoi  conduisait  ce  grand  effort  pour  une  rege- 
neration congue  par  une  volonte  intense  et  dirigee  par  une 
puissance  telle  qu’il  n’en  faudrait  jamais  de  semblable 
pour  la  meme  cause  ? II  dtait  sans  doute  andanti  parmi  les 
angoisses  et  les  monstruosites  qu’il  avait  crddes  ? Mais 
non  , il  n y eut  aucun  echec  ; loin  de  la,  des  rdsultats  favo- 
rables.  C’est  pourquoi  nous  ne  payerons  jamais  assez  cher 
pour  apprendre,  pourvu  que  nous  profitions  de  la  lecon. 

La  lecon  consistait  en  ceci : 

Apres  trois  siecles  de  persecution,  les  jeunes  gens  dont 
les  families  et  le  plus  souvent  les  meres,  avaient  souffert 
pour  la  loi,  clablissaient  le  Christianisme  sur  le  trone 
avec  carte  blanche  pour  I’&pplication  de  leurs  theories  k 
la  socidtd.  Instruits  de  la  reaction  qui  menagait  ceux 
dont  le  chef  avait  dtd  leur  condisciple  et  qui  maintenant 
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dtait  l’hdritier  de  la  couronne,  ils  comprirent  que  pour 
faire  la  derniere  involution,  ils  n’avaient  pas  besoin  de 
gagner  la  gdndration  suivante  par  un  coup  cle  main , 
attendu  que  cela  pourrait  s’accomplir  par  la  simple  mise 
en  vigueur  d une  « Nouvelle  Education.  » I el  dtait  le  plan 
de  Gregoire,  veritable  programme  communiste  a 1 dgard 
de  la  societd,  et  sdparatiste  en  ce  qui  concerne  les  sexes, 
peristyle  du  nouveau  temple,  iddal  ou  utopie,  qu’Augustin 
a ddcrit  comme  « la  cite  de  Dieu.  » 

Ce  plan  rdussit  acombattre  l’ouragan  soulevd  par  Julien, 
mais  il  laissa,  depuis  ce  temps-la,  parmi  les  homines,  le 
levain  de  toutes  les  discordes,  le  communisme,  et  la 
semence  de  toutes  les  lachetds,  les  coutumes  et  les  ten- 
dances ourdactionsnaturellesd’une  education  unisexuelle. 
C’est  un  fait  reconnu  que  les  plus  monstrueux  criminels, 
les  communistes  les  plus  radicaux,  comme  Savonarole  et 
Chabot,  ont  etd  dlevds  dans  les  couvents,  et  que  les  gran- 
ts coquines  de  l’histoire  moderne  sont  sorties  des  dcoles 
conventuelles.  guiddes  par  lcurs  directeurs  « spintuels  » 
dans  la  conquete  illdgitime  de  la  terre.  Lorsque  les  sexes 
sont  sdpards,  le  moindre  pdril  consiste  a franchir  la  bar- 
riere  qui  serf'  de  defense  et  en  mcme  temps  d’invitation 
pour  de jeunes  novices  pleins  d’ardeur.  Pour  nos  jeu- 
nes  gens,  lorsque  l’impossible  estla  regie,  ils  n’ontqu  une 
alternative,  l’hypocrisie  ou  l’effronterie. 

ej  Gloire  a cette  nation ! pour  n’avoir  pas  encore  livre 
ses  dcoles  a cette  influence  qui  est  comme  un  poison ; pour 
avoir  ddmontrd,  dans  les  Expositions  de  Vienne,  de  Phi- 
ladelphie  et  de  Paris,  la  possibilitd,  mise  autrefois  en 
doute,  le  caractere  naturel  et  la  moralite,  les  avantages 
et  la  puissance,  de  la  coeducation  des  sexes,  a tons  les 
deo-rds,  comme  a tous  les  ages.  Mais,  disent  les  aclversai- 
res  de  la  codducation,  vous  voulez-donc  que  les  femmes 
nrennent  les  allures  masculines?  Ne  craignez  pas  cela  : 
les  plus  instruites  sont  les  plus  raffindes.  En  dehors  de  cette 
question  de  forme,  nous  ignorons  ce  que  des  femmes 
vraiment  instruites  (je  veux  dire  ayant  regu  une  meilleure 
dducation  que  nous)  seraient  capables  de  faire.  y iaites 
pas  attention!  diront-ils.  Nous  pouvons  seulcment  suppo- 
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ser,  — qu’a  l’exemple  d’une  maison  de  banque  qui  en 
ajoutant  cent  millions  de  dollars  a un  capital  antdrieur 
de  cent  autres  millions,  pout  plus  que  quadrupler  ses  ope- 
rations — si  on  ajoute  cent  millions  dc  femmes  instruites 
a cent  millions  d'hommes  instruits,  ccttc  nation  composde 
de  deux  cent  millions  d’individus  dnergiques,  verra  plus 
que  doubler  sa  puissance  de  civilisation,  de  production  et 
de  prospdrite. 

Quoique  la  prdtendue  « immoralite  » des  dcoles  mixtes 
ne  puisse  jamais  atteindre  le  mdme  dcg-rd  de  corruption 
que  la  «moralitd»  des  dcoles  ou  il  n’y  a qu’un  sexe,  les 
premieres  sont  traitdes  comnie  un  epouvantail.  L’ecole 
amdricaine,  certaine  que  la  coeducation  est  une  bonne 
chose,  exerce  une  vigilance  paisible  a cet  cgard  ; confor- 
mdment  au  principe  qui  dit  que  moins  on  parle  de  ce  sujet, 
mieux  cela  vaut,  moins  nous  faisons  remarquer  aux  enfants 
la  difference  des  sexes,  moins  ils  la  sentent,  et  plus 
tard  se  trouve  reportde  l'epoque  ou  cette  difference  lcs 
importune.  D’apres  ce  plan  psychologique,  nos  dcoles 
publiques  ont  fait  l’education  des  deux  sexes,  comme  ils 
sont  constitues,  a cotd  l’un  de  l’autre,  et  comme  ils  sont 
appeles  a vivre  en  toute  sinceritd  et  puretd  — malgre  les 
exceptions  malheureuses  qui,  succombant  aux  tentations 
de  liberte,  tomberaient  encore  plus  bas  dans  l’autre  sys- 
teme.  De  plus,  tant  que  l'Oncle  Sam  est  aupres  de  ses 
fil les  et  de  leurs  babys  — au  lieu  de  les  dloigner  comme 
d’autres  le  font,  — la  famille,  avec  sa  constitution  rdpu- 
blicaine,  se  trouve  en  surete.  En  consdquence,  dans  la 
pratique  de  noire  system e d’dcole  mixte,  malgre  le  melan- 
ge apparent  des  gargons  et  des  fi lies , il  y a des  regies 
d’ordre  et  une  grande  vigilance.  Il  y a des  moments  diffd- 
rents  et  des  portes  particulieres  pour  l’entree  et  la  sortie, 
et  une  aile  sdparde  dans  les  salles  de  classe  pour  chaque 
sexe  ; de  plus,  une  surveillance  imperceptible  de  l’dcole  a 
la  maison,  et  d’autres  prdcautions  locales  qui  rendent  la 
pratique  de  ce  grand  principe,  «la  coeducation)),  aussi 
saine  que  peut  le  faire  la  sagesse,  et  en  font  un  modele 
pour  les  autres  Nations. 


f)  La  coeducation  n’a  pas  pour  effet  dc  modifier  le 
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programme  cle  l’ecole  publique  physiologique.  Dans 
le  domaine  primaire,  les  cloves  sonfc  Lous  des  enfants 
qui  ont  egalement  bcsoin  d’exercice,  d’air  pur,  de  soleil, 
d’education  pourleurs  sens,  la  parole,  l'articulation  et  les 
intonations  seduisantes  ; il  Taut  developpcr  leurs  facultes 
d’attention,  de  deduction,  d’induction  et  de  prdvoyance  on 
de  sagacite.  Les  deux  sexes  doivent  acqudrir  un  vocabu- 
laire  riche  et  facile,  une  connaissance  pure  et  pratique  de 
la  grammaire,  une  dexterite  manuelle  pour  exprimer  leurs 
idees  sensibles  d’une  fagon  graphique,  plastique,  cons- 
truisant  ou  detruisant  meme  lorsque  l’occasion  le  demande. 
Rien  de  plus,  concernant  les  matieres  d’instruction,  si  ce 
n’est  une  excursion  instructive  ou  servant  d’exercice,  une 
fois  an  moins  par  semaine. 

g)  J’ai  touche,  plusieurs  fois,  la  question  de  « l’emploi 
du  temps  » en  ce  qui  concerne  les  exercices,  sans  l’avoir 
jamais  traitee  en  termes  absolus,  parce  que  lorsqu’elle  se 
presenta,  e’etait  ii  propos  des  ecoles  speciales  ; pour  l’dcole 
communale  elle-meme,  « l’emploi  du  temps  » depend  quel- 
quefois  de  la  saison,  de  l’age  des  eleves  et  des  matieres 
auxquelles  on  s’applique.  Aussi,  je  dirai  qu’en  gendral, 
e’est  une  ferocite  anti-physiologique  que  de  demander  a 
des  enfants,  pendant  leur  croissance,  deux  heures  ou  plus 
d’dtude  suivie  ; que  le  systeme  de  changement  toutes  les 
demi-heures,  qui  est  en  usage  a 1’ « ecole  pour  les  enfants 
arrieres  » de  Syracuse,  ne  serait  pas  trop  court  si  une  par- 
tie  de  ces  30  minutes  n’etait  pas  consacree  a former  les 
groupes  et  a les  rompre.  C’est  pourquoi  je  suis  favorable 
a la  duree  de  45  minutes  par  seance,  ce  qui  est  en  usage 
a 1 'Ecole  moclele  de  Bruxelles,  avec  une  reerdation  inva- 
riable et  absolue  de  15  minutes  apres  chaque  lecon.  Mais, 
dans  ce  cas,  chaque  salle  de  classe  doit  s ouvrir  sur  le 
« preau  » et  etre  evacuee  en  moins  d’une  minute.  (Ce 
« preau  » est  couvert,  et  sert  de  cour  de  recreation  lors- 
qu’il  pleut,  de  salle  de  gymnastique,  de  salle  pour  chanter 
en  choeur, etc...). 


CHAP1TRE  VIII. 


Le  maltre. 


L XXXVI, 


Du  sexe  des  MA.ITRES.  — a)  Lorsque  1’ education  commune 
et  1’enseignement  gdneral  donne  aux  fonctions  a pris  fin, 
les  jeunes  gens  sortent  de  l’dcole  pour  apprendre  un 
mdtier,  un  art  ou  une  profession  libdrale.  Quelques  lilies 
font  de  meme,  mais  la  plupart  restent  ou  doivent  rester  a 
lamaisonoua  l’dcole,  pour  apprendre  leg-rand  art,  quicons- 
titueleur profession,  celui  d’cleverles  enfants.  C’est  pour- 
quoi,  si  un  sexe  a un  besoin  de  plus  d’education  (je  ne  dirai 
pas  de  plus  deconnaissances),  que  l’autre,  c’est  ia  femme  ; 
en  effet,  pendant  que  Vhomme  achete,  traflque,  manufac- 
ture, etc.,  c’est  elle  qui  doit  clever  les  enfants,  aprcs  avoir 
dleve  ceux  des  autres.  Ainsi,  du  moins,  est  compris  le  pro- 
bleme  de  savoir  qui  doit  enseigner  a nos  enfants  » proble- 
me  qui  est  ou  devrait  etre  envisag’d  et  rdsolu  de  ce  cote 
de  l’Atlantique. 

b)  Mais  cet  art  n’est  pas  une  plus  simple  affaire  a trai- 
ter  que  celle  du  rouet  de  nos  grand’meres  al’egard  du  fil  em- 
ploye de  nos  jours.  La  direction  actuelledesenfantsdeman- 
de  de  la  part  des  femmes,  outre  les  matidres  du  program- 
me intellectuel  et  physiologique,  une  grande  connaissance 
de  l’hygiene  et  des  notions  limitces,  mais  claires,  sur  la 
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legislation,  l’histoire  et  la  philosophic  de  lour  sexe  et  cle 
l’cnfance.  Oa  devrait  les  instruirc  sur  ccs  diffdrents  points, 
mais  on  ne  le  fait  memo  pas  a l’egard  des  elements  de 
pedagogic  pratique,  com  me  la  valeur  des  attitudes,  des 
gestes,  de  la  physiomonie  et  de  la  voix  dans  l’enseigne- 
ment.  Ilm’a  etc  dit  qu’il  n’oxistc  ici  aucun  enseignement 
semblable  pour  les  futures  maitresses  dans  une  dcole 
normalc  pourtant  renominee. 

On  peut  obtenir  ce  meme  enseignement,  mais  d’une 
facon  imparfaite,  ainsi  que  cela  existe  dans  les  dcoles  muni- 
cipales  de  Paris,  en  dormant  a chaque  maitre  un  assistant 
pourvu  des  grades  ndeessaires.  Lorsque  le  premier  parle 
ex  cathedra , le  dernier  maintient  l’ordre,  ecoute,  voit,  se 
tient  meme  pret  aoccuppr  la  chaire  si  clle  devient  vacante 
a l’improviste.  Ndanmoins,  tout  en  reconnaissant  ces 
erreurs  et  quclques  autres  a aj outer  pour  arriver  a la  dou- 
zaine,  nous  proclamons  que  la  scconde  grande  gloire  de 
Tdcole  amcricainc  est  d'avoir  plus  d’institutrices  qu’au- 
cune  autre  nation. 

La  ville  de  New-Yorken  a plus  de  deux  mille,  rien  que 
dans  ses  dcoles  primaircs  et  secondaircs;  les  institutrices 
sont  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans  cette  Rdpubli- 
que. 

c)  Leur  travail  est  peu  rdmundrd  et  tres  pdnible  a cause 
de  la  depense  de  forces  qu’il  impose  ; et,  ce  qui  est  pis,  il 
tient  fixes  sur  dies  les  yeux  malveillants  des  ennemis  des 
ccoles republicaines  mixtes.  Ces  homines,  capables  de  tou- 
tes  les  machinations,  ne  se  trompent  pas  ; ils  saventqu  a- 
vec  des  femmes  ignorantes  ils  peuvent  tromper  1 huma- 
nite  comme  avec  des  atouts,  tandis  qu  avee  des  meies  et 
des  institutrices  edairdes,  les  homines  peuvent  dddaigner 
les  seductions  et  les  supercheries  de  ceux  qui  parlent  du 
surnaturel. 

C’est  pourquoi  tout  ce  qui  pouvait  rendre  difficile  la  posi- 
tion des  maitres  a dtd  fait  a l’dgard  de  ces  dignes  femmes  ; 
depuis  la  diminution,  la  contestation  et  la  suspension  de 

leur  traitement,  jusqu’a  la  remise  de  leur  situation  a la 

bonne  volontd  (?)  de  ces  membres  de  l’official  qui,  a Aon- 
York  par  cxemple,  se  reconnaissent  a plusieurs  milles  de 
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distance,  grace  a leurs  mandibules,  lorsqu’ils  viennent 
piller  le  trcsor  de  la  cite.  Tcls  sont  les  satellites  des  cleri- 
caux,  dont  la  brutalite  sort  dc  masque  a la  perfidie  de 
leurs  chefs.  C’cst  ainsi  que  cclui  qui  menace  l’Angleterre 
de  la  guerre  civile,  qui  oppresse  la  Belgique  a la  faqon  d’un 
cauchemar,  auquel  la  France  divisde  a voud  une  haine 
d’une  part,  et  obeit  d’autre  part,  qui  retablit  l’inquisition 
et  ses  ecoles  en  Espagne  et  detruit  les  livres  au  Canada 
conime  autrefois  a Alexandrie,  est  le  meme  qui  cherche  a 
prendre  possession  de  nos  ccoles  au  nom  de  la  Liberte. 

d)  Pour  defendre  leurs  provinces,  les  Autrichiens,  les 
Frangais,  les  Prussiens,  les  Russes,  ont  sous  les  armes, 
dans  le  desocuvrement,  plus  de  500.000  jeunes  gens.  Pour 
proteger  les  notres  contre  leur  seul  ennemi,  l’ignorance 
fanatique,  nous  devons  avoir  une  armee  de  500.000  jeu- 
nes filles  instruisant  nos  enfants,  par  groupe  de  vingt,  et 
se  prdparant  elles-memes  aux  devoirs  de  la  maternite  — 
bien  plus  dlevcs  que  ceux  de  la  paternite.  Les  femmes  — 
dducatrices  dans  l'ecole  et  dans  la  famille  — prdsentent 
unebarriere  contre  le  communisme.  Prenons  garde.  Guizot, 
Cousin,  Villemain  et  plus  tard  Carnot,  Duruy,  et  Jules 
Simon,  essayerent  en  vain  de  protdger  un  admirable  corps 
de  profeseurs  contre  la  meme  haine  incarnee  en  de  Fal- 
loux.  Leur  prudence  ne  servit  a rien  ; les  meilleurs  maitres 
que  la  France  ait  jamais  eus  furent  chasscs,  transporters  et 
reduits  a mourir  de  faim ; nous  avons  vu  quels  en  furent 
les  premiers  resultats,  rien  que  les  premiers.  Ce  sont  des 
jours  de  repit.  — Reflechissons. 

En  traversant  la  foret  vierge  d’un  vallon  de  1’Indana, 
ou  en  escaladant  quelque  versant  dans  l’Adirondacks, 
j’ai  vu  des  arbres  geants  tomber  profonddment,  avec  une 
sorte  de  gdmissement  triste.  Ce  n’dtait  pas  sous  la  pres- 
sion  accumulde  des  ondulalions  du  nord-ouest,  ni  par  le 
choc  de  quelque  animal  ; ils  etaient  remplis  de  cellules 
causees  par  des  etres  imperceptibles,  sans  nom  : Ainsi 
perissent  les  Empires. 

Dans  la  pratique,  l’armec  national e des  professeurs 
serait  composee  de  presque  toutes  les  filles  qui,  ayant 
achcvd  le  programme  des  dtudes,  devraient  apprendre  a 
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diriger  les  enfants,  a faire  tout  ce  qui  se  rapporte  al’ddu- 
cation,  jusqu’au  moment  ou  elles  quitteraient  cctte  situa- 
tion, appeldes  par  leurs  fonctions  physiologiques.  Cornd- 
lie,  mere  des  Gracques,  et  Aurdlie,  mere  de  Cesar  Augus- 
te, avaient  dte  gouvernantes  d’enfants  appartenant  ad’au- 
tres  femmes  avant  la  naissance  de  leurs  propres  enfants. 

Quant  a celles  qui  dprouvent  un  plus  fort  attachement 
pour  l’dcole,  elles  restent  a leur  poste,  constituant  de  la 
sorte  une  inapprdciable  vieille-garde  ; — elles  sont  les 
gardiennes,  en  effet,  de  la  discipline,  des  traditions  et  de 
l’honneur  de  leur  profession.  Elles  forment  avec  un  cer- 
tain nombre  de  professeurs  savants  l’dtat-major  d’ou  sont 
tires  les  officiers  superieurs  des  dcoles,  comme  Marie- 
Pape-Carpentier,  Toussaint,  de  Paris;  de  Portugall,  de 
Geneve;  Mary  West,  de  l’lllinois.  Enplusdece  personnel 
de  soldats  et  d’officiers,  il  y a les  maitres  pour  l’enseigne- 
ment  de  certaines  matieres  speciales  et  dont  la  prdsence 
est  constante  ou  seulement  momentande  ; ceuxqui  appren- 
nent  aux  enfants,  dans  leurs  excursions,  a former  sur  le 
terrain  des  figures  comme  celles  qu’on  obtient  avec  des 
blocs,  ou  avec  de  veritables  soldats;  ceux  qui  enseignent 
la  botanique  avec  des  plantes,  la  mineralogie  avec  des 
mindraux,  la  biologie  avec  des  fossiles,  1’anatomie  avec 
les  differentes  parties  du  corps,  attendant  les  groupes  d’en- 
fants dans  les  jardins-ecoles,  les  musdes,  sans  omettre  les 
maitres  occasionnels  qui,  comme  Huxley  et  Proctor,  ne 
peuvent  ou  ne  doivent  pas  traverser  un  pays  sans  laisser 
a la  jeunesse  l’impression  de  leur  physionomie,  en  meme 
temps  qu’ils  exposent  leurs  idees  nouvelles  : provocation 
a vivre  la  vie  des  grandes  pensees. 

Bientot,  pres  d’un  million  de  femmes  seront  engagees 
dans  l’instruction  de  la  jeunesse.  Quelle  depense  ! ....  Mais 
combien  il  serait  plus  couteux  encore,  s’il  fallait  nourrir 
vingt,  quarante  millions  d’invidus  prives  d’un  esprit  cul- 
tivd  et  de  mains  habiles  au  travail  ? et  ce  qu’il  coute  de 
priver  les  gdndrations  futures  du  developpement  progres- 
sif  qui  s’augmente  d’age  en  age  par  l’atavisme  de  l’intel- 
ligence C’est  tomber  dans  la  vdritable  imbecillitd. 

e)  Et  quel  sentiment  salutaire  on  dprouve  de  depenser 
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son  existence  a recommander  la  solidarity  en  education, 
non  seulement  entre  tous  les  hommes  d’une  racme  gdnd- 
ration,  mais  a l’egard  des  generations  a vcnir. 

L’auteur  des  Lettres  Provinciates  donna  le  meme  aver- 
tissement : « La  suite  des  hommes  doit  elre  consideree 
comme  un  meme  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement  ».  Que  Pascal  me  pardonne  ! 


CI-IAPITRE  IX. 


Le  Birecteur  de  1’iCcole. 


LXXXVII. 


Mais  qui  aura  la  direction  de  cette  armee  ? Sans  un 
gdndral,  ce  n’est  qu’une  foule,  et  sans  un  plan  que  peut 
faire  un  chef? 

a)  Le  chef  du  bureau  de  l’education  doit-etre  la  per- 
sonne  (peu  importe  son  sexe)  qui  joint  ala  meilleure  con- 
naissance  du  developpement  psycho-physiologique  de  la 
jeunesse  l’idee  la  plus  nette  des  besoms  de  ce  pays.  Sa 
fonctioncorrespondrait  exactement  a celle  du  « Grand  Mai- 
tre  de  l’Universitd»,  avec  cette  difference  dans  le  but : 
que  le  dernier  etait  le  gardien  en  chef  de  la  routine,  et 
que  Lui  serait  le  chef  du  mouvement  en  avant.  Dans  cet 
emploi,  le  meilleur  homme  de  la  veille  serait  probable- 
ment  le  plus  mauvais  du  lendemain,  par  suite  des  chan- 
gements  rapides  que  notre  societd  subit  a chaque  gene- 
ration. Une  autre  difference  rdsullerait  de  l’etendue  sans 
exemple  de  ses  fonctions.  Les  Amyot,  les  Rollin,  les 
Monge,  les  de  Fontane,  les  d’Hermopolis,  les  Cousin  et 
meme  Jules  Simon  ne  guiderent  qu’une  partie  d une  seule 
nation  a travel's  ces  oscillations  et  les  vacillations  qui  se 
terminaient  par  la  ruine  ; mais  le  nouveau  C hef  d ecole 
serait  rdellement  le  guide  de  toutes  les  nations  vers  de 
plus  hautes  ou  de  plus  humbles  destindes.  Ce  chef  de  1 e- 
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ducation  — en  supposant  qu’il  soit  entourd  des  meil- 
leurs  conseillers  possibles  (corame  un  conseil  national 
d’dducation)  et  reprdsentd  a tons  les  degrcs  par  dcs  per- 
sonnes  ayant  des  capacitds  et  des  vues  semblables  aux 
siennes  propres  — doit  etre,  avant  tout,  un  pbysiologiste, 
versd  dans  les  sciences  sociales  et  economiques,  les  arts 
ct  la  littdrature. 

b)  II  y a longtemps  qu’un  homme  qui  tenait  a quitter  son 
pays  afin  de  pouvoir  dire  librement  la  vdrite  a dit : « S il 
est  possible  de  perfectionner  l espece  humaine,  c'est  dans 
la  mddecine  qu’il  faut  en  chercher  les  moyens».  Cette 
sagacitd  de  vue  dans  l’avenir  de  la  part  de  Descartes  est 
devenue  une  pensde  familiere  pour  les  apotres  de  l’edu- 
cation,  et  Miss  Brackett  a dit,  il  y a quelques  annees, 
comme  dans  un  soliloque  inapergu : « Je  pense  quelque- 
fois  que  si  les  professions  de  la  medecine  et  de  l’dducation 
pouvaient  marcher  cote  a cote,  elles  pourraient  rdformer 
le  monde».  Cette  prophdtie  etait  exacte  en  ce  que  ces 
deux  professions  travailleraient  de  concert  a amener  les 
rdformes  ndcessaires,  si  elles  etaient  exercdes  par  la  mdme 
intelligence  dans  la  personne  duchefde  l’dducation  natio- 
nal, par  Virchow  en  Prusse,  Vulpian,  Broca.  Paul  Bert, 
ou  Ranvier  en  France,  etc.  Cette  Rdpublique  ne  peut  con- 
fier  sa  securitd  a des  homines  de  moindre  valeur,  et  doit 
leur  dire  ce  que  Philippe  de  Macddoine  ecrivait  a Aristote 
au  moment  ou  Alexandre  naquit  : « Vous  vivant,  instrui- 
sant  mon  fils  et  faisant  son  education,  il  sera  digne  de 
mon  trone  ». 

Que  ferait  bien  pour  notre  socidte  moderne  un  nouvel 
Archiatre  ou  premier  mcdecin  comme  en  avaient  les 
anciens?  Voyons  un  peu. 


LXXXVIII. 


L’EcoLiEn.  — Lorsquel’dcole  sera  confide  a des  femmes  et 
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controlce  par  des  physiologistes,  un  enfant  n'y  entrera  pas, 
comme  un  animalcule  dans  un  banc  de  corail,  seulement 
pour  faire  nombre. 

a)  Dans  le  courant  de  son  existence  d’etre  libre,  — si 
l’enfant  n’a  pas  dte  instruit  de  choses  qu’il  ne  peut  perce- 
voir  ni  comprendre  ;sile  franc  jeu  de  ses  organes  des  sens 
et  de  ses  mouvements  n’a  dtd  qu’imperceptiblement  sur- 
veilld  et  dirigd ; si  son  oreille  est  devenue  sensible  a la 
parole  par  la  musique  qu’elle  fait  entendre,  et  a la  musi- 
que  par  ses  melodies  ; s’il  a la  main  ainsi  que  le  pied 
legers  et  surs  ; si  son  imagination  n’a  pas  dtd  peuplde 
d’images  grotesques  ; s’il  est  familier  avec  les  sympa- 
thies humaines  et  ignorant  des  laches  sentiments  que 
fait  naitre  l’asservissement  et  la  superstition,  — ses 
mouvements  seront  gracieux,  ses  sensations  s’expri- 
meront  par  une  contenance  aisee,  ses  jeux  se  seront 
graduellement  transformds  en  occupations  et  de  grand 
matin,  il  travaille  dur  a quelque  chose,  jusqu’a  ce  qu’il 
tombe  de  sommeil  sur  les  genoux  de  sa  mere.  Sa  voix  dit 
autant  par  ses  intonations  que  par  les  mots  eux-memes  ; 
bien  que  son  vocabulaire  ne  soit  pas  etendu,  il  est  choisi 
et  s’enrichit  souvent  d’expressions  heureuses  ; a l’egard 
de  sa  famille  il  a des  sentiments  tres  vifs,  car  il  a,  des  sa 
plus  tendrejeunesse,  appris  a crier  ou  a rire  lorsque  le  sein 
de  sa  mere  etait  agite  par  la  douleur  ou  par  la  joie  ; il  est 
correct  touchant  les  grandes  lignesdubien  et  du  mal,  ne 
sachant  pas  encore  ce  que  c’est  que  l’injustice  ; seule- 
ment par  peur  de  faire  le  mal,  il  fera  quelquefois  le  bien 
avec  exces,  — c’est,  du  reste,  ainsi  qu’il  aime.  Alors, 
l’enfant  est  prepard  pour  l’dcole,  surtout  s’il  a passd  par  les 
jardinsd’enfants. 

Si,  au  contraire,  l’enfant  a dteopprimd,  contrarid  ; si  on 
lui  a refusd  les  joies  de  son  age,  il  a encore  un  plus  grand 
besoin  de  la  « Nouvelle  Ecole  »,  de  meme  qu’un  arbre  a 
besoin  d’etre  tenu  a l’aise  afin  de  pouvoir  prendre  de  l’ex- 
pansion  ; laissez-les  entrer  tous  deux,  laissez-les  venir 
tous  a l’dcole,  et  recevez-les  a bras  ouverts.  Mais  ne  tou- 
chez  pas  a ces  quantitds  inconnues  d’activite  vitale,  qu’on 
appelle  enfants,  avant  d’avoir  etabli  le  bilan  des  forces  de 
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chacun  ; de  la  sorte,  cc  que  l'enfant  peufc  ddpcnser  ou  dco- 
nomiser  de  son  pouvoir  vital  ou  calorifique  durant  le  temps 
que  dure  son  travail  en  education,  peut  se  mesurer  aussi 
mathdmatiquement  que  la  quantity  de  charbon  a mettre 
dans  une  machine. 


LXXXIX. 


Ici  commence  la  fonction  du  directeur  physiologique 
de  1 ecole  et  de  toutes  les  dcoles ; parler  d'un,  c’est  parler 
de  tous.  — Lorsqu’il  re§oit  les  enfants  avec  leur  bulletin 
de  sante  des  mains  de  leurs  meres,  il  ouvre  la  balance  des 
comptes  de  leurs  capacitcs,  de  leurs  fonclions  et  de  leur 
puissance  d’endurance.  II  lui  appartient  aussi  d’instruire 
les  meres  (comine  il  devait  le  faire  a l’egard  des  maitres) 
dans  l’art  d’observer  et  de  noter  les  fonctions  vitales  des 
enfants  ; il  y a tantde  meres  sans  Education  rcelle,  ou  entre- 
tenues  dans  une  ignorance  superstitieuse  ; ou  bien  encore 
acharnees  boulevardieres.  Mais  son  principal  devoir  en 
meme  temps  que  sa  grande  occupation  serait  de  controler 
et  de  verifier  les  observations  des  meres  et  des  maitres  ; 
d’en  deduire  les  consequences  importantes  pour  l’educa- 
tion  et  l’avenir  des  eleves  ; de  fournir  enfin  la  statistique 
gen^rale  du  pays  avec  les  Elements  physiologiques  et  les 
renseignements  locaux  obtenus  sous  son  controle. 

Apres  avoir  rempli  le  questionnaire  ordinaire  touchant 
les  renseignements  et  les  ressemblances  de  famille,  les 
circonstances  et  les  accidents  qui  ont  precede  et  suivi  la 
naissance,  etc.,  arrive  a l’etat  actuel,  le  physiologiste  doit 
considerer  : 

La  complexion, 

L’age,  le  sexe,  et  le  poids,  separement  ou  comparative- 
ment, 

Les  dimensions  gendrales  comparces  a celles  de  latete, 
de  la  poitrine  et  des  membres, 
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Le  ddveloppement  anormal  de  la  t6tc,  compard  h celui 
de  la  face  ; 

Les  differences  entre  les  deux  cotes,  a la  tete,  au  corps 
et  aux  membres ; 

La  force  musculaire  en  gdndral ; cette  mfime  force  loca* 
lisde  et  attestde  paries  dynamometres  avee  leur  diffdren- 
ces  pour  les  deux  cotes  ; 

La  fermetd  dans  l’attitude  debout,  la  rectitude  dcs  diffd- 
rents  modes  de  locomotion  ; 

Les  « qualitdss  du  sang  attestees  par  le  globulimMre, 
le  colorimetre  et  l’analyse  chimique  et  microscopique  ; 

Les  « mouvements  » du  sang  calculds  et  enregistrds 
avec  le  sphygmographe  applique  au  coeur,  aux  deux  poi- 
gnels  et  aux  deux  arteres  temporales,  s’il  en  est  besoin  ; 

Le  nombre  et  la  forme  graphique  des  mouvements 
respiratoires  a I’d  tat  de  repos  et  apres  les  exercices ; 

La  tempdrature  gendrale  ; 

La  temperature  comparee  des  differentes  parties  du 
corps,  en  particulier  des  extrdmites  ; 

Cette  meme,  tempdrature  aux  deuxtempes,  avant  et  apres 
an  travail  intellectuel  ; 

L’exces  de  sucre,  d’albumine  et  d’urde  contenus  dans  le 
sang. 

La  condition  des  organes  des  sens  (et  des  sensations) 
qu’il  faut  rechercher  avec  soin,  principalement  l’organe 
de  l’audition,  qui  determine  la  distance  a laquelle  l’eleve 
sera  place  du  maitre  ; l’organe  de  la  vision  dont  le  pou- 
voir  d’accommodation  indique  les  caracteres  que  1’ enfant 
doit  lire,  a quelle  distance  de  la  lumiere  et  du  tableau  de 
ddmonstration  il  doit  se  tenir. 

La  facilite  d’expression  des  iddes  par  le  langage,  le 
dessin,  ou  le  modelage;  les  aptitudes  de  l’enfant  pour  la 
musique,  les  mathematiques,  la  mecanique ; son  gout 
pour  les  voyages,  pour  des  occupations  actives  ou  seden- 
taires,  pour  les  places  eclairces  ou  obscures. 

• Sa  memoire  et  de  quelle  sorte  ; celle  des  mots;  des  faits 
des  dates  ou  des  idees,  laquelle?  et  bien  prdciser. 
f Son  temperament,  son  caractere  social,  jovial  ou  non  ; 
la  soif  qu’il  eprouve,  son  appdtit,  l’influence  qu’exerce  la 


nourriture  et  le  retard  apportd  dans  sa  distribution  sur  ses 
sentiments.  Son  education  antdrieure  et  ce  qu’il  y agagnd. 


On  peut  se  rendre  cpmpte  de  quelques-uns  de  ces  points 
par  des  regies  normales,  sur  1c  champ  ; pour  d’autres,  on 
attend  de  les  avoir  vdrilids  ; il  y en  a aussi  pour  lcsquels 
la  normale  est  dtablie  d’apres  la  moyenne  de  plusieurs 
observations,  coinmc  celle  des  battements  du  pouls,  ou  des 
mouvements  respiratoires.  D’autres  points  doivent  etre 
repetes  periodiquement,  commechaque  mois  pour  le  poids 
et  tous  les  trimestres  pour  la  comparaison  du  poids  a la 
taille ; si  1’enfant  vient  a perdre  de  son  poids  ou  a deve- 
nir  plus  grand,  mais  sans  augmentation  de  poids  ou  meme 
avec  diminution  (dans  la  periode  ordinaire  de  la  croissance), 
cela  est  du  a une  cause  qui  doit  etre  recherchee.  Si  cette 
cause  est  dans  la  nourriture  de  l'enfant,  I’d  tat  de  son  appe- 
tit  et  des  membranes  muqueuses  renseignera  sufiisam- 
ment;  en  cas  de  surmenage,  les  yeux,la  chaleur  a la  base 
du  cerveau,  seront  des  indices.  Dans  la  migraine  pro- 
duite  par  1’encombrement  des  dortoirs,  des  salles  de  clas- 
se,  on  observe  de  la  paleur ; dans  toutes,  un  trouble  spd- 
cifique  de  la  temperature.  D’autres  observations  doivent 
etre  rcnouvelees  a mesure  que  la  deviation  de  la  normale 
est  plus  acccntuee,  comme  lorsque  le  sang  est  tres  pau- 
vre  en  couleur ; d’autres  encore,  comme  la  temperature, 
rdclament  une  attention  constante,  dumoins  de  la  part  de 
la  mere  et  du  maitre  (voir  le  « Manuel  de  Thermometrie 
pour  les  Meres,  les  Maitres  et  les  Nourrices  »)  en  outre  du 
controle  exerce  par  le  medecin  qui  a la  garde  des  forces 
vitales. 

En  temps  d’dpiddmie,  on  doit  surveiller  la  temperature 
plus  etroitement  parce  que,  tres  peu  de  jours  avant  l'ap- 
paritiond’une  maladie  druptive  et  contagieuse,  une  eleva- 
tion d’au  moins  1°  centigrade  au-dessus  de  la  tempera- 
ture antdrieure  de  l’enfant  indique  le  danger  que  cou- 
rent  ses  camarades  a son  contact,  et  lui-meme  a se  trou- 
ver  en  certaines  expositions. 

On  ne  peut  se  passer  des  monies  renseignements  fournis 
par  le  Thermometre  dans  les  cas  tres  frequents  d’enfants 
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qui  simulent  line  maladie  — que  dement  unc  temperature 
jiormale  — ou  qui  cn  cachent  une  — que  demontrent  les 
temperatures  anormales  — malgrd  les  mensonges  des 
enfants. 

D’ailleurs,  non  content  d’avoir  verific  l’etat  des  enfants 
au  commencement  de  chaque  cours,  le  « Mcdecin  qui  a la 
garde  du  bulletin  dc  sante  » doit  continuer  a prendre  note 
des  signes  de  vitality,  se  montrant  particulierement  vigi- 
lant a l’egard  des  enfants  dont  l’ensemble  des  observations 
parait  suspect ; il  doit  aussi,  d’apres  la  lecture  de  ces  pro- 
nostics,  prendre  les  resolutions  qui  forment  le  gouverne- 
ment  physiologiquede  l’ecole  : orclonnant  une  plus  grande 
somme  ou  une  diminution  de  travail  d une  ou  de  plusieurs 
sortes,  augmentation  du  cote  de  l’education  des  sens,  sup- 
pression d’un  autre  cotd  ; des  occupations  plus  plastiques 
ou  graphiques,  plus  frequemment  que  dans  les  jardins-eco- 
les  ; des  dtudes  animees  par  la  parole  plu  tot  que  silencieu- 
ses,  de  Iteration,  l’exposition  au  soleil,  ou  alors  le  con- 
traire ; recommandantY eloignement  temporaire  del’ecole, 
etavisant  en  ce  qui  concerne  une  nourrituve  differente  ou 
meilleure,  un  besoin  de  distraction,  de  changement  de 
climat,  momentanement  ou  pour  toujours. 

Lorsque  j’ai  dit,  dans  ce  Rapport,  que  l’ecole  etait  par- 
tout  ou  il  a quelque  chose  a apprendre,  j'etais  l’eleve  a 
l’esprit  etroit  de  mes  premiers  maitres. 

Ne  voyons-nous  pas  clairement  aujourd’hui  que  l’ecole 
se  trouve  partout  ou  nous  pouvons  aussi  ameliorer  notre 
santd,  qui  est  une  de  nos  forces  ? 

Lorsque  je  parcourais  l’Europe,  en  quete  de  meilleures 
dcoles,  je  ne  pouvais  regarder  sans  envie  les  jardins 
d’Acclimatation  pour  les  plantes  et  les  animaux  ; et  je  ne 
puis  m’empecher  de  songer  au  grand  nombre  de  vies 
prdcieuses  qui  seraient  epargnees,  si  nous  traitions  nos 
enfants  malades  et  ddbiles  comme  on  y traite  l’eucalyptus 
et  le  zebre;  en  agissant  ainsi,  nous  ddtruirions  pour 
toujours  le  germe  de  la  hideuse  tuberculose  qui  creuse 
des  cavernes  dans  nos  poumons.  est  ce  que  lerait  cei- 
tainement  le  premier  Gardien  des  forces  vitales  de  la 
nation  en  organisant  des  jardins  d Acclimatation  humaine 
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cn  Gdorgie,  sur  les  plateaux  des  montagnes  clu  Cumber- 
land, etc.  Nous  nc  devons  pas  oublier  un  fait  plus  general, 
savoir  qu’en  cultivant  les  forces  nerveuses,  musculaires 
et  intellectuelles  de  nos  enfants  par  cette  melhode  psycho- 
physiologique,  aucune  de  ces  forces  ne  se  perdra,  mais 
les  enfan's  en  auront  assez  a ddpenser  en  travail,  en 
croissancc,  cn  reparations  necessaires  de  leur  organisme, 
sans  compter  une  provision  plus  abondante  pour  une 
eventualitc  comrne  la  maladic,  etc.  Telle  cst  la  question 
envisagde  au  point  de  vue  individuel  ; mais,  si  nous  la 
considerons  au  point  de  vue  social,  non  seulement  ces 
forces  latentes  seront  entretenues,  mais  dtant  notees  d’une 
fagon  mathematique,  elles  entreront  dans  les  statistiques 
de  la  nation  qui,  tenues  constamment  au  moyen  de  ces 
rapports,  au  courant  de  sa  force  musculaire  et  nerveuse, 
aussi  bien  que  des  capacites  et  des  aptitudes  de  ses  enfants, 
saura,  en  tout  temps,  ce  qu’elle  peut  accomplir  de  ses 
destindes  avec  les  forces  a sa  disposition,  ou  ce  qu’elle 
devra  ajourner  jusqu’a  ce  qu’elle  ait  developpe  ses  forces 
latentes  par  un  systeme  d’education  organise  directement 
de  fagon  a preparer  aujourd'hui  les  homines  dont  elle 
rurabesoin  demain.  Lorsque  Cousin  poussa  le  cri  d’alarme 
a la  vue  des  maigres  resultats  de  l’dcole  frangaise,  il 
aurait  ete  ecoute  si  on  l’avait  compris,  et  on  l’aurait 
compris  s’il  avait  revetu  son  avertissement  de  la  forme 
du  langage  physiologique  et  mathematique  et  dit  : 

Depuis  10  ans,  cela  est  demontre  par  la  globulimdtrie, 
la  moyenne  du  sang  francais  a perdu  tant  de  corpuscules 
rouges. 

La  sphygmographie  nous  apprend  que  ce  meme  sang 
coule  d’une  fagon  intermittente,  plus  anormale  ; 

La  thermomdtrie,  que  1’dlevation  de  la  tempdrature 
apres  une  occupation  est  au-dessus  de  ce  qu’elle  a coutume 
d’etre,  montrant  par  la  moins  de  capacite  a retenir  la 
chaleur ; 

La  spiromdtrie,  que  la  poitrine  d’un  Frangais  a 10  cen- 
timetres d’dlendue  de  moins  que  eelle  d’un  Allemand,  ce 
qui  cause  une  perte  proportionnee  d’oxygenation  et  'des 
mouvements  respiratoires  d’autant  plus  frequents  ; 


L’ophthalmoscopie,  qu'il  y a un  bien  plus  grand  nombrc 
de  cas  de  myopie  ; 

La  dynamometric,  quc  la  conlractilite  dcs  muscles  a 
perdu  10  kilogr.  de  sa  force,  etc. 

Voila  le  rappDi’t  qu’il  fallait  a la  France  en  1840,  afin 
d’eyiter  1870;  plus  une  nation  a de  libertd,  plus  clle  a 
besoin  de  tels  avertissements  afin  de  faire  l’education  de 
ses  citoyens. 


CHAPITRE  X 


Conclusions. 


Lorsqu'on  voit,  dans  les  expositions  internationales, 
dans  beaucoup  d’ecoles  et  dans  la  presse,  les  immenses 
efforts  tenlds,  ainsi  que  les  sorames  depensees  par  les 
nations,  les  homines  de  partis  et  les  sectes,  afin  de 
s’emparer  de  l’enfant  et  d’influencer  les  impressions  de 
la  mere  avant  meme  sa  naissance,  on  ne  peut  manquer 
de  critiquer  la  nature  et  le  but  de  l’education. 

L’education  est  un  droit  pour  chaque  enfant,  un  devoir 
pour  tous  les  parents  et  une  obligation  pour  la  societe. 
Le  sentiment  qui  reunit  ceux  qui  ont  dte  elevds  ensemble 
— sentiment  plus  subtil  que  1’dlectricitd  — est  celui  de  la 
nationalite.  Le  droit  de  la  societe  a 1’obdissance  d’un 
enfant  est  base  sur  l’education  nationale  qu’il  a regue  (les 
autres  avantages  resultant  du  contact  social,  dtant  accor- 
dds  sans  intention  personnelle,  ne  constituent  pas  une  obli- 
gation.) D’ailleurs,  si  la  famille  et  l’Etat  ne  donnent  pas 
l’dducation,  l’etranger  — par  compassion,  au  moins  — la 
donnera  et  fera  ainsi  des  etrangers  de  nos  descendants. 
Quiconquc  ainsi  detournd  par  un  enlevement  moral,  ose 
faire  acte  de  citoyen  est  plus  coupable  que  Benedict 
Arnold,  ne  sujet  anglais,  qui  n’a  dtd  traitre  qu’envers  une 
nation  dont  I’independance,  la  nationalitd,  n’dtait  pas  enco- 
re partout  reconnue.  Mais  maintenant  cette  Rdpublique 
n’estpas  seulement  une  nalion,  e’est  une  mere  qui  ddpense, 
pour  dlever  scs  enfants,  plus  que  cinq  nations  ensemble, 
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n’importe  lesquelles.  De  la,  cette  touchanle  parole  d’un 
gargon  de  l’Oucst:  « l’Oncle  Sam  (I’Amdrique)  est  assez 
riche  pour  nous  donner  a tous  une  ferme.  » L’EducaLion 
est  cette  ferme  fertile,  et  l’Oncle  Sam  en  la  donnant,  ne  se 
pose  pas  d’autre  question  que  cclle-ci  : « Comment  ferais-je 
pour  la  donner  la  meilleure  possible?)) 

C’est  a cette  conclusion  que  tend  ce  Rapport. 

Resume.  — Nous  avons  dit  que  l’objet  de  I’dducalion 
est  de  preparer  les  enfants  aux  devoirs  qu'ils  auront  a 
remplir  plus  tard  etant  hommes.  La  tendance  generale  des 
besoins  differe  a chaque  generation  ; de  plus,  le  travail  est 
si  varid  en  scs  applications  qu'on  ne  pent  l embrasser  dans 
un  plan  d’enseignemcnt  et  d’education  generale.  C’est 
pourquoi,  Iransportant  notre  observation  de  l’objectif  au 
subjectif,  nous  avons  demontre  quo  si  la  Societe  ne  peut 
donner  une  education  prcalable  dans  toutes  les  sortes  de 
travail,  elle  peut,  pour  tous  les  genres  d’occupation  : a)  faire 
l’education  de  fagon  a ce  qu’ils  puissent  accomplir  leurs 
fonctions  de  la  maniere  la  plus  physiologique ; b)  elever 
toutes  les  fonctions  qui  sont  sous  le  controle  de  la  volonte 
au  rang  de  capacites  inlcllectuelles  et  les  faire  concourir 
aux  operations  de  l’esprit  et  de  la  volonte  : c’est  ce  que 
nous  appelons  Education  physiologique. 

Nous  avons  cu  quelque  peine  a en  reunir  les  elements, 
apres  avoir  visile  les  ecoles  speciales  pour  les  idiots,  pour 
les  sourds-muets,  les  jardins  d’enfants,  les  ecoles  popu- 
laires,  aussi  bien  les  bonnes  que  les  mediocres,  et  a en 
faire  la  comparaison  avec  les  specimens  de  l’art  et  de 
l’industrie  exposes  periodiquement,  afin  de  montrer  les 
relations  qui  existent  entre  l’enseignement  et  la  main 
d’ceuvre. 

Leur  caractere  parrallele  est  manifcste:  Les  nations 
les  plus  instruites  produisent  les  plus  beaux  travaux.  Dans 
les  pays  ou  l’aristocratie  seule  est  instruite,  il  v a peu 
d’oeuvres  remarquable  et  fort  peu  aussi  d’industries  pri- 
vdes  (Russie,  Valachie,  Roumanie).  Dans  les  conlrees  ou 
l’argent  fait  tout,  les  produits  des  manufactures  et  des 
machines  sont abondants.  et  a boncomplc  ; les  gens  atta- 
ches au  travail  des  machines  sont  peu  avances  en  ins- 
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truction  (Angle terre) ; Hi,  cependant,  d’immenses  progrfcs 
ont  et^  accomplis  dcpuis  1873,  grace  a l’impulsion  donnde 
par  Gladstone,  Mill,  Spencer,  Carlyle  et  Huxley.  On 
observe  une  plus  grande  varidte  de  produits,  rdsultat 
d’une  instruction  plus  variec,  dans  les  classes  laborieuses 
de  Belgique  et  de  France;  mais  la,  l'ennemi  du  progres 
soutient  le  siege  que  lui  livrent  les  apotres  et  les  mar- 
tyrs du  mouvement  cn  avant.  La  prospdritc  industrielle 
de  la  Hollande  est  sur  un  pied  d’dgalite  avec  l’education 
generale  de  ces  deux  pays;  si  l’on  fait  une  comparai- 
son  entre  la  Chine  et  le  Japon,  on  trouve  que  la  superiority 
des  arts  et  manufactures  appartient  a ce  dernier  qui  pos- 
sedede  meilleures  ecoles.  Si  celte  correlation  n’est  pas 
illusoire,  il  n’y  a pas  eu  perte  de  temps  a etudier  les  pro- 
duits de  ces  expositions,  comme  a visiter  tant  d’ecoles 
pour  leur  enseignement,  afin  de  faire  ressortir  cette  verite 
au-dessus  de  toute  discussion  comme  notre  phare.  Avec 
cela,  si  nous  passons  en  revue  notre  pays,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  autres,  nous  trouvons  que  dans  cette 
libre  Amerique  il  a dtc  fait  plus  de  travail,  et,  quelque- 
fois  de  meilleur,  qu’en  Europe  durant  les  trente  dernie^ 
res  annees,  mais  aussi  que  les  elements  de  desagrdgation 
de  la  societe  civile  ont  fait  et  prepare  sa  dissolution  avec 
plus  d’effronterie  — au  nom  de  la  liberte  — que  par- 
tout  ailleurs. 

Ici,  le  gain  du  million  est  facility  par  trois  faveurs  : terre 
libre,  institutions  libres,  ecoles  libres ; mais  tout  cela  est 
paralyse  par  trois  fldaux  : 1°  Le  monopole  des  meilleures. 
terres  qui  exigent  beaucoup  de  depenses  avant  de  pouvoir 
etre  en  etat  de  rapporter ; 2°  la  corruption  des  legislatures 
— que  ne  surpasse  aucune  prostitution  feminine  — qui 
donnent  force  de  lois  aux  moyens  de  spoliation  qu’em-. 
ploient  a l’egard  des  cultivateurs  les  capitalistes  dont  le 
seul  capital  est  leur  impudence  vis-a-vis  de  nos  depots; 
3°  les  communautes  qui  regoivent  dans  leurs  ecoles  nos 
jeunes  citoyens  et  en  font  des  sujets  de  la  papautd  qui 
n’est  elle-meme  qu’un  instrument  pour  l’exdcution  du  plan 
de  communisme  universel  poursuivi  par  les  Jdsuites. 

- Malgr.e  toutes  ces  inegalitds,  les  classes  laborieuses 
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qui,  apres  tout,  constituent  la  nation,  sinon  la  socidtc, 
nourrissent  ccttc  society  avec  ses  accessoires  improduc- 
tifs  d’armde,  de  marine,  de  fonctionnaires  ct  d’aspirants 
fonctionnaires,  de  banquiers,  de  manieurs  d’argent,  de 
voleurs  et  toutes  sortcs  de  malfaiteurs,  fashionables  ou 
non. 

Sous  cette  immense  pression,  le  peuplc  Americain  a tra- 
vailld,  non  seulement  pour  rassasier  ces  classes  insatia- 
bles,  pour  satisfaire  ses  propres  besoins,  pour  faire  pen- 
cher  la  balance  du  travail  en  sa  faveur,  maispour  rdaliser 
de  grandes  inventions  et  des  decouvertes  qui  ont  affecte 
l’dconomie  des  autres  nations.  En  effet,  dans  les  arts 
comme  dans  les  sciences,  l’Amdricain  occupe  une  bonne 
place  ; dans  la  mecanique,  l'art  de  l’ingcnieur,  l’architec- 
ture,  une  meilleure  encore  ; et  au  milieu  de  cette  prospd- 
rite  pdniblement  gagnce,  une  seule  chose  fait  defaut : le 
fini  du  travail,  qui  ne  s’acquiert  que  par  la  tradition  — 
que  nous  n’avons  pas  — ou  par  les  ecoles  spdciales  que 
nons  devons  avoir.  A la  vcrite,  ces  ecoles  ne  donneront 
pas,  de  suite,  la  perfection  qu’on  obticnt  par  une  longue 
tradition,  mais  il  n’est  pas  necessaire  que  cela  soit,  puis- 
que  l’enseignement  devenantde  plus  en  plus  physiologi- 
que  et  la  tradition  de  plus  en  plus  routiniere , les  ecoles 
ddvelopperont  une  originalite  propre  a elles,  qui,  sous  le 
nom  d’ Americanisms,  est  ddja  admise  sur  tous  les  mar- 
ches aussitot  qu’elle  s’affirme,  comme  dans  les  wagons, 
l’architecture  commerciale  etla  construction  des  chemins 
de  fer. 

II  est  d'ailleurs  de  la  plus  haute  importance  que  nos  eco- 
les populaires  cessent  d’etre  des  copies  (memo  des  copies 
amdliordes)  des  dcoles  cldricales  ou  classiques  du  vieux 
monde  : a chacun  son  gout,  a chacun  son  dcole. 

Notre  gout,  le  gout  du  peuple  americain,  est  tracd  par 
son  origine  et  ses  progrds.  Parti  des  rudes  rivages  de 
l’Est,  en  quete  de  liberte,  il  a conquis,  en  outre,  avec  la 
charrue  et  l’enclume,  les  profondeurs  du  continent  et  se 
montre,  sur  le  rivage  de  l’Ouest,  producteur  et  commer- 
§ant  habile  a saisir  les  occasions. 

Dans  cette  situation,  la  nation  — sauf  une  petite  mino- 
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rite  qu’on  peut  appeler  ornement  si  elle  est  assez  petite, 
ulcere  si  elle  est  forte  — doit  etre,  et  jusqu’ici  elle  l’a 
dtd,  engag-de  on  majeure  partie  clans  les  travaux  de  pro- 
duction. Mais  nous  ne  devons  pas  fermer  les  yeux,  comme 
quelques  personnes  le  font  lorsqu’elles  tombent,  sur  ce 
fait  que  le  nombre  de  ceux  qui  fuient  le  travail  et  vivent 
de  speculations  s’accroit  hors  de  proportion  convenable 
avec  celui  de  ceux  qui  ont  a les  nourrir.  Cette  question 
dcpnomique  nous  interesse  quelque  peu,  en  ce  que  l’ecole 
communale  doit  etre  la  derniere  place  oil  l’on  dleve  de 
tels  etres  couteux. 

Si  nous  ne  considerons  seulement  que  l’interet  present 
et  local  de  ce  continent,  nous  voyons  que  nous  tenons 
presque  a notre  merci  l’Europe,  qui  manque  aujourd’hui 
de  pain,  de  viande  et  de  coton;  bientot  elle  aura  besoin 
de  notre  charbon,  de  nos  vins  et  de  beaucoup  de  nos  pro- 
duits  manufactures.  Mais  si  nous  envisageons  un  avenir 
prochain,  plusieurs  parties  de  l’Asie,  quelques-unes  plus 
vastes  que  l’Europe,  auront  besoin  d’etre  nourries  et 
meme  approvisionnees  de  nos  merchandises,  tandis  qu’il 
ne  faudrait  pas  vingt  ans  pour  ouvrir  le  plus  riche  des 
continents,  appele  noir  parce  qu’il  est  le  plus  brillant,  aux 
iddes  et  au  travail  de  toutes  les  nations.  Les  Americains 
seront-ils  prets,  non-seulement  a planter  leur  commerce 
et  leur  influence  sur  le  Niger  et  sur  le  Congo,  mais  aussi 
leurs  idees,  et  a etablir  la  des  colonies  bygieniques,  ou  ceux 
qui  sont  menaces  de  l’extinction  de  leur  race  par  latuber- 
culose,  verront  leurs  families  pleines  de  sante  et  de  force, 
grace  au  plus  puissant  des  medecins,  le  soleil?  Dans  la 
noyvelle  civilisation,  l’Europe  avec  ses  divisions  mesqui- 
nes,  son  sol  epuise  et  toutes  ses  maladies,  tomhera  dans 
la  meme  indifference  dont  elle  a ete  tiree  autrefois  par  le 
coup  de  verge  du  Licteur  romain.  Les  groupes  civilises 
seront  continentaux  au  lieu  d’etre  provinciaux  ou  natio- 
naux,  et  ce  continent  doit  etre,  a son  tour,  comme  l’etoile 
polaire. 

Maintenant,  la  main  sur  la  conscience,  qui  est  en  mesurc 
d’affirmer  que  l’education  qui  a fait  l’Europe  que  nous 
voyons,  pourra  faire  l’Amerique  que  nous  entrevoyons...? 
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II  n’y  cut  jamais  en  Europe  de  peuple  aussi  maitre,  et 
conscient  tout  a la  fois,  de  ses  propres  destindes,  que  le 
peuple  Americain  (exceptc,  peut-etre,  le  peuple  Romain) ; 
d'ailleurs,  aucun  n’a  eu  plus  besoin  de  faire  1’dducation 
de  ses  muscles,  de  ses  os  et  de  ses  nerfs  en  vue  de  les 
faire  obeir  a sa  propre  volonte  et  de  porter  toutc  son  ener- 
gie  vers  cet  avenir.  Quiconque  a conscience  de  cet  ideal, 
cesse  de  voir  l’education  sous  un  autre  jour;  c’est  la  le 
critdrium. 

Avec  un  pared  guide,  nous  voyons  ce  que  doit  etre 
l’ecole  americaine.  Commengant  et  finissant  dans  les 
replis  de  l’affection  et  du  tact  de  la  femme,  l’education 
prend  l’enfant  surles  genouxde  sa  mere  pour  le  conduire 
au  jardin  d’enfants  et  de  la  a l'ecole  physiologique.  La, 
tout  doit  etre  mis  en  oeuvre  pour  l’education  de  ses  sens,- 
afin  de  representer  sans  aucune  alteration,  le  monde  dans 
un  petit  monde.  La,  aussi,  tout  doit  concourir  a l’educa- 
tion  des  mains  des  enfants,  afin  qu’ils  puissent  tirer  du 
monde  des  idees,  les  conceptions  de  ce  qu’il  est  bon  pour 
eux  de  realiser,  connme  etant  leur  part  des  ameliorations 
faites  en  commun  dans  notre  societe  sur  cette  planete.  De 
la,  ces  enfants  se  rendront  a l’apprentissage  direct  ou  aux 
ecoles  spdciales  d’art,  de  technologie,  etc. ; puis  ils  entre- 
ront  dans  le  vaste  monde,  dans  n’importe  quel  climat, 
avec  l’epouse  qui  leur  convient  le  mieux  et  qui  leur  pro- 
met  des  enfants  meilleurs  qu’ils  ne  sont  eux-memes. 

Mais  je  puis  me  tromper.  L’enseignement  des  fonctions 
de  la  femme  aux  femmes,  des  fonctions  de  l’homme 
aux  homines,  des  capacites  du  travail  a une  nation 
de  producteurs,  de  la  solidarite  de  chacun  de  nous 
dans  l’ocuvre  qui  consiste  a elever  notre  esprit,  notre 
famille  et  nos  deslinees  nationales  peut  etre  fort' 
mauvais  : une  utopie.  II  y a la  un  autre  plan.  I ai- 
tes  que  les  enfants  connaissent  aussi  peu  que  possible 
des  chos.es  iddales  qui  peuvent  se  convex tir  en  plans,, 
en  puissances  et  en  moyens  d'amdlioration  de  leur  condi- 
tion. Comrne  il  en  a ete  pour  vous-memes,  faites  appren- 
dre  a votrc  fils  cheri  assez  de  langues  mortes  et  eti’an-. 


— 331  — 


geres  pour  qu'il  ne  puisso  parler  correctement  sa  langue 
maternelle  ; qu’il  soil  assez  brillant  pour  paraitre  intelli- 
gent; que  ses  connaissances  en  mathcmatiques  se  bor- 
nent  aux  applications  variees  de  la  regie  par  excellence 
quatre  et  quatre  font  trois  pour  moi  et  cinq  pour  lui ; don- 
nez-lui  une  certaine  elegance  en  outre  et  lorsqu’un  lcger 
duvet  apparaitra  sur  sa  levre  superieure  vous  pourrez  l’en- 

voyer  le  dire  a Rome.  II  a fait  connaissance  avec  de  bons 

camarades  qui  savent  oil  le  representant  B..,  se  couche 
lorsqu’il  est  ivre,  apres  avoir  depense  un  grand  nombre 
de  milliers  de  sesterces  qu’il  avait  regus  soi-disant  pour 
faire  passer  une  loi  qui  sauverait  la  contree.  De  la,  il  va 
voir  Poppee  — moins  vetue  que  ses  statues  ou  que  son 
chien  — ; elle  lui  lance  des  ceillades,  • — - faveur  qui  lui 
octroye  le  privilege  de  revcnir  par  la  petite  porte,  aux 
heures  speciales.  Lorsqu’elle  est  fatiguee  de  lui  - — et  elle 
Test  beaucoup  plus  vite  que  de  son  chien  — elle  lui  donne 
des  bijoux  princiers,  et  une  charge  — accordee  par  les  sena- 
teurs  qui  prennent,  avant  le  vote,  leur  mot  d’ordre  dans 
son  magniflque  boudoir  — qui  1’exile  dans  un  district 

de disons  Judee,  avec  le  pouvoir  de  lever  des  millions 

sur  les  habitants  de  ces  campagnes  et  l’obligation 
mentale  de  les  trahir  pendant  toute  leur  vie,  ou  au 
moment  de  leur  mort.  Tel  etait  le  jeune  Josephe,  comme 
il  se  revele  a.  sa  sortie  d’une  ecole  de  choix.  N’oubliez  pas 
que  Josephe  fut  instruit  dans  la  sects  des  Pharisiens,  les 
jesuites  de  son  temps. 

Je  tiens  a reconnaitre  que  tons  les  pensionnaires  de 
ces  ecoles  de  choix  ne  profitent  pas  autant  qu’il  le  lit  des 
legons  des  bons  peres.  La  plupart  d’entre  eux,  freres  ou 
sceu7's  de  peu  d’avcnir,  — lous  ordinaires  — s’arretent  a 
moitie  route  au  peu  d’arithmctique  citee  ci-dessus,  ache- 
tant,  vendant  ce  qu’ils  n’ont  pas,  dans  leurs  boutiques 
tendbreuses,  ou  dans  les  promesses  qu’ils  font  afficher 
dans  toutes  les  rues  ou  meme  dans  les  sacristies  (comme 
a Bruxelles  et  a Cincinnati).  Ils  sont  millionnaires,  c’est-a- 
dire  qu’ils  operent  sur  des  millions.  S’ils  font  faillite, 
c’est  la  ruine  de  milliers  de  families.  Chut!  ils  donnent 
de  si  belles  matinees,  ou  bien  c’cst  un  archeveque,  un, 
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prddicateur  d’une  socidtd  dc  tempdrance,  un  supdrieur 
des  freres  de  Saint-Paul,  etc. 

Mais  la  vuine  ne  vient  pas  ndcessairement  de  la  rue  ou 
delabanque.  L’intdrieur,  aussi,  a ses  cotds  faibles.  L’dpine 
dorsale  est  frappee  par  la  foudre  quo  causent  les  nouvelles, 
le  cerveau  fatigue  par  la  tension  que  ndcessite  la  forma- 
tion et  la  surveillance  des  combinai'sons,  le  grand  sympa- 
thique  affectd  par  la  mobilite  de  l’espoir  succddant  a la 
crainte,  d’ou  l’ataxie  locomotrice,  la  sclerose,  la  folie  des 
grandeurs , la  mclancolie,  la  paralysie  gendrale,  etc.  Pour 
soulager  tous  ces  maux,  pres  de  deux-ccnls  coupables 
appellent  journellement  le  medecin  dans  la  seulc  ville  de 
New-York.  Ils  reconnaissent,  mais  trop  tard,  par  l’expd- 
rience,  qu’il  est  plus  penible  pour  l’dpine  dorsale  (arbre 
de  vie)  d’etre  frappee  par  la  perte  d un  dixieme  de  centime 
sur  les  fonds  publics  que  d’abattre  cinquante  chenes  de 
forte  tail  1 e.  Outre  ces  figures  bien  en  vue,  il  y en  a un  bien 
plus  grand  nombre  qui  out  perdu  leur  maison,  leur  place 
de  comptable,  de  professeur,  a opdrer  sur  des  capitaux, 
des  depots  fantastiques,  ranconnant  les  cupes  jusqu’a  ce 
qu’ils  soient  atteints  du  delirium  tremens  ou  jetes  en 
prison. 

Ce  n’est  pas  un  mystere  que  la  plupart  des  cas  d’alie- 
nation  mentale  traitds  dans  de  somptueux  palais  — jadis 
causes  par  la  substitution  de  la  bigotcrie  a la  religion 
sont  dus  a la  substitution  toujours  croissante  du  jeu  au 
travail,  substitution  rendue  presque  inevitable  par  le 
manque  d’education  des  aptitudes  professionnelles. 

Deux  choses  retardent  encore  1 arrlvee  de  cette  veritable 
education.  L’une  est  le  peu  d’estime  qu  ont  pour  le  travail 
ceux  qui  en  profitent,  et,  par  contagion,  ceux  qui  tout  le 
travail.  L’autre  est  l’opposition  des  metaphysiciens  qui 
sentent  quo  leur  systeme  d’education  par  imposition 
constitue  leur  dernier  retranchement. 

II  est  malheureux  que  l’opinion  publique  ne  soit  pas 
preparce  a honorer  de  simples  laboureurs  comme  clle 
honorait  autrefois  les  guerriers,  les  courtisans,  et  comme 
elle  honore  aujourd’hui  les  grands  seigneurs  et  les  specu- 
lateurs  lorsqu’ils  reussissent.  D ailleurs,  nos  sentiments 


sous  ce  rapport  so  rapprochent  tic  ceux  d’un  paysan  de 
Gascogne  qui,  voyanfc  s’approcher  la  voiture  d’un  noble, 
fort  connu  pour  ses  rapacites  que  lui  permetlait  la  loi  a 
l’egard  des  villageois,  approcha  plus  pres  de  la  route  et, 
saluant  presque  jusqu’a  tcrre,  tint  courbce  la  tdtc  de  son 
plus  jeune  fils,  disant : « C'estle  gra/advoulour.  » (Voleur.) 
C’est  la  transition  entre  l’liommage  rendu  encore  a ceux 
qui  en  etaient  digncs  autrefois,  et  celui  que  l’on  rend  a 
ceux  qui  font  maintenant  l’honneur  et  la  (prosperity  de  la 
nation. 

Rien  ne  pent  plus  surement  hater  ce  changement  que 
l’application  des  principes  de  physiologie  aux  pyriodes 
successives  de  l’educalion.  Mais  aussi  rien  ne  rencontrera 
de  resistance  plus  desesperee  que  ce  mouvenient,  — non 
seulement  de  la  part  de  ceux  qui  vivant  du  butin  prove- 
nant  des  arrangements  anterieurs,  repondent  avec  des 
injures  et  des  balles  au  raisonnemcnt,  appellent  individus 
ceux  qui  philosophiquement  proposent  des  arrangements 
plus  loyaux,  comme  Spencer,  Mill,  Carlyle  Lewis,  Bright, 
Huxley,  et  qui  auraient  etrangle  Ilercule  dans  sa  creche 
s’ils  avaicnt  su  qu’il  canaliserait  le  fleuve  Alphee  pour 
enlever  leurs  immondices.  Mais  leur  fureur  ne  provenant 
que  de  leur  bourse,  ils  n’attaquent  qu’indirectement  une 
education  naturelle  qu’ils  redoutent  par  instinct.  Ils 
mourront,  et  leurs  enfants  fcront  incontestablement  des 
concessions.  Mais,  que  pouvons-nous  attendre  de  ceux 
qui  n’ont  pas  d’enfants,  qui  ne  meurent  jamais,  et  dont 
l’infiuence  sur  la  society  est  basee  sur  l’inoculation  qu’ils 
font  aux  jeunes  enfants  des  doctrines  destructives  de  la 
liberte  individuelle,  des  joies  de  la  famille,  de  celles  de 
la  societe  et  de  la  vigueur  des  nations?  Ils  proclament 
leur  autority  sur  l'liomme  meme  avant  sa  naissance  (en 
le  baptisant  dans  l’uterus).  Ils  ne  permettent  a aucun 
homme,  adolescent,  ou  enfant,  de  penscr,  de  parler,  de 
lire,  ou  de  faire  <{uoi  que  ce  soit  qu’ils  n’aient  permis  ou 
approuve  d’une  fagon  explicite.  Ils  arrachent  aux  femmes 
les  details  de  leurs  plus  intimes  relations,  faisant  du 
mariage  une  trilogie.  Ils  interdisent  les  plaisirs  sociaux 
ou  les  restreignent  aux  excitations  depravees  des  auto- 


clal'ds  et  des  combats  do  taureaux;  its  anesthdsient  le 
sens  moral  des  nations  ou  ils  vivent,  comme  l'Irlande,  la 
Pologne,  unc  parti  e do  la  France,  etc. 

Quant  a ceux  qu’ils  ne  peuvent  scduire,  ils  essaient  de 
les  intimider,  — ayant  toujours  une  main  dans  les  corn- 
plots  qui  tendent  a les  detruirc.  Ils  menacent  de  pulveri- 
ser la  societd  si  clle  n abandonne  pas  ses  enfants  entre 
leurs  mains  — eux  les  trop  aimables  minotaures.  II  l’aut 
lire  leurs  menaces  pour  en  etrebien  persuade.  Je  cite  par- 
mi  les  dernieres  ; « La  societd  moderne  a usurpe  les  droits 
et  la  souverainete  du  Yicaire  du  Christ.  — L’eadisecatholi- 
que  d’Europe  a dte  affaiblie  et  blessee,  cela  peutconduire 
ala  mort.  — - L’education  laique  prenant  la  place  del’edu- 
cation  religieuse  nous  presage  un  malheur  pour  l’Eglise  et 
des  maux  plus  grands  encore  pour  l’Etat.  — Une  puis- 
sance invincible  travaille  partout..,..  (ddsignant  le  travail 
secret  des  Jesuites,  des  Dominicains,  etc.,  visanttous  au 

meme  but,  quoique  prdtendant  lc  contraire.) Devant  la 

socidte  civile  s’ouvre  un  abime  qui  peut  engloutir  tout 
a la  fois,  les  trones,  les  lois,  les  droits  et  les  libertes.  La 
civilisation  doit  choisir  entre  la  Revolution  et  l’Esdise  de 
Dieu  » ( L’Eglise  catholique  et  la  societe  moclerne , Man- 
ning, 1880). 

La  civilisation  n’a  pas  acboisir,  elle  a choisi  ddja.  Elle 
dedaigne  les  menaces  insolentes  et  reiterees,  la  declara- 
tion de  guerre  splendidement  ecrite,  appuyee  par  la  tres 
puissante  armee  des  socidtds  secretes  et  des  legions  agis- 
sant  ouvertement,  dont  le  communisme  est  toujours  con- 
tre  l’ordre  social  et  le  progres. 

Pourquoi  faire  cette  confidence  au  moment  du  plus 

grand  danger  ? Parce  que  le  soi-disant  ministre  du 

Ghristqui  a fulmineces  menaces  n’a  pas  ose  parler  au  nom 
de  Jesus  dans  son  appel  a la  force  et  a la  perfidie.  Le  peu- 
ple  americain  n’acceptera  pas  plus  que  les  nations  europe- 
ennes  les  services  en  education  de  l’Eglise  romaine. 

Ces  services  doivent  etre  fermement  declines  pour  les 
raisons  donnees,  maintes  et  maintes  fois,  pendant  les  trois 
derniers  siecles,  et  pour  quelques  autrcs  en  plus  dont 
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nous  allons  considdrer  seulcmcnt  cellcs  qui  se  rapportent 
a l’education. 

1.  L’enseignement  de  l’Eglise  rcste  ])asd  sur  lc  surnatu- 
rel. 

« L’eglise  cat.holique  estla  socicte  de  l’hommedans  l’or- 
dre  surnaturel  » (Manning) ; d’ailleurs  elle  ne  peut  dlever 
nos  enfants  pour  la  societcdans  laquelle  ils  vivronfc  etqui 
est:  « Une  socicte  civile  et  politique  d’ordre  naturel » 
(Manning,) 

2.  On  ne  peut  avoir  confiance  dans  l’enseignement  de 
l’dglise  romaine,  parce  qu’elle  a persecute  et  mis  a mort 
les  meilleurs  maitres,  bride  et  supprime  d’autre  part  leurs 
livres,  et  proscrit,  aussi  long-temps  que  possible,  les  lois 
nouvellement  decouvertes  de  l’univers,  qui  sont  cepen- 
dant  des  lois  de  Dieu  ; e’est  la  une  loi  des  athees  de  l’eg-li- 
se  paienne  de  Rome. 

3.  Pour  ce  dernier  motif  encore,  l’eglise  catholique  ne 
peut  avoir  notre  confiance,  parce  que,  au  lieu  d’enseigner 
un  Dieu  unique  commeMoise  le  fit,  ou  entrois  personnes 
comme  Platon,  Paul,  Jamblique,  elle  a invente  pour  les 
enfants  et  pour  un  peuple  enfant,  une  theogonie  qui  des- 
cend de  Marie,  symbole  d'une  dig-ne  mere,  a Joseph... l’e- 
poux  comme  il  en  faut  aux  pretres. 

4.  Parce  que  ses  pretres  substituent  aux  lois  d’ordre 
physique  et  physiologique  — qui  sont  les  lois  deDieu,  — 
^intervention  revolutionnaire  de  miracles  dans  les  affaires 
humaines,  dans  les  sciences,  etc. ; qu’ils  represented 
Dieu  comme  s’abrutissant  en  suspendant  le  cours  de  ses 
propres  lois  a leur  commandement  ou  a leurs  prieres  et 
qu’ils  continued  a faire  des  miracles  quoiqu’il  soit  de 
notoriety  que  leurs  guerisons  pretendues  surnaturelles  de 
Lourdes,  etc-.,  sont  produites,  aussi  bien  que  celles  de  la 
Salpetriere,  par  des  moyens  d’ordre  naturel. 

5.  Parce  qu’ils  commenced  l’cducation  en  ensei- 
gnant  aux  enfants  des  choses  qu’ils  ne  peuvent  compren- 


dre  ; preparant  leur  intelligence  a l’article  de  foi  de  Tho- 
mas : Credo  quia  nbsurdum,  comnie  la  femme  sauvage 
qui  petrit  lalete  de  ses  enfants  afin  de  hater  l’ossification 
du  crane  ct  d’opposer  unc  meilleure  resistance  au  toma- 
hawk. 

6.  Les  pretres  ne  peuvent  enseigner  les  langues,  a l’ex- 
ception,  peut-etre,  des  langues  mortes,  parce  qu’elles 
groupent  les  mots  par  analogic  de  sons  au  lieu  d’iddes  ; la 
mdthode  icleologique  dormant  trop  de  vues  aunjugement 
librc. 

7.  Ils  ne  peuvent  enseigner  l’astronomie,  la  geologie,  la 
geographic,  sans  donner  un  dementi  aux  jugenrents  pro- 
nonces ex  cathedra  contre  les  decouvertes  qui  ont  renou- 
vele  ces  sciences. 

8.  Ils  ne  peuvent  enseigner  la  biologic,  qui  detruit  leur 
mythologie  ; l’anatomie,  qu’ils  ont  specialement  excommu- 
niee  ; la  physiologie,  leur  dpouvante  et  leur  « bete  noire». 
11s  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche  en  histoire.  car  elle  les 
montre  detruisant  l’ancienne  societc  pour  y etablir  un 
communisme  tel  que  les  barbares  eux-memes  n’ont  pu  y 
resister.  Ils  ne  peuvent  parler  de  la  decouverte  des  pays 
d'Orient  par  Marco  Polo, — « La  porte  ouverte  »,  ditun  de 
mes  vieux  livres,  — parce  que,  par  leurs  extorsions,  leurs 
conspirations  et  dissensions  ils  ont  arnene  la  fermeture  de 
cette  porte  devant  la  face  des  Europeens,  pendant  pres  de 
de  six  siecles  ; retardant  d’autant  la  fdcondation  recipro- 
que  des  esprits  des  deux  hemispheres,  etc. 

9.  On  ne  peut  avoir  confiance  en  eux  pour  faire  l’edu- 
cation  de  rimagination  des  enfants,  la  leur  etant  dcregiee 
d une  maniere  ou  d’une  autre  par  1 unisexualite  de  leur 
education,  e’est-a-dire,  qu’elle  se  reduit  a rien,  ou  qu’elle 
est  peuplee  d’idees  extravagantes  ou  monstrueuses. 

10.  Depositaires  dangereux,  trop  dangereux,  en  des 
matieres  sentimentales.  Ceux  qui  ont  etc  eleves  par  eux, 
n’ayant  eu  que  des  modeles  d un  type  surnaturel,  ne  con- 
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naissent  pas  l’ondroit  oil  il  faut  s’arreter  dans  l’ordre 
naturel.  L’un  passe  de  l’adoration  dc  la  Vicrgc  aux  gros- 
sieres  realites,  el  une  autre,  qui  s’est  entretenue  avec 
l’archange  Gabriel,  accepte  l’homme  qui  lui  apporte  la 
plus  grosse  dot. 

1 1.  On  ne  peut  davantage  les  choisir  comme  modeles  en 
litterature  et  en  poesie,  leurs  oeuvres  etant  trop  tristes, 
comme  celles  du  Pere  Kirsher,  des  grands  Bollandistes, 
etc.,  ou  trop  legcres,  comme  celles  de  l’abbe  Chaulieu. 
Leur  litterature  legerc  comprend  plus  de  onze  cents  ouvra- 
ges  erotiques,  produits  par  quatre  cents  pretres,  ayant 
pour  modele  l’ouvrage  intitule  De  amoris  remedio,  du  pape 
Pie  II  : toute  une  librairie  de  gaillardises  faite  par  une 
cohorte  de  gaillards  dont  le  Frangais  dirait  : Je  ne  leur 
confierais  pas  ma  fille. 

12.  Le  Frangais  pourrait  etre  dans  son  droit  ou  dans  son 
tort;  rnais  au-dessus  de  ce  qu’il  appelle  peche  mignon  et 
les  Monsignors  peccadille , il  y a des  causes  redhibitoires 
pour  ne  pas  conlier  nos  ecoles  a des  corporations  qui  s’en- 
gagent  dans  le  celibat,  mais  pas  toujours  dans  la  chastete. 

Comme  cette  derniere  question  est  une  de  leurs  armes 
favorites  contre  leurs  adversaires,  je  ne  ferai  que  recom- 
mander de  consulter  les  notes  de  leur  personnel  aupres 
du  Ministre  de  l’lnstruction  publique,  ainsi  que  les  minu- 
tes d’arrets  aupres  du  Ministre  de  la  Justice  en  France, 
en  Belgique,  et  en  d’autres  contrdes,  avant  de  permettre 
aces  maitres,  « d’un  ordre  surnaturel  »,  de  developper 
leurs  penchants  contre  nature  dans  nos  ecoles  « d’ordre 
naturel  ». 

Je  n’espere  ni  ne  desire  terminer  ce  rapport  en  renou- 
velant  mes  premiers  avertissemenls.  Mais  puisque  les  pre- 
mieres menaces  ont  die  reiterees,  je  suis  oblige  d’ajouter 
un  mot  de  plus.  C’est  au  sujet  des  tentatives  adroites  fai- 
tes  par  les  seuls  communistes  dangereux  pour  cachcr  les 
differences  essentielles  qui  existent  entre  le  communisme 
et  le  socialisme  ; l’un  s’efforce  d’annihiler  l’individualite, 
1’autre  de  la  fixer  et  de  la  developper  dans  toutes  ses  moda- 
lity, par  des  ameliorations  sociales.  Le  communisme  est 

Seguin,  Education  du  ier  age.  22 


— 338  — 


ce  que  lc  cardinal  Manning  ddsire,  mais  sans  le  nonrnrer. 
Lc  socialisme  est  ce  qu’il  insulte.  Par  essence,  le  socia- 
lisme  est  l’ensemble  des  questions  sociales  qui  selevent 
de  temps  en  temps  et  sont  tour  a tour  ctudiees  par  Ques- 
nay,  Vico,  Comte,  Enfantin,  Spencer,  Mill,  et  ici  par 
Madame  Ilowe,  etc.,  avant  d’etre  discutees,  acccptecs  ou 
rejetdes  par  le  public,  qui  n est  pas  un  troupeau,  comme 
certains  pasteurs  le  souhaiteraient. 

D’ailleurs,  ces  digressions  apparentes  ne  sont  pas  lou- 
tes  perdues  pour  notre  sujet,  puisque,  en  precisant  ce  dont 
nous  n’avons  pas  besoin,  elles  ont,  par  elimination,  pres- 

que  ddfini  ce  qu’il  nous  faut. 

Nous  avoirs  besoin  d'un  systeme  d’education  en  rap- 
port avec  nos  destinees.  Nous  avoirs  ddbarque  ici  a dilie- 
rentes  dates  de  l’lristoire  nroderne,  correspondant  aux 
souffrances  de  l’Europe  pour  eelrapper  soit  a la  tainr,  soit 
a la  servitude,  a rexconrnrunication,  aux  supplices  ou  aux 
massacres  en  masse , ordonnes  par  les  princes  et  les  pre- 
tres,  et  nous  avoirs  eu  assez  de  succes  pour  etre  capables 
de  prdvoir  qu’a  clraque  generation  nos  enfants  seraient 
plus  libres  et  plus  heureux  que  nous-menres. 

Nous  voyons  que  cette  liberte  et  ce  bonheur  dependent 
entierenrent  de  l’education  que  nous  leur  donnerons. 

Considerant  Vhumanite , notre  systenre  d’education 
enseignera,  par  des  principes  et  par  des  examples,  a coor- 
dination et  la  ddpendance  nrutuelle  des  clroses  que  1 enfant 
apprend,  avec  ce  qu’il  devra  faire  a l'ftge  d homme,  comme 
celles  de  ce  qu’il  execute  avec  ce  que  d autres  n ont .pa ■ , 
cela  constitue  non  pas  la  communaute,  mais  la  solld^ri 
de  tout  le  nronde  dans  le  mouvement  comme  dans  1 oidie 

social. 

Par  rapport  a la  soeiete,  nous  avoirs  besoin  d une  edu- 
cation (lui  soit  donnee  comme  une  avance  en  argent  sui  le 
conti’at  social  qui  oblige  tout  le  nronde  atravar  ler  en  vu. 
du  bien  public,  outre  l’avantage  direct  qu  on  retire  pou 

soi  et  sa  fanrille. 

* Si  nous  considerons  Education  comme  une  affaire 
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nationale  en  me  me  temps  que  scientifique,  el  Ie  doit  don- 
ner  un  compte  mathematique  de  la  croissance  etdu  deve- 
loppement  physiologique  de  chaque  enfant  etgroupe  d’en- 
fants,  afin  de  rendre  possible  un  bilan  annuel  des  forces 
vitales  de  la  nation. 

Considerant  maintenant  notre  position  geograpliique 
et,  consequemment,  l’attitude  morale  a prendre  entrel’O- 
rient  et  1 Occident,  1 immensite de  notre  pays,  notre  edu- 
cation doit  elre  concentrique  et  homogene',  s’adressant  a 
1 humanite,  quoique,  conservant  son  caractere  national  et, 
par  dessus  tout,  faTnil'ial . Avec  l’unite  de  climat,  l’unitd 
de  besoins,  de  1 ouest  a Test,  des  moyens  de  locomotion 
partout,  avec  1 unite  de  langage  pour  l’echange  incessant 
de  nos  ide'es,  ce  qu  il  nous  faut,  c’est  une  education  la  plus 
universelle  possible,  entierement  mixte,  ce  qui  constitue 
d ailleurs  une  education  naturelle,  ou  la  femme  doit  etre 
1 institutrice  toute  designee  du  fils  de  la  libre  Amerique. 

Ce  n’est  pas  tout  ce  que  j’ai  a dire  sur  l’dducation  phy- 
siologique.  J 

Les  premiers  materiaux  en  furent  recueillis  avant  1839 
et  six  fragments  publies  antdrieurement  a 1846.  A cette 
date  apparut  « ~L' Education  des  Idiots  » dont  les  derniers 
mots  sont  (page  729)  : « Je  depose  ici  les  materiaux  pour 
une  mtthocle  d’eclucation~phifstologique,  applicable  a 

tous  les  enfants II  ne  reste  plus  qu’a  l’ecrire ,, 

Cette  oeuvre  d’un  jeune  homme,  plein  de  confiance  fut 
dcnte  pres  du  berceau  de  mon  fils,  a lameme  lumiere’qui 
eclairait  mon  epouse  dans  ses  travaux  de  couture  tout  en 
guidant  le  fil  de  raes  iddes  qu’elle  fortifiait,  dans  la  plus 
retirde  des  deux  chambres  ou  Horace  Mann  et  Georo-es 
Sumner  etaient  venus,  troisans  auparavant,  confdrer  a?ec 
moi  sur  Implication  de  cette  methode  a l’amdlioration  des 
idiots  en  Amdrique,  — huit  ans  avant  l’oeuvre  de  Frcebel 
qu’on  a ddnommee  les  Jardins  d’enfants. 

J’allais  ecrire  cette  methode  afin  de  nous  aider  dans  V6- 
ducation  de  notre  fils  — tout-a-fait  semblable  a sa  mere 
par  le  caractere  - et  maintenant,  apres  trcnte-quatre 
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anndes,  je  suis  a peine  capable  den  donner  un  apergu, 
ayant  dtd  inlerrompu  par  d’autres  travaux  et  dautr 
devoirs,  de  sorte  que  mon  fils  a grand!  au  point  de  pou- 
voir  dtre  mon  maitre  en  beaucoup  de  choscs  — si  je  n c- 
tais  trop  agd  pour  apprendre.  Crainle  de  ne  pas  avoir 
le  temps  d’ecrire  cette  mdthode  si  longtomps  revde,  je  la 
dddie  dans  son  expression  imparfaite  et  incidente,  a mcs 
perns’  enfants,  Edouard,  Jean  et  Jeannette  Sterna,  afln 
qu’elle  leur  soit  appliqude  par  leur  mere  qui  est  leur  ins- 

titutrice. 

New -York,  41  W,  20«  rue,  le  15fevrier  1880. 


MEMOIRES 

SUR 


L IDIOTIE 


I. 


Education  psycho-physiologiqus  d’une  main  icliote. 


Quelques  idiots  sont  atteints  dans  leur  intelligence 
jusqu’aen  paraitre  abends;  d’autres  sont  plus  specialement 
affectes  dans  leurs  sens,  y compris  le  sens  tactile  et  mus- 
culaire,  a un  point  qui  peut  simuler  la  paralysie  et  l’anes- 
thesie,  et  meme  y conduire  par  accoutumance  d’immobi- 
litd  et  de  non-nutrition.  Dans  la  seconde  de  ces  deux 
formes  physiologiquement  si  distinctes,  letraitement  doit 
proceder  plus  de  « l’entrainement  » des  sens  que  d’une 
education  purement  intellectuelle  qui  ne  mettrait  pas  en 
jeu  les  aptitudes  sensorielles.  Le  cas  suivant  me  parait 
temoigner  en  faveur  de  la  proposition  que  je  viens  de  for- 
muler. 

Voici  le  portrait  d’un  jeune  idiot  a quatre  epoques  dif- 
ferentes  de  sa  vie  : 1°  a six  mois;  2°  a dix-huit,  apres  des 
convulsions  attribudes  a une  meningite  aigiie ; 3°  a sept 
ans,  quand  les  car ac teres  exterieurs  de  1’idiotie  ont  grandi 
avec  lui,  particulierement  ceux  fournis  par  la  main  et  la 
depression  de  la  base  du  front;  4°  un  peu  plus  tard  mon- 
trant  l’amdlioration  apportee  a ces  symptomes  etal’intel- 
ligence  par  un  traitement  dirigd  principalement  sur  les 
sens  et  concentre  a la  main. 

Bien  que  ces  figures  soient  1’exacte  reproduction  des 
photographies,  elle  ne  peuvent  reprdsenter  certains  traits 
que  je  ne  saurais  omettre,  comme  l’attitude  gendrale,  la 
faiblesse,  la  titubation  et  les  ddviations  de  la  marche,  les 
habitudes  de  malpropretd,  occasionnelles  le  jour,  frdquen- 
tes  la  nuit,  et  enfin  Timpossibilite  d’apprendre  par  les 
moyens  ordinaires  d’education. 


L’app^tit  de  cot  enfant  est  au-clessus  de  la  moyenne  : il 
est  vorace,  est  sujet  a des  afflux  de  sang  a latcte,  causant 


lesquels  il  emet  des  mots  incoherents,  grossiers,  presse 
sa  main  contre  ses  dents  ou  la  mord  et,  par  une  sorte  de 


mouvement  insanolde,  frappe  son  frere  avec  cette  main 


Fig.  4. 

sur  laquelle  il  ne  peut  exercer  de  controle,  l’embrassant 


Fig.  3. 


a l’instant  mdme  avec  les  marques  clc  la  plus  tranche 
affection.  L’analogie  de  cet  acte  se  trouve  dans  la  belle 
dtude  psycho-physiologique  dc  Gdrard  de  Nerval,  La.ma.in 
enchantAe. 

La  main  dc  R esl  petite  et  comme  fondant  sous  la 

plus  legere  pression  : ongles  secs  et  cassants,  doigts  courts 
et  mal  finis;  pas  de  pouvoir  ni  d’adresse  manuelle,  seule- 
ment  un  automatisme  ayant  son  centre  et  levier  au  poi- 
gnet  : montrant  bien  que  dans  l’idiotie  on  rencontre  des 
incapacity  nerveuses  ou  musculaires,  aussi  bien  que 
celles  plus  connues  de  l’intellect;  incapacity  regionales 
ou  specifiques  d’un  ordre  d’appareils  dans  une  region. 

D’abord  il  etait  impossible  de  faire  executer  a la  main 
de  R....  un  mouvement  commande;  il  ne  pouvait  la  mettre 
dans  aucune  attitude  donnee ; non  plus  que  ses  doigts 
isoles  ou  reunis  par  deux  ou  trois.  La  rotation  de  son 
poignet,  si  agile  dans  les  impulsions  automatiques,  etait 
impossible  si  le  malade  voulait  agir  intentionnellement ; 
il  pouvait  obeir  aux  grands  mouvements  d’elevation  et 
d’abduction,  mais  pas  toujours  et  jamais  avec  precision. 

C’est  pourquoi  la  maitresse  de  R....  dutcommencer  V edu- 
cation de  cette  main  a l’epaule,  par  des  mouvements  qui, 
partant  des  elevateurs  des  bras,  entrainerent  successive- 
ment  dans  leur  action  les  muscles  du  bras,  de  l’avant-bras 
et  de  la  main.  Ce  futainsi  que,  par  une  serie  d’operations, 
le  pouvoir  de  diriger  les  mouvements  dcscendit  graduel- 
lement  de  l’epaule  aux  leviers  pdripheriques  de  la  main. 
L’enfant  devint  capable  de  mouvoir  sa  main  et  ses  doigts, 
d’imitation  d’abord,  de  sapropre  intention,  proprio  motu, 
bientot  apres.  La  raison  n’intervint  point  dans  ces  proce- 
des  d’dducation  physiolog-iques  purs. 

Les  relations  de  la  main  avec  le  mon.de  exterieur  sont 
trop  nombreuses  pour  que  Ton  puisse  les  enum^rer.  On 
peut  a la  vdritd  les  arranger  en  groupes,  abstraction  faite 
de  leurs  buts  et  infiniment  moins  nombreuses  qu’eux  : 
c’est,  par  exemple  : tenir  passivement  ou  intentionnelle- 
ment, soulever,  lever,  saisir,  soutenir,  lacher,  jeter, 
attraper,  tracer,  figurer,  comprimer,  courber,  briser, 
marteler,  percer,  perforer,  modeler,  rdunir,  assembler, 
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grouper,  combiner,  unir,  attacher,  Her,  sdparer,  diviscr, 
ddcouper  avec  ciseaux,  coutcau,  scie,  en  mille  maniferes, 
selon  la  resistance  des  differents  corps.  Or,  sans  compter 
les  details  du  manuel,  toutes  ces  operations  les  organes 
et  1’intelligence  de  R...  en  dtaient  absolument  incapables. 

Lui  enseigner  ces  operations  presquc  toutes  accomplies 
par  les  enfants  ordinaires  en  un  tour  de  main , et  puis  reld- 
gudes  parmi  les  actes  dont  on  confie  l’execution  a l’auto- 
matisme,  dtait  hors  de  question  pour  la  main  engourdie  de 
notre  sujet.  C’est  alors  quo  la  mdthode  d’dducation  phy- 
siologique  trouve  sa  place. 

La  valeur  intellectuelle  de  ces  exercices  (brachial, 
manuel  et  digitaux)  ddpendra  entierement  de  leur  preci- 
sion, rapiditd,  unite  ou  complexitd,  de  leur  imprdvu,  sur- 
tout,  selon  le  cas,  le  point  ou  est  arrive  le  sujet,  son  entrain 
du  moment,  etc.  Le  probleme  est  celui-ci  : Comment  faire 
pour  que  l’enfantpergoive  nos  mouvements,  en  regoive  l’im- 
pression  imagde,  transmette  cette  image  avec  l'ordre  de 
lareproduire  aux  extrdmitds  (de  ses  doigts)  de  la  manifere 
la  plus  exacte  et  qu’il  continue  ainsi  une  triple  sdrie  d’actes, 
de  registration,  de  volition  et  d’execution,  meme  quand 
il  y oppose  la  resistance  active  ou  passive  de  l’idiotie  ? 
Car  c’est  bien  ainsi  que  l’esprit  se  degage  de  la  matiere, 
par  l’operation  d’un  autre  esprit  d'abord.  Cette  subs- 
titution s’opere  par  une  des  operations  de  l’entrainement 
psycho-physiologique  que  l’on  peut  ddcrire  comme  il  suit: 
Nous  1’avons  dit  d’abord,  les  mouvements  commandds  a 
R...  dtaient  ceux  qui  commencent  le  plus  pres  de  l’dpine 
dorsale,  la  maitresse  dtendant  graduellement  les  opera- 
tions de  la  volontd  (de  sa  volontd  communiqude  a l’enfant 
par  imitation  ou  commandement)  aux  groupes  de  muscles 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  extrdmitds.  Par  ce  procdde, 
non  seulement  le  membre  en  education  devient  capable 
d’un  petit  nornbre  de  mouvements  volontaires  de  tolalite, 
qui  sont  plus  tard  convertis  en  petits  mouvements  des 
extrdmitds  dirigds  par  la  volontd  ; mais,  lorsque  plus  tard 
la  raison  est  exercee  a commander  a des  appareils  prdcd- 
demment  en  proie  a l’automatisme,  elle  entcnd,  avec  son 
domaine,  celui  du  vouloir  qui  s’habitue  a circuler  comme 
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chez  lui,  des  grands  centres  de  mouvemcnts  aux  groupes 
les  plus  ddlicats  des  tissus  pdriphdriques  sensitifs  ou  con- 
tractiles,  et  a rdagir,  de  la,  centripdtalement. 

Pour  donner  une  idee  de  la  difference  de  capacity  dc  la 
main  selon  que  l'impulsion  vientdeplus  ou  moins  pres  de 
l’axe  moteur,  je  ferai  remarquer  la  liberty  d’action  de  la 
main  de  R. . . quand  il  enfonce  un  clou  dans  une  planche 
avec  un  marteau,  un  mouvement  de  l’dpaule  qui  nc  se 
propage  pas  plus  bas  que  le  poignet,  et  la  faiblesse  d’ac- 
tion de  cette  rncme  main,  quand,  voulant  percer  un  papiei 
avec  une  dpingle,  il  la  laisse  glisser  le  plus  souvent  au 
lieu  de  la  faire  entrer,  non  par  manque  de  force,  mais 
parce  que  l’acte  de  volontd  exigd  pour  faire  cet  exercice 
commence  a peine  au  poignet  et  dcmande  cet  acte  com- 
plique  des  dernieres  phalanges,  sans  le  secours  des 
e-rands  extenseurs,  pronateurs,  etc. 

En  second  lieu,  quand  ccs  « conductions  » reciproques 
du  cerveau  a la  peripheric,  et  surtout  de  celle-ci  aux 
centres  intellectuels,  sympathiques  et  moteurs,  avaient 
lieu,  les  incitations  des  nerfs  sensitifs,  non  settlement  a 
entrer  en  action  eux-mcmes,  mais  a reflechir  leur  acti- 
vity dans  tout  l’organisme,  etaient  incessantes.  Notons-le 
ici,  la  main  en  particulier  etait  bien  des  fois  chaque  join 
« entrainee  »,  avec  ou  sans  le  secours  des  autre s sens,  a 
agir  eta  sentir,  et  a etendre  constamment,  avecle  champ 
de  ses  propres  operations,  le  domaine  de  l’esprit  et  par 
ainsi  la  masse  de  reserves  mndmothecniques.  J’ai  a peine 
la  place  pour  faire  remarquer  que  l’intervention  d un 
autre  sens,  soit  la  vision,  dans  l’education  dun  sens, 
soit  le  musculaire  ou  le  tactile  de  la  main,  peut  etre  tres 
favorable  ou  tres  nuisible  a son  progres,  selon  qu’il  offue 
un  aide  ou  un  substitut  a la  fonction  qu’il  s’agit  de  d6ve- 
lopper.  C’est  ainsi  que  le  toucher  accroit  dnormyment  les 
connaissances  de  l’aveugle  quand  il  est  substitud  a lavue 
et  que,  dans  les  memes  relations,  il  fera  beaucoup  de  ma 
a l’idiot  en  favorisant  sa  paresse  a se  servir  du  regard. 
Au  contraire,  avec  une  maitresse  habile,  qui  salt  com- 
ment eviter  a l’idiot  ces  substitutions,  la  cooperation  d un 
sens,  dans  l’education  d’un  autre,  est  precieuse.  1 ar  cette 


substitution  bien  mcnagee,  l’enfant  passera  insensi ) e 
mcnt  des  exercices  do  sensations  tactiles  aux  visue  es, 
et  de  la  perception  par  l’ooil  a l’execution  par  a main  , 
le  circuit  operatoirc  de  l’activite  sera  ctabli.  Mais  un 
volume  ne  serait  pas  de  trop  pour  dctailler  ce  procede 
psycho-physiologique  ; je  renvoie  aux  classiques. 

En  resume,  l’art  consiste  a amener  rapidement  la 
volonte  aux  extremites  (potentiellement)  scntanles  e 
agissantes ; et  l'inverse. 

Mais  a cote  de  la  regie  viennent  les  exceptions  qui 
s’adaptent  aux  idiosyncrasies.  Ainsi  les  anomalies  de  la 
main  de  It...,  a savoir  : doig-ts  tronques,  mal  supportes 
par  des  ongles  courts  et  mous,  teguments  basques,  et 
articulations  comme  desarticulees,  commandant  a la 
maitresse  d’inventer  perseveramment  les  rnoyens  d allon- 
ger  et  fortifier  les  doigts,  d’ amener  du  sang  a la  sur- 
face, etc. 

Tout  autre  ctait  la  methode  employee  pour  la  main  de 
Eth...,  fille  de  six  ans  ; e’etait  une  main  rigide,  incertaine, 
quelque  peu  choreique.  La  maitresse  de  E....,  miss  M. 
Coe,  fait  preceder  et  suivre  des  exercices  de  precision 
fort  courts  par  des  repos  et  des  attitudes  calmantes  plus 
ou  moins  longues  ; et,  par  ce  qu’elle  a deja  obtenu,  je  ne 
doute  pas  qu’a  mon  retour  a Nerv-\  ork,  elle  pourra  me 
presenter  cette  main  prete  pour  des  operations  precises 
et  meme  d^licates. 

Mais,  dir a-t-on,  qu’a-t-on  fait  tout  ce  temps  pour  la  culture 
mentale  du  sujet  de  cette  observation?  A-t-il  apprisa  lire, 
a ecrire,  et  la  suite?...  Non.  Ba  main  a appris  a l’aidcr 
lui-meme,  a l’amuser  aussi,  a ne  pas  seprecipiter  dans  la 
bouche  pour  y etre  mordue,  a ne  pas  frappei  ses  amis, 
bien  qu’ellc  reste  encore  cn  proie  a des  agitations  auto- 
matiques.  Son  tact  a etd  cultive  au  point  qu'il  est  devenu 
capable  d’apprdcier  les  variations  ordinaires  de  la  tempe- 
rature de  l air,  de  l’eau,  de  la  nourriture,  etc..,  et  de  pou- 
voir  reconnaitre,  en  les  nommant  (sans  le  secouis  de  la 
vue),  une  cinquantaine  de  choses  par  leur  forme  et  pres- 
que  autant  par  leur  tissu. 
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• Son  ceil  a dte  exerce  en  compagnie  utile  de  la  main 
(subsidiairement)  pour  l’aider  a apprdeicr  les  formes  ty pi- 
ques en  substance  d’abord,  puis  colorices,  dessindes  au 
trait  simple,  et  bientot  a peine  indiqudes,  apres  cela  pour 
decouper  ces  formes  en  papier,  etc.  En  ce  qui  conccrne 
les  dimensions,  R...,  peut  reconnaitre  dcs  objets  plus  ou 
moins  longs  ou  larges  et  les  ranger  selon  ces  proportions. 

Cette  dducation  de  l'oeil  — juste  le  conlraire  des  prdce- 
dents  exercices  — fut  l’occassion  d’une  petite  scene  dont 
l’absurdite  n’est  peut-etre  pas  sans  analogue  dans  d’autres 
parlies  du  monde.  R....  progressait  dans  l’art  experimental 
de  mesurer  toutes  choses  a la  maison  ou  a la  promenade, 
avec  le  metre  que  je  lui  avais  donne  et  qu’il  gardait  dans 
sa  poche,  quand  son  pere  — qui  avail  fait  sa  fortune  avec 
le  yard  — dit  qu’il  voulait  que  son  fils  se  servit  de  la 
meme  mesure,  et  la  maitresse  dut  faire  disparaitre  la 
nouvelle. 

Mais  R....  connait-il  au  moins  ses  lettres?  Non  ; 
toutefois  ayant  montre  tout  d’abord  un  gout  naturel  pour  les 
fleurs,  il  a passe  presque  tous  les  jours  chez  la  fleuriste. 
La  il  a appris  a sentir,  reconnaitre  et  nommer  a peu  pres 
trente  fleurs  sans  faute,  et  le  plus  grand  nombre  avec 
moins  de  certitude  : toutes  odorantes,  notons-le. 

Mais  ce  que  R...  gagna  surtout  a ce  contact  habituel 
avec  les  fleurs  et  ce  que  l’usage  quotidien  de  l’alphabet 
ne  lui  eut  certes  pas  donne,  c’est  la  connaissance  et  l’amour 
des  fleurs,  le  desir  de  les  planter  et  de  les  soigner,  son 
exactitude  a rafraichir  avec  de  l’eau  nouvelle  le  petit  bou- 
quet qui  orne  sa  cheminee  et  qui  n’est  pas  renouvele  chaque 
matin  dans  cette  intention,  et  la  spontandite  avec  laquelle 
il  quitte  ses  occupations  pour  aller  respirer  ce  bouquet, 
qu’il  remet  en  place  avec  un  soin  tendre. 

Bien  plus  cette  phase  de  son  education  sensorielle  parait 
avoir  eu  une  influence  decisive  sur  sa  constitution ; en 
substituant  des  dmotions  douces  aux  violences  soudaines, 
elle  diminua  les  congestions  cerebrales  et  les  actes  d’au- 
tomatisme.  Ce  changement  est  bien  exprimd  dans  son 
quatrieme  portrait. 


Mais  quand  R...  apprendra-t-il  a lire?  Quand  ses  sens 
auront  dirige  vers  son  esprit  un  plus  grand  nombre  d'im- 
pressions  objectives  correctes.  Sa  provision  d’iddes,  de 
boms,  de  qualiles  et  d’actions,  est  cgalement  limitde.  II 
n’y  a pas  la  moindre  necessity  de  le  remplir  d’iddes  tant 
qu’il  conc.oit  si  pcu  des  realites.  Dans  mon  opinion,  R... 
agit  sous  ce  rapport,  conime  le  paysan  qui  sait  si  peu, 
qu’il  n’a  pas  besoin  de  l’alphabet,  pour  enregistrer  ses 
connaissances,  ni  de  chiffres  pour  sup.pu.ter  ses  petits 
gains.  Voila  pourquoi  nous  le  laisserons  encore  quclque 
temps  analphabetique  ; mais  quand  il  sera  mis  en  posses- 
sion de  l’art  de  lire,  il  ne  sera  pas  expose,  par  un  maitre 
imbecile,  a lire  ce  qu’il  ne  saurait  comprendre  ; car, 
pendant  longtemps,  on  ne  lui  presentera  a lire  que  ce 
qu’il  aura  ecrit,  et  on  lui  fera  dcrire  seulement  ce  que 
son  esprit  dictera  a sa  main. 

Voila  seulement  quelques  points  detaches  du  plan  d’edu- 
cation  physiologique  de  R...  On  peut  voir  que  presque  toute 
l’educaliona  6te  concentree  sur  son  organ e le  plus  irnpar- 
fait,  la  main.  L’hiver  prochain,  ses  yeux,  dont  lesfonctions 
echappent  encore  le  plussouvent  aucontrole  delavolonte, 
deviendront  l’objectif  principal  de  son  intelligent  profes- 
seur  ; par  consequent  nous  nous  arretons  ici,  sans  toutefois 
omettre  de  rdsumer  les  resultats  obtenus  : rapide  harmo- 
nisation du  crane  et  remplissage  remarquable  de  la 
depression  en  demi-cercle  sourciliere,  influence  morali- 
sante  et  intellectualisante  du  « training  » ou  education 
d’un  sens  special,  \'oclo‘at  que  l’on  enseigne  a considerer 
comrae  un  agent  de  materialisme ; tandis  que  dans 
l’education  de  R...,  comme  dans  maints  autres  cas,  son 
education  a developpe  en  lui  l’idealiSme. 

Enfin,  nous  sommes  si  habitues  a localiser  l’idiotie  dans 
le  cerveau,  que  l’idee  d’une  main  icliote,  enoncee  pour  la 
premiere  fois,  semble  une  faute  d’impression  ou  de 
grammaire.  Mais  on  se  reconcilie  avec  cette  idde,  du 
moment  que  Ton  etudie  experimentalement  la  ddpendance 
mutuelle  des  centres  et  de  la  pdriphdrie  et  que  Ton  ren- 
contre plus  de  facilites  physiologiques  pour  agir  de  la 
pdriphdrie  au  centre  intellectuel  quo  de  ce  centre  a la 


Peripherie,  an  moins  a toules  les  piriodes  qui  precedent 
larnaturiteetchez  V immense  majorite  des  elves  dducables1 
au  moins  a la  pdriode  de  croissance. 

L’initiative  d’un  certain  ordre  de  capacities  reside  dans 
les  nerfs  peripheriques  de  la  sensibility,  du  tact  et  de  la 
prehension.  C’est  pourquoi,  au  lieu  d attribuer  toutes  les 
initiatives  au  cerveau ou  de  les  localiser(en  les  repartissant) 
dans  le  triumvirat : cerveau,  moelle,  et  sympathique,  nous 
devons  reconnaitre  le  pouvoir  des  millions  d organismes 
nerveux  peripheriques  de  donner,  aussi  hien  que  de  rece- 
voir,  l’impulsion  initiale.Si  l’idiot,  dontj  ai  prdsentd le cas, 
a dte  remarquablement  ameliore  par  les  soins  de  son  excel- 
lent maitre  en  un  peu  plus  d’une  annee,  et  si  des  centaines 
d’idiots  sont  eleves  de  plusieurs  grades  au-dessus  de  leur 
infirmite  primitive  dans  les  institutions  adhoc  (par  des 
femmes  dont  le  noni  n’est  presque  jamais  prononcd  avec 
le  respect  qui  leurestdu),  et  par  l’education  pdripherique 
et  sensorielle,  la  souverainete  du  cerveau  entre  en 
dechdance,  et  la  doctrine  physiologique  de  ddcentrahsa- 
tion  nouvelle  contient  en  gerrne  de  nouvelles  doctrines  et 
une  nouvelle  methode  d’education. 

« Paris  20  octobre  1879. 

« Depuis  que  cette  note  a etc  lue  a Cork  j ai  regu  la  confir- 
mation suivante  des  doctrines  qui  y sont  avancees  : 


« New-York,  23  septembre  1879. 

« A rnon  retour  des  vacances  d’un  rnois,  R...  m a regue  avec 
affection  et  parait  desireux  de  reprendre  son  travail  avec  rnoi. 
JusquA  present,  je  ne  vois  pas  qu’il  ait  rien  oublie  de  ce  que 
ie  lui  avais  enseigne,  maisses  mains  !...  Elies  montrent  qu  elles 
n’ont  rien  fait  en  mon  absence.  Combien  je  suis  peinee  de 
les  trouver  si  molles  et  sans  vie  (lifeless)  ! E.  Mary  Mead.  » 


Ainsi,  — notons-le,  — ce  qu’avait  gagne  1 intelligence 
par  l’education  des  sens,  principalement  de  la  main, 
reste  acquis  a l’intelligence ; rnais,  {'education  ou  e 
« training  » de  la  main  ayant  dtd  discontinue  trop  tot,  la 
main  retomba  dans  son  « manque  de  vie  » (1). 


(1)  Ce  memoire  a paru  dans  les  Archives  of  Medecine  de  E;  S®?UIN| 

(1879  p.  149)  et  a 6te  tvaduit  en  frangais  dans  la  Revue  de  m&decinc  (1.  8 , 
p.534),  c’est  cette  traduction,  revue,  que  nous  aVons  reproduce.  ( .) 


II. 


Education  psycho-physiologique  d’un  ceil  idiot. 

(Traduction  par  Boubneville.) 


Cette  note  est  la  suite  de  la  monographic  sur  V Education 
psycho-physiologique  de  la,  main  icliote  » que  nous  avons 
lue^l  an  dernier  a la  session  de  la  British  medical  Asso- 
ciation, qui  s est  tenue  a Cork  et  qui,  depuis,  a dte  publide 
dans  le  n°  d’octobre  1879  des  Archives  of  Medecine. 


Nous  avons  laissc  l’cducateur  de  cet  enfant  profooddment 
convaincu  de  la  necessite  qu’il  y avait  de  continuer  l’ddu- 
cation  de  sa  main  avec  line  diligente  assiduite.  Ce  traite- 
ment  a etd  fait,  systematiquement,  au  moyen  d’exercices 
principalement  manuels,  alternativement  musculaires, 
articulaires  ou  tacliles.  Ces  exercices  dtaient  aussi  dirmds 
en  vue  d’aider  un  autre  sens,  d’aider  les  operations  de  la 
main.  En  meme  temps  l’dducation  de  la  main  dtait 
graduellement  dirigee  vers  la  comprehension  des  sensa- 
tions obtenues  par  le  toucher,  et  la  faculty  d’exprimer 
par  la  parole  les  impressions  nees  du  toucher.  C’est  ainsi 
que  la  main  de  R....  fut  amende  a reconnaitre  un  grand 
nombre  d’objets  et  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
pai  ties  ; apercevoir  la  sensation  de  resistance,  de  ddcharo’e 
de  rdception,  de  lancement,  de  prehension,  autant  d’opd- 
rations  manuelles  susceptibles  d’une  ulilisation  immediate 
ou  auxiliaires  indispensables  pour  les  autres  parties  de 
l’dducation. 


C’est  a ce  point  que  beaucoup  d’dducations  s’arretent 
parce  que  le  perfectionnement  ultdrieur  n’a  pas  en 
h absence  de  ces  bases  prcliminaires,  d’autres  guides  crue 
1 automatisme.  Quant  a R...,  grace  a ces  exercices,  il  a 

dt®  amend  a fau'e  avec  intelligence  ce  que  d’autres  font 
Seguin,  Education  du  ler  age.  2‘3 
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par  routine,  sans  reflexion  initiale  ; tels  les  actes  de  se 
laver,  de  s’habiller,  de  tenir  un  crayon,  de  tenir  un 
couteau,  etc.  Malgrd  tout  le  labeur  qui  fut  employd  pour 
cette  partie  de  l’education,  il  nc  fallut  pas  rnoins  d’une 
annde  pour  que  ses  doigts,  plus  mous  que  la  cire  et 
flasques  comme  les  tissus  raorts  avant  que  la  rigiditd 
cadavdrique  ne  s’en  soit  emparce,  fusscnt  capables  de 
mettre  un  bouton,  de  brosser  un  habit,  etc.  Aujourd’hui 
H ..  commence  a couper  du  bois  avec  son  couteau,  sans 
autre  but  que  de  fortifier  sa  main  ; a decouper  du  papier 
en  suivant  les  traits  d un  crayon  avec  les  ciseaux  afin 
d’assouplir  les  doigts ; a tracer  sur  le  tableau  noir  des  lignes 
fortes  ou  legeres,  simples  ou  combindes  , a jetei  et  lece- 
voir  une  balle  jcependant  encore  avec  maladiesse)  , 
a donner  a l’argile  deux  ou  trois  formes  dlementaires  en 
la  manipulant  sous  la  pulpe  des  doigts  ou  la  roulant  dans 
la  main,  et  quelques  autres  exercices  analogues. 

Dira-t-on  que  ce  maigre  succes  ne  vaut  ni  le  temps,  ni 
1’ argent  qu’on  a ddpensds  pour  l’obtenir?  Nous  pensons 
que  c’est  pour  cette  raison,  entre  autres,  qu’il  a dtd  donne 
a cette  main  d’acquerir  le  degrd  de  perfectionnement,  non 
seulement  qu’elle  possede  aujourd’hui,  mais  encore 
1’habiletd  qu’elle  acquerra ; non  seulement  dans  son 
emploi  pour  ses  propres  besoins,  mais  encore  en  interve- 
nant  comme  un  aide  et  un  guide  dans  l’education  des 
autres  sens,  de  la  vue  par  exemple,  comme  on  va  le  voir 

tout  a l’heure.  , . 

C’est  pourquoi,  passant  sur  la  premiere  periode  durant 

laquelle  l’ceil,  plutot  par  hasard  qu’avec  intention,  aidait 
la  main,  nous  arrivons  a la  seconde  periode  dans  laquelle 
nous  prdparames  la  main  a devenir  la  conductrice  et  sou- 
vent  l’assistante  consciente  de  l’ceil  dans  l’dducation 
sensorielle.  Mais,  ici,  il  est  necessaire  d’etablir  quelle 
dtait  la  condition  physiologique  de  l’organe  que  nous 
voulions  dduquer. 

R...,-  gargon,  9 ans.  Exam  in  <5  le  8 janvier  1880  par  le  Dr 
R.  Amidon.  Nystagmus  lateral  des  deux  yeux.  Champ 
d’excursion  des  globes  oculaires  peu  dtendu.  Ldgcre 
indgalitd  des  pupilles.  Le  fond  des  yeux  se  voit  avec 
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difficulte  en  raison  du  mouvement  incessant  de  cesorganes 
et  de  la  tetc;  il  parait  pale.  On  diagnostique  une  hyper- 
metropie  d’environ  trois  dioptriques. 

[Le  D1  Amidon  examina  aussi  le  sang  de  R...  par  la 
methode  de  Gowers  et  obtint  les  rdsullats  suivants  : 
Nombre  des  globules,  4.270.000.  Globules  blancs  en 
nombre  normal.  Globules  rouges  de  dimensions  sudi- 
sanles  ; beaucoup  d’entre  eux  en  voie  de  segmentation.] 


New-York,  5 juillet  1880. 

Dr  E.  Seguin  : — L’idiot  que  nous  avons  examine  pour 
vous,  nous  a paru  avoir  une  atrophie  des  nerfs  optiques.  II 
nous  a ete  difficile  de  faire  un  examen  ophthalmoscopique 
satisfaisant  a cause  du  nystagmus. 

Edward  T.  Ely, 

D.  B.  St.  John  Roosa. 

Le  premier  examen  fut  fait  sans  preparation,  le  second 
environ  quinze  minutes  apres  l’insti  11  ation  d’une  solution 
d'atropine  dans  les  deux  yeux.  Pour  ne  rien  omettre,  je 
noterai  que  l’influence  du  medicament  ne  tarda  pas  a se 
manifester  chez  1’enfant.  II  commenga  par  mouvoir  ses 
levres  epaisses  en  haul'  et  en  dehors,  a l’instar  d’un  tapir, 
disant  : « drole  ! drole  ! » et  parut  faible  des  jambes.  Ces 
symptomes  disparurent  au  bout  d’environ  quatre  heures. 
Mais,  a la  suite,  persista  un  etat  toxique  de  la  vue  qui 
rendit  1’enfant  incapable  d’enfiler  de  grosses  aiguilles  (un 
de  ses  exercices)  pendant  pres  de  deux  semaines.  J’ai  eu 
tort  de  ne  pas  faire  proceder  a ces  examens  plus  tot  et 
plus  souvent,  bien  que,  dans  de  tels  cas,  la  mobility  de 
l’organe  rende  le  jugement  incertain. 

M’en  referant  inaintenant  a toon  experience  limitde,  j’ai 
observe  que  le  nystagmus,  chez  les  idiots,  prcSsentait  deux 
periodes  alternatives  : l’une  de  mobility,  l’autre  de  fixite. 
La  mobilite  consiste  en  un  mouvement  rotatoire  ou  un 
mouvement  d’oscillation,  et  la  fixile  en  ce  que  l’ccil  se 
fixe  en  liaut  et  vers  1 un  des  angles.  Ce  dernier  symptome 
s’accompagne  plus  ou  moins  de  mouvements  automatiques 
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cle  la  main  cjui  ddterminent  outre  la  lumiere  et  1 ocil  unc 
rapide  succession  dc  claries  et  d’ombres  a la  vive  et 
quelque  peu  hypnotique  satisfaction  du  nialade. 

Le  nystagmus  de  R...  6tait  d’un  genre  et  d un  degr6 
que  j’ai  dcja  rencontres  chez  les  idiots.  Au  lieu  de  mouvc- 
ments  de  rotation  et  d’oscillation,  il  ctait  caract6rise  par 
une  vibration  arythmique  et  sa  tixitci  avait  616,  mais  ne 
l’6tait  plus  apres  la  premiere  annee  de  traitement,  accom- 
pagn6e  des  mouvements  automatiques  de  la  main  que  nous 
avons  d6crits, mouvements  qui  persistaient,  d’ailleurs,tout- 
a-fait  independamment  du  trouble  oculaire.  Bien  que  nous 
ayons  obtenu  une  notable  amelioration,  en  ce  qui  concerne 
les  mouvements  vibratoires  de  l’oeil  et  sa  fixit6,  il  n est 
pas  toujours  possible  d’arreter  les  premiers  par  les  moyens 
ordinaires  qu’on  emploie  pour  creer  l’attention,  ni  en  ce 
qui  concerne  la  fixite,  de  diriger  l’oeil,  comme  on  pourrait 
le  faire  d’un  ceil  intelligent,  vers  un  objet  determine. 

Il  est  a peine  besoin  de  faire  remarquer  et  cependant 
ie  le  note  — que  de  meme  que  la  faiblesse  de  la  main 
n’6tait  pas  son  idiotie,  de  mfime  le  nystagmus  de  l’oeil 
n’etait  pas  son  idiotie,  mais  que  la  dermere  mfirmite, 
ainsi  que  la  premiere,  constituait  dans  l’un  et  1 autre  cas 
une  des  causes  d’isolement  ajoutees  a 1 isolement  de 
l’organe,  comme  cet  isolement  de  l’organe  s’ajoutait  a 
f’isolement  general  de  l’idiot.  Cette  vue  repose  sur  ce  fait 
que,  dans  les  cas  vulgaires  de  nystagmus,  Intelligence 
n’est  touchee  a aucun  degre  et  que,  dans  notre  cas,  quoique 
le  traitement  n’eut  fait  qu’att6nuer  le  nystagmus,  1 ceil 
n’en  6tait  pas  moins  capable  de  porter  au  cerveau  un  gran 
nombre  d’iddes.  De  meme  la  main,  sans  avoir  acquis  toutes 
les  aptitudes  dont  on  avait  intention  dc  la  douer,  n en 
servait  pas  moins  a porter  les  perceptions  et  les  objets  de 
perception  aux  sens,  les  objets  a etre  images  par  imagi- 
nation, et  les  objets  destin6s  a fournir  matiere  au  jugement. 
Tel  fut  le  plan  principal  d’une  education  psycho-pbysio- 
logique  de  deux  ann6es. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  physiologie  du  nystagmus 
avait  jete  une  grande  lumiere  sur  le  traitement  de  notre  cas. 
Nous  trouvames  que  ce  soi-disant  nystagmus  n etait  autie 
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chose  qu’un  mouvemcnt  automalique,  lie  a la  chorde  et  au 
begaiemcnt;  une  exaggeration  de  lcurs  incapacity  ner- 
veuses,  l’une  d’affermir  lcs  organes,  l’autre  de  les  diriger 
a volonte.  Mais,  due  reserve  dtant  fai-te  des  causes,  il  ne 
differe  pas  dans  son  genre  de  l’inddcision  du  regard  plus 
que  la  chorde  ne  differe  d’uri  tremblement  imperceptible, 
ni  le  begaiement  d’une  hesitation  habituelle  de  la  parole. 
Cette  appreciation  pathologique  de  notre  cas  le  transporte 
de  la  therapeutique  a l’dducation  physiologique  ; les  indi- 
cations que  celle-ci  presente  portent  sur  l’impossibilitd  de 
maintenir  l’ccil  au  repos,  de  le  diriger,  sur  le  besoin 
d’intellectualiser  le  secours  instructif  que  la  main  apporte 
au  sens  de  la  vue. 

Nous  sortons  ainsi  de  ce  pdnible  voyage  a travers  une 
foule  d’incapaciles  et  d’infirmites  de  deux  sens  avec  une 
idee  nette  de  ce  qui  manque  a l’un  et  de  ce  que  le  second 
peut  faire  pour  le  premier.  Et,  comme  la  main  est  le 
principal  levier  de  l’education  de  l’oeil,  voyons  ce  qu’elle 
peut  faire  pour  ameliorer  la  vue  de  notre  dleve. 

Lorsque  l’oeil  n’est  pas  plus  capable  que  l’esprit  de  se 
diri  ger,  la  main  peut  le  guider  vers  les  objets  de  plusieurs 
manieres.  Ce  que  le  langage  ne  peut  faire,  la  main  le  peut, 
c’est-a-dire  qu’elle  peut  presenter  les  objets  a l’ceil  sous 
leur  veritable  jour,  a la  distance  exacte,  au  moment 
opportun,  et  cela  avec  le  degre  d’insistance,  d’opinia- 
trete  qu’il  faut.  E lie  le  peut  meme  en  suivant  l’oeil  dans 
ses  errements  jusqu’a  ce  qu’elle  ait  forcd  et  captivd  le 
regard.  Multiples  sont  les  moyens  que  la  main  met  en 
jeu  pour  arriver  a ce  resultat  : elle  indique,  dirige, 
insiste,  persiste  en  tenant  l’oeil  auxaguetsou  en  le  detour- 
nant  de  sa  fixite  dans  le  vide.  Convenablement  eduqude 
par  nosexercices  d’imitation,  qui  sontdevenus  classiques, 
la  main  devient  la  convoyeuse  des  idees,  a l’instar  de  l’e- 
ventail  de  la  Senorita  qui  peut,  avec  lui,  dire  ce  qu’elle 
veut  a qui  lui  plait.  Ainsi  peut-on  faire  avec  une  main 
habilement  dressee. 

Mais,  chez  notre  dleve,  elle  a pour  premier  usage  de  ser- 
yir  a indiquer.  Le  nom  donne  al’un  des  doigs,  index,  suffit 
a donner  une  idde  du  role  actif  que  joue  la  main  dans 
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l’dducation  dc  l’ceil.  C’est  ce  doigt,  en  effct,  qui,  en  ddsi- 
gnant  les  objets,  dirige  l’oeil  vers  eux.  IL  est  plus  effeclif 
que  la  force,  les  ordres,  les  explications  verbales  et  raeme 
limitation,  car  il  peut  toujours  etre  mis  a contribution 
sauf  dans  l’obscurite  ; il  n’est  ni  fatigant,  ni  oppressif 
mais,  au  contraire,  doucement  incita(nt,  toujours  sddui- 
sant  ou  activant.  C’est  pourquoi,  parnii  les  actes  appris 
tout  d’abord  a la  main,  Vindication  fut  l’objet  d’cfforts 
exceptionnels ; autant  pour  y accoutumer  l’enfant,  avec 
nous,  que  pour  l’habituer  a s’en  servir  par  reciprocity  dans 
ses  relations  avec  les  objets. 

Order  dans  l’oeil  de  l’enfant  l’habitude  de  regarder  la 
main  de  son  instructeur  et  la  sienne,  comrne  une  direc- 
trice  des  autres  fonctions,  c’est  un  pas  immense  dans  l’e- 
ducation  physiologique.  Ce  n’est  pas  la  un  procede  aussi 
artificiel  que  cela  peut  le  paraitre  de  prime  abord,  puis- 
que,  avant  toute  education,  l’automatisme  de  la  main  idiote 
attirait  l’attention  de  l’oeil  et  lui  procurait  du  plaisir 
durant  un  nornbre  d’heures  inoccupees.  C’est  une  preuve 
suflisante  que  l’application  de  l’influence  de  la  main  dans 
l’dducation,  n’est  pas  un  moyen  theorique  mais  une  ma- 
niere  d’enchainer  les  phenomenes  dc  la  nature  d apres  ses 
propres  formes.  Ainsi,  l imitation  et  la  repetition  y con- 
duisent,  l’analogic  etend  son  usage,  le  besoin  le  provoque, 
et  nous  l’intellectualisons  en  ajoutant  une  signification  a 
chaque  indication  de  l’index. 

Bien  que  la  main  de  R...  soit  restde  longtemps  et  est 
encore,  sous  plusieurs  rapports,  des  plus  incapables,  elle 
a intellectualisee  de  bonne  heure  et  formde  adiriger 
l’oeil.  Ainsi,  quelquefois,  sa  main,  plus  souvent  la  notre, 
le  fait  chercher,  trouver,  regarder  et  fixer,  observer,  sui- 
veiller,  choisir  et  suivre  des  objets  en  mouvement,  ou  fixes. 
La  main  indiceLtrice  peut  faire  cela  et  plus,  bien  qu  im- 
parfaitement  au  debut.  Alternativement  : 1°  de  g-iands 
mouvements  de  la  main  servaien  t arappeler  les  yeux  dis- 
traits de  R...  a leur  centre  de  vision  utile,  et  2°  de  petits 
mouvements  des  doigts  servaient  a empficher  son  regai  d in- 
certain de  s’ygarer  de  nouveau.  Cependant,  ces  exercices 
des  yeux  au  moyen  de  la  main  ne  donnerent  pas  de  suite 
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ni  toujours  cc  qu’on  pouvait  cn  attendre.  Parfois  insensi- 
bles,  et  d’autres  fois  resistant  aux  provocations  de  la  main 
pour  regarder,  ses  yeux  se  fermaient  d’eux-mcmes  ou  er- 
raient  en  dehors  du  point  a tixer,  cn  meme  temps  qu’il 
montrait  ce  point  avec  son  proprc  index  dans  la  meme  di- 
rection et  qu'il  rdpdlait,  comme  si  on  le  lui  commandait  : 
« Regarde,  regarde,  regarde  ! » Nous  dumes  nous  arreter 
a ce  point. 

II  est  un  fait  physiologique,  — qui  a embarrasse  Ies 
professeurs  et  a etc  l’occasion  d’un  traitement  mal  com- 
pris  des  enfants  — que  plusieurs  formes  d’obstination, 
celle  que  nous  avons  deja  notde  entre  autres,  sont  indd- 
pendantes  de  la  volontd;  il  faut  done  les  eviter  plus  t6t 
qu’on  ne  doit  les  affronter,  (Rant  plus  sujettes  a une  plus 
grande  intensity  et  a plus  de  frequence  quand  on  leur 
resiste  ouvertement.  Elies  sont  les  expressions  de  F inhi- 
bition, fonction  qui  est  Fopposee  de  F initiative . Jene  suis 
pas  en  mesure  de  dire,  comme  certains  le  font,  que  Fin- 
hibition  a son  appareil  nerveux  special  (Brown-Sequard 
et  autres) ; je  suis,  au  contraire,  conduit  par  Fanalogie  du 
mdcanisme  des  autres  fonctions,  de  Faphasie,  par  exem- 
ple,  a juger  que  Finitiative  et  Finhibition  ont  le  meme  siege 
au  point  de  vue  des  moteurs,  qui  permettent  d’agir  dans 
Facte,  et  s’abstiennent  dans  la  negative,  principalement 
par  l’exces  de  tension  de  F appareil. 

A ce  point  de  vue  et  d’apres  les  rdsultats  experimen- 
taux,  je  conclus  que  lorsque  cette  negation  de  Finitiative 
a eu  lieu,  comme  dans  le  cas  present  de  Feducation  de  R.., 
le  mieux  a faire  estd’appeler  l’attention  de  quelque  autre 
objet,  comme  si  le  dernier  dtait  dans  un  etat  normal.  Alors, 
la  fois  suivante,  nous  trouverons  que  Fenfant  n’arien  perdu 
parce  que  nous  avons  cede  non  pas  a une  inspiration  do 
son  astuce,  rnais  a une  des  formes  d’inhibition  qui  sont 
inherentes  a sa  synergie. 

Mais  « Findication  avec  l’index  « n’est  qu’un  des  mo- 
yens  d’action  de  la  main  sur  l’oeil.  II  cn  est  d’autres,  dont 
la  description  rentre  dans  le  domaine  classique,  etque  j’ai 
a peine  la  place  de  nommer,  a moins  qu’ils  ne  spdciFient 
ce  qui  a 6t6  fait  dans  notre  cas.  Par  exemple,  l’dtat  de 
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flaccidite  et  d’impuissance  de  la  main  — qui  fut  le  princi- 
pal objet  de  l’dducation  durant  la  premiere  annde,  — exi- 
geait  pendant  la  second  e annde  dcs  excrcices  spdciaux,  dans 
lesquels  le  regard  conlinuait  a etre  l’auxiliaire,  et  un 
meilleur  auxiliaire  a mesure  qu’il  devcnait  plus  assurd  ; 
et  rdciproquement,  l’oeil  etait  secondd  davantage  par  la 
main,  a mesure  que  cette  premiere  rcndait  plus  de  services, 
de  telle  sorte  qu’au  point  moyen  oil  les  deux  series  d’exer- 
cices  se  rencontraient,  il  aurait  etc  impossible  de  dire 
lequel  dtait  le  principal  objet  de  l’dducation,  la  main  par 
l’oeil  ou  l’ceil  par  la  main  ; les  deux  se  trouvant  d’accord  pour 
une  meme  marche  en  avant.  La  philosophic  de  cette  pro- 
gression sera  mise  en  relief  par  la  description  de  deux  ou 
trois  de  ces  exercices,  autant  que  l’espace  le  permettra. 

Nous  pourrions  considdrer  comme  typique  des  exercices, 
dans  lesquels  la  main  conduit  l’oeil  — bien  que  le  contrai- 
paraisse  vrai  a un  observateur  superficiel  — la  reproduc- 
tion par  l’enfant  d’une  figure  deja  tracee  en  differentes 
couleurs  par  l’educateur.  Ici  la  main  se  trouve  dans  l’obli- 
gation  immddiate  de  suivre  un  trait;  mais  afm  de  le  suivre 
elle  doit,  par  une  action  reflexe,  appeler  sur  lui  l’attention 
de  l’oeil.  C’est  ainsi  que  tout  a la  fois  la  main  et  l’ceil  ar- 
rivent,  l’une  directement,  l’autre  d’une  fagon  reflexe,  a se 
fixer  sur  le  meme  point,  ou  a se  mobiliser  dans  la  meme 
direction.  Cet  exercice  fait  partie  d’une  sdrie,  et  environ 
a moitie  chemin  de  la  sdrie  de  ceux  qui  sont  institues  soit 
pour  porter  a son  centre  de  vision  un  regard  dirigd  de 
cotd  et  en  haut,  ou  pour  attacher  un  regard  errant  sur  un 
objet  immobile,  ou  pour  faire  mouvoir  un  regard  fixe  vers 
un  objet  mobile,  reel  ou  ideal  (Existing  or  ideal). 

Une  des  suites  de  ce  plan,  dans  lequel  la  main  devient 
de  plus  en  plus  engagee  et  1 ceil  de  plus  en  plus  precis, 
consistait  a piquer  exactement  avec  un  poingon  les  lignes 
tracdes  sur  le  papier;  a couper  avec  des  ciseaux  les 
memes  lignes  prdalablement  tracees  par  le  maitre,  retra- 
cdes  et  piquees  par  l’dleve ; et  en  dcs  exercices  analogues 
tendant  directement  ou  rdfiectivement  a agir  sur  les  con- 
ducteurs  de  la  vision  et,  par  l’habitude,  a attdnuer  ou  a 
gudrir  les  ddsordres  de  la  fonction  qui  ont  tenu  1 ceil,  en 
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dehors  de  ses  communications  avec  son  milieu,  l’ont  tenu 
isole  (idiot),  — en  ont  fait  un  ceil  idiot. 

Ensuite,  continuant  la  sdrie  par  laquelle  l’enfant  a etc 
initie  « au  dessin,  » sans  savoir  qu’il  dessinait,  nous  arri- 
vames  « au  modele».  Ce  premier  excrcice  createur  de  la 
main  est  une  bonne  demonstration  de  la  cooperation  a des 
degrds  diffdrents  et  variables  de  plusieurs  sens,  pour 
l’accomplissement  d’un  meme  acte  ; et  un  exercice  qui  a 
prouvd  etre  particulierement  adaptd  pour  obeir  a quel- 
ques-unes  des  defectuosites  de  la  main  de  notre  sujet. 
Mais  quand  nous  voulions  commencer,  il  devenait  mani- 
festo que  la  main  qui  avait  appris  a supporter  le  poids  du 
corps  suspendu,  de  dumb-bells,  et  le  choc  du  balancier, 
et  qui  rendait  beaucoup  de  services  personnels,  etait  encore 
trop  flasque  pour  laisser  une  impressionsur  del’argile  molle; 
elleetaitencore  aussimaladroite  devant  une  pression  voulue 
parson  relachement,  que  d’autres  le  sont  rendues  par  la 
contracture  d’une  paralysie.  Nous  eumes  alors  a ensei- 
gner  sdparement  la  pression  de  la  main,  avec  des  objets 
comme  la  balle  en  caoutchouc,  dont  la  matiere  alternati- 
vement  flechissante  et  reagissante,  communique  a la  main 
le  meme  mouvement  de  flux  et  de  reflux. 

R....  devait  apprendre  par  simple  obeissance,  main- 
tenu  par  une  surveillance  constante  — ce  qui  n’est  ni  diffi- 
cile et  ni  fatiguant,  — jusqu’a  ce  que  sa  main  commengat 
a reagir  contrela  reaction  de  la  matiere  et  devint  capable 
a son  tour  d’imprimer  sur  el  le  son  empreinte  plastique. 
On  lui  donna  alors  un  morceau  d’argile  pour  s’exercer. 
Tout  d’abord  son  travail  se  rdduisit  a ceci  : les  doigts 
etant  dcartds,  pour  ainsi  dire,  a cause  de  leur  faiblesse, 
— e’est-a-dire  incapables  de  cooperer  ensemble,  ne  pou- 
vaient  pas  saisir  efficacement  le  morceau  d’argile  qui, 
s’adaptant  mieux  dans  la  paume  de  la  main,  commenga  a 
y etre  roule.  Le  thtioricien  dirait  qu’une  balle  sortirait 
de  ce  roulement  et  l’enseigneur  des  jardins  d’enfants  (Kin- 
dergarten teacher)  inciterait  l’enfant  a en  faire  une  : mais 
qu’en  resulterait-il  en  realite?  II  ne  le  pourrait  pas.  Ce  qui 
sort  de  ses  mains,  ce  n’est  pas  une  balle,  mais  un  cylin- 
dre,  indgalement  conique  a ses  deux  extremitds,  pre- 
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nant  la  forme  des  deux  moitids  du  moule.  Et  pour- 
quoi  ? Farce  que,  non  seulemenfc  l’ocil  n’avait  aucune 
part  au  moulage  de  l’argile,  mais  le  toucher  non  plus.  Le 
eylindre  est  le  produit  du  sens  de  l’activite  musculaire, 
tandis  que  la  balle  resultera  de  la  combinaison  de  ce  sens 
avec  le  toucher  pour  produirc  jle  double  mouvement  de 
pression  rotatoire,  egalement  necessaire  pourque  le  mor- 
ceau  d’argile  devienne  une  balle  dans  la  main  de  l’idiot  et 
pour  le  modeler  en  forme  de  spheres.  Ileureusement  le 
sensdu  tact  de  notrej  eleve  avail'  dtdprcalahlement  dduque 
avecun  grand  soin,  et  n’ayant jamais  presente  d’anomalies, 
ne  tarda  pas  a repondre  aux  appels  qui  lui  dtaient  fails 
pour  se  rendre  compte  des  formes  elementaires  naissantes, 
avec  ou  sans  le  secours  du  regard. 

Mais  former  un  cube,  une  pyramide,  etc.,  au  moyen  du 
moulage  manuel,  est  une  autre  affaire,  pour  laquelle  la 
main  seule,  rneme  avec  ses  deux  sens,  ne  suflit  pas  : l’oeil 
est  appele  a intervenir.  lei  surgit,  comme  une  embuche, 
une  autre  et  plus  grave  erreurde  methode.R..,  l’argileen 
main,  son  professeur  qui,  pour  hoccasion,  offre  volontaire- 
ment  son  experience  des  Javelins  d'enfants,  lui  dit  de  frap- 
per  doucement  la  masse  pateuse  sur  la  table,  de  l’aplatir 
d’abord d’un  c6td  puis  del’aulre,j  usqu’a  ce  quelessix  sur- 
faces de  la  figure  soient  devenues  planes  comme  la  table 
elle-meme.  Ceci  peut  etre  unbon  moyen  de  faire  un  cube. 
Le  but  du  maitre  des  Jardins  d’enfants  etant  de  faire  un 
cube,  ce  moyen  etait  bon  ; mais  ce  n’etait  pas  notreobjet. 
Nous  ne  visions  pas  a faire  fabriquer  un  cube,  mais  a exer- 
cerlepouvoir  d’imprimer  une  idee  de  forme  a la  matiere, 
par  une  infinie  variete  de  pressions  de  la  pulpe  neuro- 
musculaire,  concentree  a l'extremite  des  doigts. 

Si  R...  avait  ete  instruit  pour  les  apparences,  le  facon- 
nage  d’un  cube  ou  de  toute  autre  figure,  avec  la  main  pour 
tenir,  la  table  comme  moule  des  surfaces  raemes.  et  deux 
branches  d’un  compas  au  lieu  des  yeux,  pour  mesurer, 
auraitete  legitime.  Mais  recouranta  cet  exercice,  comme 
moyen  d’education  des  sens,  tout  ce  qui  etait  emprunte 
ala  table,  au  compas  ou  a toute  autre  aidemdeanique,  Gtait 
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autant  de  derobe  a 1’dducation  physiologique  de  la  main  et 
des  yeux,  au  moment  meme  oil  cette  education  sensorielle 
dta.it le  point  culminant  du  chemin  aparcourir (curricuipUm) , 
etalors  que  lefagonnage  del’objetn’dtaitqu’un  desmoyens 
vers  ce  but,  au  moment;  aussi  oil  la  main  avait  a aider 
l’ceil,  et  l’ocil  la  main,  jusqu’a  cc  que,  par  une  gradation 
insensible,  1 ’ceil  deviendrait  bientot  capable  d’agir  d’une 
maniere  independante.  A la  vdrite,  l’expedient  du  Jardin 
d’enfants  donne  de  plus  brillants  resultats,  et  est  supd- 
rieur  aux  recitations  classiques  ; maisil  est  completement 
antiphysiologique  corame  methode,  et  donne  des  primes 
d’encouragement,  aussi  des  hypotheques,  a l’automatisme. 

Ayant  expliqud  comment  la  main  deR...  dtait  exception- 
nellement  impropre  au  travail  d'imitation  et  son  oeil  a 
un  regard  soutenu,  je  suis  pret  a reconnaitre  que  les 
exercices  combines  de  ces  deux  sens  ne  donnaient  pas 
des  resultats  combines  tres  frappants.  Dans  le  dessin,  oil 
la  main  n’a  pas  besom  d’accentuer  fortement  son  action, 
le  resultat  fut  assez  satisfaisant.  Dans  le  modelage,  com- 
mence toutrecemment,  lamain  n’arien  produit  de  remar- 
quable,  mais  nous  ne  nous  en  tenons  pas  a cette  epreuve  ; 
meme  je  rejette  le  temoignage  de  la  fagon  de  fabriquer 
l’objet,  et  visant  les  resultats  physiologiques,  j’ai  obtenu 
lessuivants:  a)  La  main,  bien  qu’encore  incapable  par 
elle-meme  de  laisser  une  impression  marquee  et  utile 
sur  la  matiere,  a acquis  une  conscience  nette  dece  qu’elle 
pouvait  faire,  siellele  voulait,  et  de  ce  dont  elle  est  capa- 
ble a l’instigation  de  la  volontd  d’un  autre.  — b ) L’ceil 
r^pond  inflniment  mieux  aux  indications,  directions,  prd- 
sentations,  provocations  de  la  main  qu’il  n’avait  coutume 
de  le  faire ; les  oscillations  de  l’ocil  sont  plus  petites,  et  la 
fixitd  de  cet  organe  dans  l’un  des  angles  est  moins  frdquente 
et  certainement  moins  persistante ; l’organe  et  le  sens 
de  la  vision  sont  a la  fois  plus  obeissants  aux  appels  de  la 
volontd  de  l’enfant  ou  d’une  volontd  dtrangere.  Ce  sens 
resle  occupe  durant  deux  heures  et  demie  sous  ma  direc-f.v 
tion  et  avec  moins  de  tension  le  reste  de  la  journde  sous 
la  direction  de  son  maitre. 

J’ai  intitule  ce  memoire  Education  psycho-physiolo- 
gique  d’un  ceil  idiot,  et  je  vois  maintenant  devant  et  der- 
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ri&re  moi  deux  objections  a ce  litre  : l’une  a la  justesse  do 
laquelle  je  suis  sensible  ; l’autre  dont  l’injustice  me  fait 
sourire. 

La  premiere  objection,  la  juste,  c’est,  qu’apres  avoir  tant 
promis  dans  le  litre,  de  n’avoir  pu  ddpasser,  dans  mon 
sujet,  l’etude  du  secours  que  la  main  pcutfournir  a l’ocil. 
Je  ne  nie  pas  le  fait.  Mais,  n’ctait-il  pas  preferable  d’etre 
complet  sur  les  points  preliminaires  que  d’errer  dans 
l’immensite  du  sujet?  Je  ne  ferai  ici  qu’esquisser  ce  que 
je  voudrais  traiter  plus  tard  dans  des  chapitres  spdciaux, 
nettement  delimites,  si  le  temps  me  le  permet. 

Un  moment  de  reflexion  donnera  la  gradation  que  nous 
suivrons,  a partir  de  j’instant  ou  nous  prenons,  comme  par 
la  main,  1’ocil  d’un  idiot  ou  de  tout  autre  enfant,  hors  de  son 
orbite,  pour  l’amener  a faire  attention,  au  moyen  des 
provocations  sensorielles  etrangeres,  au  moyen  d’une 
direction  graduelle  de  l’esprit.  Dans  ce  travail,  nous  trou- 
vons  la  demonstration  que  1 ’esprit,  qui  n’a  pas  etepourvu 
des  trdsors  de  la  sensation,  ne  peut  pas  refidter  les  joyaux 
de  l'intelligence.  Cette  regie  s’applique  probablement  plus 
rigoureusement  aux  idiots,  qui  ont  moins  d’education  irre- 
guliere,  qu’aux  enfants  ordinaires,  qui  apprennent  de  quel- 
que  chose  que  ce  soit  ou  de  n importe  qui  par  induction  ou 
par  deduction,  per  fas  aut  nefas.  D’un  autre  cote,  c’est  un 
grand  desavantage  pour  l’idiot,  que  d’etre  longtemps,  a 
ne  pouvoir  apprendre  que  ce  qu’on  lui  enseigne  methodi- 
quement ; mais,  d’autre  part,  c’est  un  grand  avantage,  par 
ce  qu’il  existe  un  rdalisme  non  surpass^  dans  les  progres 
qu’il  fait  en  apprenantpar  lamethode  physiologique  ; d’ou 
ilrdsulte  pour  lui  une  rectitude  de  conception,  qui  estrare- 
ment  l’attribut  des  enfants  qui  s’approvisionnent  a toute 
espece  de  sources.  Done,  je  cesse  de  decrire,  afin  d’indi- 
quer  la  source  ou  mon  eleve  a puise  son  stock  d’idees. 

C’est  un  grand  jour  dans  la  vie  de  l’intelligence  que 
celui  ou  I’ccil  peut  se  diriger  lui-meme  vers  un  objet,  en 
fixer  lui-meme  un  autre,  et  passer  de  l’un  a 1’autre  les  deux 
branches  de  son  compas  de  comparaison  ; mais  il  arrive 
Ires  rarement  que  cette  maniere  de  voir  soit  mise  en  usage, 
au  point  de  vue  pathologique  et  malhematique,  dans  l’6du- 


cation  cle  la  plupart  cles  enfants,  et  on  doit  aux  idiots  autant 
que  je  lc  sache,  que  cettc  thdorie  soit  pour  toujours  dtablie 
dans  l’dducation. 

En  substance  c’est  ccci  : Lorsque  Food  commence  a rd- 
pondre  aux  appels  des  autres  sens,  si  chaque  objet  sou- 
mis  a la  perception  a dtd  presente  et  pergu  en  face  de  son 
contraste,  la  notion  ce  la  difference  entre  les  deux  objets 
est  acquise.  Si  chaque  objet  est  aussi  presente  sous  un 
aspect,  de  ses  proprietes  et  de  ses  usages  les  plus 
dvidents,  et  ces  proprietes  et  ces  usages  egalement 
pergus,  et  si  nous  avons  fait  de  meme  pour  les  autres  ele- 
ments des  choses,  tels  que  formes,  dimensions,  propor- 
tions, combinaisons  de  parties,  etc.,  nous  n’avons  pas  seu- 
lement  accumuld  des  images  pretes  a etre  dvoqudes, 
a quelque  appel  futur  pour  les  besoins  de  l’imagination, 
mais  nous  avons  donnd  naissance  entre  deux  ou  plusieurs 
de  ces  images,  a des  comparaisons,  creations  absolues  de 
l’esprit,  entitds  qui  peuvent  etre  dvoquees  a leur  tour  a 
l’appel  ou  par  la  force  de  la  raison,  de  la  passion,  etc. 

De  ce  procdde  de  crdation  d’idees  au  procddd  inverse  de 
realisation  ou  de  personnification  des  iddes,  il  n’y  a qu’une 
question  de  metier.  Jusqu’ou  cela  va-t-il  ? Cela  depend  des 
soins  que  l’on  apporte  a cultiver  les  sens,  et  de  leurs  apti- 
tudes ou  inaptitudes  naturelles.  Cette  mdthode  d’dducation 
sensorielle  fut  employde  pour  R...  et  bien  qu'elle  eut  a lut- 
ter  contre  les  extraordinaires  difficultds  d’ordre  patholo- 
gique,  ddtailldes  plus  haut  — l’incapacitd  native  de  la 
main,  et  le  nystagmus  — elle  donna,  pendant  la  seconde 
amide  de  son  education,  qui  justement  touchait  a sa  fin, 
les  rdsultats  les  plus  satisfaisants.  Pour  ne  citer  que  ceux 
qui  proviennent  de  l’dducation  des  sens  : sa  main  com- 
mence a etre  capable  de  quelques  exercices  spontands  ; 
elle  est  ddciddment  capable  de  plusieurs  formes  de  resis- 
tance, et  tout  a fait  habile  a une  varidte  de  reconnais- 
sances par  le  toucher.  Les  oscillations  de  ses  yeux  ont 
diminue,  son  regard  volontaire  a gagnd  en  fixite,  tandis 
que  son  regard  automatique  a perdu  de  son  intensitd. 

Des  choses  et  des  actes  aux  mots,  la  gradation  fut  celle- 
ci : d’abord  il  ne  pouvait  rdpdter  que  le  dernier  mot  de  ce 


qu’on  lui  disait  enl’interrogeantou  autrement.  Pour  order 
son  vocabulaire,  qui  c.st  maintenant  assez  correct,  nous 
avons  identifid  le  mot  a la  chose  ; non  seulement  nous  lui 
nommions  lesobjets,  leurs  qualitds,  leurs  mouvements  et 
leurs  modalitds,  mais  nous  lui  presentions  les  mots  a 
mesure  que  nous  avions  les  objets,  c’est-a-dire  groupds 
par  paires  de  significations  contrastantes,  ou  en  groupes 
d’analogues,  ne  lui  disant  jamais  une  chose  sans  lui  oppo- 
ser  l’idde  de  contraste,  ou  quelque  idde  analogue,  jusqu’a 


Fifif.o  D’apres  une  pliotographie  de  R..  Cette  figure  montre  que  la  phy- 
sionomie  de  l'enfant  s’est  amelioree  par  i’education  physiologique  jusqu’au 
printemps  de  1880.  (Voir  par  comparaison  les  Fig.  1,  2,  3 et4). 

ce  que  sa  physionomie  montrat  qu’il  avait  une  lueur  de 
l’idee  qui  eclairait  son  esprit,  comme  autrefois  passaient 
devant  son  ceil  errant,  les  lumieres  et  les  ombres,  a tra- 
vers  ses  doigts  agites  par  l’automatisme.  De  meme  pour 
les  tableaux  et  les  portraits,  qu’il  aime  beaucoup,  par  ce 
qu’on  lui  a appris  a attacher  une  signification  a chaque 
trait.  C’est  ainsi  qu’il  connait  un  certain  nombre  de  grands 
homines  et  d’hommes  debien par  leur  actes  et  leur  figure. 
Quand  il  parle,  dans  son  langage  encore  confus  et  mal 
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articule,  c’est  avec  un  indicible  plaisir  <j[ue  je  l’entends 
non  seulement  trouver  le  mot,  mais  encore  exprinier 
d’autres  iddes  qui  y sont  aflerentes,  comme  il  le  fit  ce  matin 
(22  mai  1880).  II  faisait  tres  chaud.  Le  voyant  nonchalant 
et  ddlicieusement  indolent,  je  lui  dis  : «Eh  bien  R...  que 
puis-je  faire  pour  vous  rcveiller?  Dois-je  acheter  un  gros 
fouet  ? Que  dois-je  faire?  » — « Jouons  a la  balle  ensem- 
ble, repliqua-t-il  sur  le  champ. '» 

II  y a trois  mois  il  ne  pouvait  pas  attraper  la  balle,  il  y 
joue  maintenant  en  fredonnant  un  chant.  Je  donne  cet  epi- 
sode de  notre  vie  journalierc  comme  une  exemple  humo- 
ristique  de  nos  habitudes,  et  comme  une  clef  pour  la 
methode  d’education  psycho-physiologique  qui,  partant 
des  mouvements  inferieurs  inhdrentsa  l’animal,  imitation 
ou  obeissance,  s’dleve  aux  ddlicatesses  infinies  de  la  com- 
paraison  des  formes,  des  dimensions  des  figures,  des 
expressions  morales,  et  de  la  participation  aux  sentiments 
normaux. 

Pour  arriver  a la  scconde  objection  qui  pourrait  etre 
faite  a ce  travail,  j’eusse  prefere  la  rencontrer  a mi-che- 
min,  puisqu’elle  a deja  etc  formulee  contre  le  precedent. 
Quelques-uns  faisaient  des  objections  au  sujct  des  expres- 
sions « une  main  idiote  » comme  ils  pouvaient  en  faire 
pour  les  expressions  « un  ceil  idiot » sous  ce  prGtexte  que 
l’idiotie  est  le  privilege  et  le  monopole  de  la  tete.  Ce 
Cephalisme , ou  Cesarisme  des  centres  cephaliques,  a etd 
1’objet  de  recherches  et  trouve  insuffisant.  Tout  recem- 
ment  les  physiologistes  out  etudie  les  fonctions  du  grand 
sympathiquc  comme  regulateur  de  la  chaleur,  et  ses  rela- 
tions avec  les  millions  de  nerfs  pcriphdriques  qui  forment 
avec  lui,  tout  a fait  inddpendamment  du  cerveau,  l’ap- 
pareil  demo-nevrotique  de  la  vie  de  relation.  C’est  sur 
cet  objet  que  portaient  les  dernicres  experiences  et  les 
dernieres  pensees  de  Claude  Bernard.  Notre  education 
physiologique  des  idiots  peut  etre  considdree  comme  une 
longue  serie  d’experiences  (de  1838  a 1880)  tendant  aux 
memes  conclusions.  Aujourd’hui,  une  thdorie  et  une  pra- 
tique de  1’dducation  des  idiots  qui  ne  tiendraitpas  compte 
du  sympathique  ni  des  formes  pdripheriques  de  l’idiotie. 
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et  prdtendrait  amdliorer  lcs  idiots  en  enseignant  des  iddes 
a lcur  cerveau,  ne  recueillerait  pas  plus  d’adhdrents  que 
la  doctrine  qui  attribue  au  roi  le  pouvoir  de  gudrir  les 
scrofules,  ou  d’assurer  d’abondantes  moissons,  etc. 

Mais  supposons  que  cette  nouvclle  thdorie  physiologi- 
que  soit  fausse  et  remplacde  par  une  autre  ; c’est  la  le  sort 
qui  a surpris  eventuellement  les  precedentes  thdories 
sans  affecter  leur  valeur  et  leur  position  dans  le  domaine 
de  la  science.  Un  esprit  philosophique  ne  les  accepte  pas 
comme  une  verite  absolue,  mais  seulement  comme  une 
veritd  relative,  faisant  leur  devoir  a leur  place  et  dans 
leur  temps,  de  meme  que  cette  nouvclle  thdorie  de  ddcen- 
tralisation  pscho-physiologique  aidera  a rcsoudre  sdpa- 
rement  les  problemes  insolubles  par  la  thdorie  cephali- 
que.  De  meme,  comme  le  probleme  de  l’idiotie  et  son 
traitement  dtait  autrefois  declare  insoluble  au  point  de 
vue  de  1’unitd  cephalique,  il  peut  etre  considere  comme 
resolu  au  point  de  vue  de  l’hypothese  d’une  polydnergie, 
qui  attribue  a chaque  appareil  une  dnergie  personnelle 
et  au  tout  une  synergie  proportionndc  au  pouvoir  de  la 
conductivitc  rdflexe  du  sympathique. 

Maintenant  deux  choses  sont  ndcessaires  pour  confirmer 
cette  hypothese  : 1°  un  plus  grand  nombre  de  recherches 
histologiques,  dans  lesquelles  le  medecin  d’idiots  doit  pren- 
dre une  part  dirigeante  ; 2°  Une  analyse  plus  profonde  des 
procddes  psycho-physiologiques  grace  auxquels  les  sen- 
sations sont  converties  en  images,  les  images  en  iddes,  les 
iddes  en  objectifs,  les  objectifs  en  realisations  ; ainsi  se 
fermera  le  cercle  qui  rdunit  l’esprit  a la  matiere,  par  la 
preuve  que  le  cercle  n’est  pas  forme  d’une  diversite  de 
substances,  mais  d’uiie  diversite  de  fonctions  et  d’opdra- 
tions. 

En  consequence,  je  conclus  que,  pour  aider  a ces  solu- 
tions du  probleme  anatomique,  la  plupart  d’entre  nous  ont 
besoin  du  concours  d’hommes  versds  dans  les  arts  de  l’ob- 
servation  moderne  ; ainsi,  pour  avancer  la  question  psy- 
cho-physiologique,  nous  avons  besoin  de  donner  une  plus 
longue  carriere  a rintelligence  de  nos  professeurs.  Des 
deux  cotds  ce  mfime  besoin  se  faire  sentir.  Les  infirmieres 
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dont  ont  besoin  le  mddecin  et  le  chirurgieri  doivent 
etre  dduqu^es,  afin  que  Ton  puisse  avoir  confiance  dans 
la  vdracite  de  leurs  rapports.  De  raeme,  nos  professeurs 
doivent  etre  plus  spdcialement  dduquds  dans  l’art  d analy- 
ser les  fonctions  psycho-physiologiques  des  enfants  dont 
ils  sont  chargds,  de  faqon  a donner  des  rapports  dont  la 
rdalitd  puisse  servir  de  base  solide  a nos  generalisations. 
Sans  ces  rapports  nous  pouvons  amdliorer  les  idiots,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  avancer  notre  art  ni  fournir  a 1 an- 
thropologie  le  contingent  qu’elle  attend  de  nous.  Si  cette 
esquisse,  aussi  bien  que  celle  que  j’ai  publiee  prdcddein- 
ment,  a quelque  valeur,  cette  valeur  vient  de  1 exacti- 
tude des  observations  du  professeur,  que  nous  nous  som- 
mes  contente  d’idealiser  par  le  rigoureux  pi'ocdde  de  la 
generalisation. 


Note. 


Ce  memoire  a paru  dans  le  mois  de  ddcembre  1880 
(p.  217)  des  Archives  ofmedecine  de  notre  ami  le  DrE.  C. 
Seguin  fils.  En  sa  qualitd  de  rddacteur  en  chef,  il  a fait 
suivre  leremarquable  memoire  de  son  pere  de  la  note  ci- 
apres  : 

Le  redacteur  en  chef  a le  penible  devoir  d’annoncer  que 
l’article  qu’on  vient  de  lire  est  publie  aprds  la  mort  de  l’auteur. 
Le  Dr  ShGUiN  est  mort  le  28  octobre,  juste  au  moment  ou  il 
se  preoccupait  de  donner  un  nouveau  developpement  a 1’ oeuvre 
de  sa  vie,  c’est-a-dire  a l’6ducation  des  enfants  arri6r<§s. 

Nous  croyons,  avec  plusieurs,  meilleurs  juges  que  nous- 
mfime,  que  ce  travail,  ainsi  que  celui  qui  a paru  dans  ce  recueil 
en  octobre  1879,  renferme  l’dnonciation  des  principes  qui 
marqueront  une  epoque  dans  l’education  des  enfants  normaux. 
L’id6e  capitale  contenue  dans  ces  principes,  c’est  que  les 
organes  pbriphbriques,  les  sens  spdciaux,  le  sens  du  tou- 

Seguin,  Education.  24 
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cher  et  le  sens  musculaire  doivent  6tre  soigneusement  instruits 
et  t5duqu<5s,  en  mfime  temps  que  les  fonctions  plus  essensiel- 
lement  c<§r<Sbrales  sont  d^velopp^es  par  l’enseignement 
ordinaire.  Cette  grande  conception  physio-psychologique 
doit,  dans  un  temps  — pout-6tre  un  long  temps  — attirer 
l’attention  des  professeurs  des  jardins  d’enfants,  des  6coleset 
des  colleges. 
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